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LE 

BOURGEOIS  GENTILHOMME 

COMÉDIE-BALLET 

FAITE    à.    CHAMBORD,  POUA   LE   DITEHTIUEMEHT   DU   ROI, 

\U    MOIS   D^ OCTOBRE   1670S 

BT    REPRÉSERTÉE    E3I    PUBLIC,    A    PARIS,    POUR    LA    PREMIÈRE    FOIS, 

SUR   LE  THÉÂTRE  DU  PALAIS-ROYAL, 

LE  a  3*  HOTEMBRE  DE  LA  MÊME  ASHÉE  167O, 

PAR 

LA    TROUPE    DU    ROI. 


1.  C*est  le  14  octobre  que  le  BtmrgeoU  geniilhonuru  fut  pour  la  première 
fois  représenté  à  Chambord  :  Toyex  la  Notice ^  p.  5  et  6. 

Molière,  vin  i 


.  •        * 


•  •  •     • 


NOTICE. 


Db  même  que  Monsieur  de  Pourceaugnac^  et  une  amiëe  mu- 
lement  après  lui,  le  Bourgeois  gentilhomme  fut  d'abord  repré- 
senté à  Chambord,  pour  être,  avec  la  chasse  et  les  autres  ré- 
créations royales,  un  des  passe-temps  de  la  cour.  Des  critiques 
ont  paru  croire  que  Molière  en  avait  conçu  le  sujet,  appa- 
remment dans  quelque  autre  temps,  comme  celui  d'une  grande 
comédie  de  mœurs  et  de  caractère,  et  que  ce  qu'il  exécuta  ne 
fut  point  ce  qu'il  avait  rêvé.  Ne  pouvant  refuser  de  travail* 
1er  par  ordre,  il  se  serait  trouvé  dans  la  nécessité  d'altérer  sa.\ 
belle  conception,  d'en  faire  «  grimacer  les  figures;  »  et,  de-, 
venu,  à  son  grand  regret  sans  doute,  semblable  au  peintre 
dont  Horace  se  moque,  il  aurait  terminé  en  queue  de  poisson 
l'excellent  portrait  humain  commencé  par  son  pinceau.  Nous 
ne  croyons  pas  que  les  choses  se  soient  ainsi  passées  et  qu'on 
caprice  du  Roi  ait  été  coupable  d'un  tel  dommage.  Il  avait  de-f 
mandé  à  Molière  une  petite  pièce  qui  servtt  de  prétexte  à  des= 
intermèdes  bouCTons,  à  la  cérémonie  turque.  Molière  pouvait 
en  fabriquer  une  rapidement,  et  réserver  pour  une  autre  op-:  y    '-«i^^^*^  '  ' 
casion  sa  peinture  projetée  d'un  des  ridicules  les  plus  dignefi      h^iti  t^'^'iv^ 
de  son  génie  d'observateur  moraliste.  Rien  ne  le  forçait  à    {(,/*!  %  ^i     i%\<. 
sacrifier  Tidée  d'un  chef-d'œuvre  de  haute  comédie  pour  rem-    çj»  ,fjf^  j  f.  ^ 
plir  un  programme  de  circonstance.  On  s'explique  plus  sim-     1 
plement  ce  qui  lui  arriva  :  il  se  chargea  volontiers  de  tracer       1    •- 
quelques  scènes  qui  deviendraient  le  motif  des  airs  de  Lulli      ^!f^*ÎJit^!5^ 
et  de  la  mascarade.  En  mettant  la  main  à  l'ouvrage,  il  trouva    Ct^  W(   ^»\a  ^ 
sons  sa  plume  une  création  de  mahre  qu'il  n'avait  point  pré- 
méditée, et  ne  voulant  être  qu'amusant,  il  fut  profond  :  c'était  1 
un  accident  qu'il  lui  était  di£Bcile  d'éviter.  La  grande  scène  I 
des  médecins  dans  Monsieur  de  Pourceaugnac  nous  avait  déjà 
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fait  voir  la  bonne*  c^n^ie  se  glissant  à  côté  de  la  farce  ;  dans 
le  Bourgeois^  gentilhomme  ce  fut  mieux,  elle  prit  la  grande 
I  place.  Toute 0>js' elle  ne  fit  jamais  perdre  la  farce  de  vue.  Par- 
tout cett^  pî.eee,  comme  celles  d'Aristophane,  mêle  à  la  vérité 
la  faataisi'e'et  l'exagération,  qui,  sans  la  détruire,  la  rendent 
.ptais^inte,  et  en  donnent  les  leçons  en  riant.  Qu'on  y  fasse 
•  '.  attention,  point  de  désaccord  dans  Tœuvre  ;  préparée,  comme 
'  -/'graduellement,  par  la  merveilleuse  sottise  de  M.  Jourdain,  la 
bouffonnerie  turque  elle-même  ne  semble  pas  mal  cousue  aux 
autres  scènes,  ni  facile  à  en  détacher. 

Le  titre  de  la  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme 
porte  que  cette  comédie  fut  faite  à  Chambord  jiour  le  diver- 
tissement du  Roi,  au  mois  d'octobre  1670.  On  ne  saurait  être 
tenté  ici,  comme  pour  le  titre  très-peu  différent  de  Pourceau- 
gnac^j  de  prendre  le  mot  faite  dans  la  rigoureuse  exactitude 
de  son  sens  ordinaire.  Monter  la  pièce,  c'est-à-dire  en  régler 
la  mise  en  scène,  ainsi  que  celle  des  intermèdes,  en  faire  les 
répétitions,  jouer  cependant  d'autres  comédies,  ce  fut  certai- 
nement assez  de  travail  pour  les  dix  jours  dont  on  put  dis- 
poser. Il  est  évident  que  la  comédie  était  écrite,  la  mosique 
de  LuUi  composée,  lorsque  la  Troupe  arriva  à  Chambord  : 
«  Vendredi  3*  octobre,  dit  le  Registre  de  la  Grange^  la  Troupe 
est  partie  pour  Chambord,  par  ordre  du  Roi.  On  y  a  joué, 
entre  plusieurs  comédies,  le  Bourgeois  gentilhomme^  pièce 
nouvelle  de  M.  de  Molière.  Le  retour  a  été  le  a8*  dudit  mois.  » 

La  Gazette  du  18  octobre  1670*  annonce  ainsi  la  première 
représentation  (on  remarquera  que,  suivant  son  habitude, 
elle  parle  de  la  comédie  comme  si  elle  n'eût  été  qu'un  petit 
accessoire  de  la  merveilleuse  symphonie  et  du  dialogue  en 
musique)  : 

a  De  Chambord,  le  14  octobre  1670. 

«  Le  9  de  ce  mois.  Leurs  Majestés,  avec  lesquelles  étoient 
Monsieur,  Mademoiselle  d'Orléans  ',  et  grand  nombre  de  sei- 
gneurs et  dames  de  la  cour,  arrivèrent  en  ce  château  sur  les 
cinq  heures  du  soir....  Elles  prennent  ici  leur  divertissement 


I.  Voyez  tome  VII,  p.  2i3.  —  a.  Pages  ioo3  et  1004* 
3.  Voyez  tome  VII,  p.  36o,  note  5. 
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ordinaire  de  la  chasse...  ;  et  hier  Elles  eurent  pour  la  première 
fois  celui  d'un  ballet  de  six  entrées,  accompagné  de  comédie, 
dont  l'ouyerture  se  fit  par  une  merveilleuse  symphonie,  sui- 
vie d'un  dialogue  en  musique  des  plus  agréables,  la  décora- 
tion du  théâtre  et  le  reste  ayant  toute  la  magnificence  accou- 
tumée dans  les  divertissements  de  cette  cour.  »  Il  est  probable 
que  ces  nouvelles  de  Chambord  sont  mal  datées  du  i4«  et 
qu'elles  furent  écrites  le  i5.  Autrement,  le  mot  hier  indique- 
rait  le  lundi  i3  octobre,  comme  le  jour  de  la  première  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme.  Or  il  est  difficile  de 
croire  que  Robinet  se  soit  trompé,  lorsqu'il  nomme  expres- 
sément le  mardi,  c'est-à-dire  le  i/|.  Voici  d'abord  comment, 
dans  sa  Lettre  en  vers  à  Monsieur^ y  du  samedi  27  septembre 
1670,  il  donnait  la  nouvelle  de  la  prochaine  arrivée  de  la  cour 
à  Chambord,  puis  de  celui  de  la  troupe  comique  : 

.     .     Le  Roi  Ta  dans  Chambor 
Joyeusement  prendre  Tessor 
Avec  sa  cour  si  florissante. 


.     •     .     .  La  comédie  aussi 
Y  pourra  charmer  son  souci 
Atcc  toute  sa  petite  oie*, 
Laquelle  inspire  pleine  joie. 

Molière  privilégié, 
Comme  seul  des  talents  doué 
Pour  y  dirertir  ce  cher  Sire^ 
En  prend,  ce  rient-on  de  me  dire, 
La  route  sans  doute  lundi  ', 
Le  matin  ou  Taprès-midi, 
Arec  sa  ravissante  troupe. 
Qui  si  fort  a  le  rent  en  poupe, 
Et  môme  où,  par  Tordre  royal. 


I.  Madame  était  morte  le  3o  juin  1670.  Les  lettres  de  Robinet 
furent  dès  lors  adressées  à  Monsieur. 

3.  C*est-à-dire  ses  menus  accessoires,  sans  doute  set  intermèdes, 
la  mascarade  :  voyez  aux  Précieuses  ridicules^  tome  II,  p.  qB  et 
note  4)  et  ci-après,  p.  19. 

3.  Le  Registre  de  la  Grange  vient  de  nous  apprendre  qu*Il  n'était 
parti  que  quatre  jours  plus  tard,  le  vendredi  3  octobre. 
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On  Toit  depuis  peu  la  Beauvaly 
Actrice  d'un  rare  mérite. 

Une  autre  Lettre  en  oers  à  Monsieur^  datëe  du  i8  octobre 
1670,  annonce»  comme  nous  l'avons  dit,  que  la  comédie  de 
Molière  fut  jouëe  le  mardi  1 4  octobre  : 

Les  deux  Majestés  à  Chambord 
Ont  reçu  tout  de  plein  abord 
Harangues,  mauraises  ou  bonnes.... 
Et  depuis  ce  jour   •     .     •     •     • 
S*y  sont,  comme  il  faut,  direrties, 
Notamment  en  plusieurs  parties 

De  chasse 

Mardi,  ballet  et  comédie*, 

Arec  très-bonne  mélodie, 

Aux  autres  ébats  succéda, 

Où  tout,  dit-on,  des  mieux  alla. 

Par  les  soins  des  deux  grands  Baptistes*, 

Originaux  et  non  copistes. 

Comme  on  sait,  dans  leur  noble  emploi, 

Pour  dirertir  notre  grand  Roi, 

L*un  par  sa  belle  comédie. 

Et  l'autre  par  son  harmonie. 

Après  la  première  représentation  de  notre  pièce  le  14  oc- 
tobre, il  y  en  eut  encore  trois  à  Cbambord  dans  le  même  mois, 
une  le  16,  les  deux  autres  le  ao  et  le  ai.  C'est  ce  que  nous  ap- 
prend la  Gazette  : 

«  De  Chambord,  le  a3  octobre  1670. 

ir  Le  1 5  de  ce  mois,  Leurs  Majestés  prirent  le  divertissement 
de  la  comédie....  Le  lendemain,  Elles  le  prirent,  pour  la  se- 
conde fois,  de  celle  qui  est  accompagnée  d'entrées  de  ballet. 
Le  19,  elles  eurent  aussi  le  divertissement  d'une  autre  petite 
comédie,  et  les  deux  jours  suivants  celui  du  même  ballet*.  » 

Cet  quatre  représentations  que  le  Bourgeois  gentilhomme  eut, 
en  huit  jours,  devant  le  Roi,  démentent,  dans  quelques-unes 
de  ses  circonstances,  une  anecdocte  trop  sQuvent  répétée  sur 

I .  A  la  marge  :  a  Intitulés  le  Bourgeois  gentilhomme,  » 
a.  A  la  marge  :  <t  Les  sieurs  Molière  et  LuUy.  » 
3.  Gazette  du  a5  octobre  1670,  p.  ioa4* 


NOTICE.  7 

la  foi  de  Grimarest,  si  coutumier  de  recueillir  de  douteuses 
lëgendes  ou  même  d'en  imaginer.  «  Jamais  pièce,  a-t-il  dit*, 
n'a  été  phis  malheureusement  reçue  que  celle-là  ;  et  aucune  de 
celles  de  Molière  ne  lui  a  donné  tant  de  dëplaisir.  Le  Roi  ne 
lui  en  dit  pas  un  mot  à  son  souper  ;  et  tous  les  courtisans  U 
mettaient  en  morceau.  »  Grimarest  rapporte  les  propos  de 
deux  ducs,  qui,  indignés  de  YHalaha^  balachou^  annonçaient 
la  décadence  de  Molière,  tellement  épuisé,  qu'il  donnait  dans 
la  farce  italienne.  L'auteur  mortifié  se  serait  tenu  caché  dans 
sa  chambre  pendant  cinq  jours  ;  il  s'en  serait  écoulé  tout  au- 
tant ayant  une  nouvelle  représentation  de  sa  pièce.  Le  témoi- 
gnage de  la  Gazette  nous  a  fait  connaître  ce  qu'il  faut  penser 
de  ces  cinq  jours.  Voici,  d'après  le  récit  de  Grimarest,  la  fin 
de  l'anecdote  (p.  a63].  Lorsque,  après  ces  cinq  jours,  la  pièce 
eut  été  jouée  pour  la  seconde  fois,  le  Roi  rompit  enfin  un  si- 
lence si  décourageant  :  «  En  vérité,  dit-il  à  Molière,  vous 
n'avez  encore  rien  fait  qui  m'ait  plus  diverti,  et  votre  pièce 
est  excellente.  »  Là-dessus,  courtisans  de  chanter  la  palinodie, 
et  l'un  des  ducs,  qui  avaient  crié  à  l'extravagance,  de  procla- 
mer la  force  comique  de  tous  les  ouvrages  de  Molière.  Grima- 
rest devait  être  fier  d'avoir  composé  cette  scène  avec  une 
profonde  connaissance  des  cours.  Malheureusement  les  inexac- 
titudes constatées  dans  son  récit  ne  permettent  d'y  supposer, 
tout  au  plus,  qu'un  très-petit  fond  de  vérité. 

Puisque  le  Roi  s'empressa  de  revoir  ie  Bourgeois  gentil^' 
homme  dès  le  surlendemain,  il  est  à  croire  que  son  approba- 
tion ne  se  fit  pas  attendre,  et  qu'elle  entraîna,  dès  le  premier 
jour,  les  autres  suffrages.  Il  se  pourrait  seulement  qu'à  voix 
plus  ou  moins  basse  quelques  critiques  aient  été  faites  par  des 
ducs  ou  des  marquis.  Plus  que  les  folies  de  la  réception  du 
Mamamouchi,  pour  lesquelles  il  aurait  fallu  s'en  prendre  aux 
ordres  du  Roi  lui-même,  la  hardiesse  du  rôle  de  Dorante  était 
faite  pour  déplaire  à  plus  d'un  courtisan.  Faire  rire  de  la 
bourgeoisie  qui  se  travaille,  comme  la  grenouille  de  la  Fable, 
pour  s'enfler  jusqu'à  la  taille  de  la  noblesse,  donner,  par  la 
satire  de  ses  grotesques  prétentions,  la  mesure  de  la  distance 
infranchissable  qui  sépare  les  deux  conditions,  c'était  à  mer- 

I.  La  Fie  de  M.  de  Molière  (170$),  p.  s6i. 
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veille;  mais  tout  dans  la  pièce  n'ëtait  pas  aussi  flatteur  pour 
les  gens  de  qualité.  Tlrèft-vulgaire  et  très-sot,  M.  Jourdain 
n'en  est  pas  moins  un  brave  homme  :  il  est  ridicule  plutôt 
que  mëprisable.  L'homme  bien  ne  et  de  courtoises  manières 
qui  lui  escroque  son  argent  vaut  infiniment  moins  que  lui. 
Il  n'y  avait  vraiment  que  Jean-Jacques  Rousseau,  en  veine  de 
paradoxes  contre  notre  théâtre  comique,  pour  avancer  que 
Dorante  est  Thonnète  homme  de  la  pièce  et  que  le  public  ap- 
plaudit à  ses  tours  ^  Les  railleries  de  Molière  sur  les  marquis 
lui  avaient  fait  beaucoup  d'ennemis  ;  ses  attaques  allaient  main- 
tenant bien  plus  loin.  Les  gens  de  cour  purent  trouver  qu'ë- 
taler  sur  la  scène  leurs  bassesses,  leurs  ëlégantes  friponneries, 
passait  le  jeu,  et  que  vraiment  le  Roi  lui  doonait  trop  carte 
blanche  contre  sa  noblesse.  Mais  le  grand  comique  avait  du 
courage,  et  son  auguste  protecteur  n'était  probablement  pas 
fâché  de  lui  laisser  prendre  des  libertés  avec  des  grandeurs  à 
qui  la  royauté  avait  intérêt  à  faire  sentir  qu'elles  restaient  tou- 
jours subalternes.  Dès  que  Molière  avait  réussi  à  faire  rire 
Louis  XIV,  on  eût  été  mal  venu  à  se  fâcher,  au  lieu  de  rire 
aussi.  Qu'il  y  ait  eu  des  mécontentements,  bien  que  nul  ren- 
seignement certain  ne  l'atteste,  c'est  assez  vraisemblable  ;  mais 
ils  durent  vite  se  taire  et  se  dissimuler,  comme  par  ordre, 
sous  une  apparence  d'approbation. 

Si  le  Roi  fut  content  de  la  comédie  de  Molière,  ce  ne  fut 
point  parce  qu'il  lui  en  avait  lui-même  tracé  le  sujet.  Les 
faits  prouvent  que,  dans  la  commande  royale,  il  n'y  avait  d'in- 
diqué que  la  cérémonie  turque  :  à  Molière  de  l'amener  comme 
il  l'entendrait.  Ecrire  un  sonnet  sans  défaut  sur  des  bouts-rimés 
qu'on  vous  propose,  ce  serait  un  beau  tour  de  force;  autre- 
ment grand  est  le  prodige  de  faire  sortir  d'une  mascarade  de 
turbans  une  des  œuvres  les  plus  originales  de  la  scène  co- 
mique. 

On  lit  dans  les  Mémoires  du  chevalier  d  ^jérvieux^  publiés 
par  le  P.  Labat'  :  <c  Le  Roi  ayant  voulu  faire  un  voyage  à 
Chambord  pour  y  prendre  le  divertissement  de  la  chasse , 


I.  Lettre  A  M,  d'Alembert,,,,  sur  son  article  Genève  {Kmaerd^m y 
1758),  p.  5a. 
a.  Tome  IV,  p.  a5a,  édition  de  1735. 
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voulut  donner  à  sa  cour  celui  d'un  ballet;  et,  comme  l'idée 
des  Turcs  qu'on  venoit  de  voir  à  Paris  ëtoit  encore  toute  ré- 
centCy  il  crut  qu'il  seroit  bon  de  les  faire  parottre  sur  la 
scène.  » 

'L'arrivëe,  le  i"  novembre  1669,  d'un  envoyé  de  la  Porte  i 
la  cour  de  France,  y  avait  été  un  grand  ëvënement.  La  Fon- 
taine l'annonçait  dans  une  ëpître  adressée,  en  juillet  1669,  à 
la  princesse  de  Bavière,  sœur  du  duc  de  Bouillon  : 

Nous  attendons  du  Grand  Seigneu 
Un  bel  et  bon  ambassadeur; 
II  rient  avec  grande  cohorte. 

Cet  ambassadeur,  si  l'on  veut  lui  donner  ce  titre,  est  nommé, 
dans  les  relations  françaises,  Muta  Ferraca,  ou  Soliman  Muta 
Faraca.  C'était,  à  dire  vrai,  un  très-petit  personnage,  qui  fut 
reçu  avec  plus  de  pompe  qu'il  n  y  avait  droit.  Muia  Ferraca^ 
qu'on  semble  avoir  pris  pour  un  de  ses  noms,  était  celui  de 
ses  fonctions  en  Turquie,  fonctions  qui  lui  donnaient  un  rang 
modeste  dans  la  domesticité  de  cour.  Le  muie  ferriquat  (on 
nous  a  indiqué  cette  manière  plus  correcte  d'écrire)  était  un 
cavalier  qui  accompagnait  le  Sultan  dans  ses  voyages^.  U 
n'en  eut  pas  moins  l'honneur  d'une  audience  royale  des  plus 
solennelles.  Elle  nous  intéresse  parce  que  l'on  a  prétendu 
qu'elle  avait  été  l'occasion  des  scènes  turques  de  notre  co- 
médie. Dans  la  Fie  de  l* auteur  attribuée  à  la  Martinière,  qui 
est  à  la  tête  de  l'édition  de  17^5  (Amsterdam]  des  Œuvres 
de  Af.  de  Molière^  on  raconte*  qu'un  homme  de  la  nation 

I .  Nous  devons  ces  renseignements  à  Tobligeance  de  M.  Sche- 
fer,  de  Tlnstitut  de  France.  Le  cbevalier  d'Arrieux,  dans  set  Mé^ 
moires^  donne  une  idée  un  peu  plus  relerée  de  la  charge  de  Soli- 
man en  Turquie.  Faisant  d'ailleurs  grand  éloge  de  l'esprit  de  cet 
envoyé,  il  dit  (tome  IV,  p.  isS)  :  «  Soliman  Aga  avoit  été  bos- 
ttmgi^  c'est-à-dire  jardinier  du  Sérail.  II  étoît  passé  à  Temploi  de 
routefaraca.  On  ne  peut  guère  mieux  comparer  cet  emploi  qu*à 
celui  des  gentilshommes  ordinaires  de  la  Maison  du  Roi.  Les  mu- 
tefaracas  marchent  dans  les  cérémonies  à  côté  des  ekaoux.  Ils  ont 
TÎngt-cinq  aspres,  qui  font  quinze  sols  par  jour  de  notre  monnoie. 
Le  mot  mutefaraca  signifie  un  homme  distingué.  » 

a.  Page  ga. 
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tnrcpie  (c'est-à-dire  notre  SoKman)  était  venu  à  la  cour  arec 
une  commission,  et  que  le  Roi,  dans  Tandience  qu'il  lui  donna, 
était  vêtu  d'un  habit  superbe,  tout  chargé  de  pierreries.  L'en- 
voyé de  la  Porte,  fidèle  à  la  froide  gravité  qu'aCTectent  volon- 
tiers les  Orientaux,  ne  se  montra  pas  ébloui  ;  et,  comme  un  cour- 
tisan le  pressait  pour  connaître  son  impression,  il  dit  qne 
lorsque  le  Grand  Seigneur  sortait,  son  cheval  était  plus  riche- 
ment orné  que  l'habit  qu'il  venait  de  voir.  Golbert  l'entendit 
et  recommanda  à  Molière,  qui  travaillait  alors  au  Bourgeois 
gentilhomme^  de  faire  entrer  dans  sa  pièce  le  spectacle  bouffon 
par  lequel  on  rabattrait  un  insolent  orgueil  et  l'on  remettrait 
à  leur  place  les  splendeurs  barbares.  Le  biographe  assure  qu'il 
tient  ce  fait  d'une  personne  encore  vivante  qui  était  alors  à 
la  cour.  La  réception  de  l'envoyé  à  Saint-Germain,  dans  une 
galerie  du  Château-Neuf,  fut  en  effet  splendide  :  «  Il  y  avott 
au  bout  de  cette  charmante  galerie,  dit  la  Gazette  ^^  un  trône 
d'argent,  élevé  sur  une  estrade  de  quatre  degrés,  et  le  Roi 
y  paroissoit  dans  toute  sa  majesté,  revêtu  d'un  brocart  d'or, 
mais  tellement  couvert  de  diamants,  qu'il  sembloit  qu'il  fût 
environné  de  lumière,  en  ayant  aussi  un  chapeau  tout  bril- 
lant, avec  un  bouquet  de  plumes  des  plus  magnifiques.  »  Mais 
l'éclat  de  cette  audience  et  le  peu  d'impression  que  le  Turc 
parut  en  recevoir*,  voilà  sans  doute  tout  ce  qu'il  y  a  de  vrai 
dans  l'anecdote  de  la  Martinière.  Si  l'on  voulait  prendre  une 
revanche  des  dédains  de  Soliman,  il  eût  fallu,  ce  semble,  qu'il 


I.  Gazette  du  19  décembre  1669.  V audience  donnée  par  Sa  Majesté 
à  Soliman  Mouta  Faraea^  ent^ojré  du  Grand  Seigneur  :  voyez  à  la  page 
XX97.  Il  y  a  des  détails  à  peu  près  semblables  dans  la  Gazette  du 
7  décembre  1669,  p.  ii65. 

a.  Sur  ce  point,  le  récit  de  la  Martinière  est  exact  :  a  Tout  ce 
qu'on  aToit  préparé,  dit  d^Arrieux  (tome  IV,  p.  164),  pour  frap- 
per les  yeux  de  FAmbassadeur  ne  les  frappa  point.  On  remarqua 
qu*îl  sortit  avec  un  air  chagrin  de  ce  qu*on  ne  lui  arolt  pas  ac- 
cordé tout  ce  qu^il  aroit  demandé.  Il  s*étoit  mis  en  tête  que  tout  ce 
superbe  appareil  n'aroit  été  étalé  que  pour  brarer  en  quelque 
sorte  le  faste  ottoman,  et  il  crut  s'en  renger  en  ne  jetant  pas  les 
yeux  dessus.  On  avoit  même  obserré  la  même  chose  dans  ses  do- 
mestiques, à  qui  on  prétendoit  qu*il  aroit  défendu  de  rien  regar- 
der. » 
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fût  encore  en  France  poar  y  recevoir  la  piquante  leçon.  Or  il 
ëtait  retourne  chez  lui  depuis  quelque  temf»  lorsque  fut  joué 
le  Bourgeois  gentilhomme.  «  Ces  jours  pamës,  dit  la  Gazette 
du  3i  mai  1670*,  Muta  Ferraca,  enyoyë  extra(»rdinaire  du 
Grand  Seigneur,  eut  son  audience  de  congë  du  sieur  de 
Lionne.  »  Quant  à  la  prétendue  intervention  de  Colbert»  on 
aura  peine  à  ne  plus  nous  faire  trouver  qu'un  conseil  de  ce 
ministre  où  parait 'si  marqué  un  ordre  du  Roi  lui-même.  Sans 
qu'il  soit  besoin  de  supposer  une  vengeance  du  Roi-soleil,  dont 
les  rayons  auraient  manqué  leur  effet,  la  fantaisie  de  Lonis  XIV 
s'ezpÛque  très-bien. 

La  cour  était  alors  en  humeur  de  s'égayer  des  turqueries,  * 
Le  même  persoimage  que  nous  avons  cité,  ce  Laurent  d'Ar- 
vîeux,  qui  avait  fait  un  long  séjour  en  Orient,  et,  dans  l'au- 
dience tout  à  l'heure  décrite,  avait  servi  d'interprète  à  Soli- 
man, fut,  en  décembre  1669,  reçu  à  Saint-Germain,  pour  y 
faire  au  Roi  une  relation  de  ses  voyages.  On  Tinterrogea  sur 
les  manières  des  Turcs.  «  Comme  mes  réponses,  dit-il',  étoient 
fort  gaies,  ils  y  prenoient  beaucoup  de  plaisir.  Le  Roi  en  rioit 
modérément,  aussi  bien  que  lime  de  la  Vallière;  mais  Mon- 
sieur {fe  frère  du  Roi)  et  Mme  de  Montespan  faisoient  des  éclats 
de  rire  qu'on  auroit  entendus  de  deux  cents  pas.  »  Mettre  en 
scène  ce  qui  avait  tant  amusé  ces  rieurs,  c'était  le  plus  agréable 
spectacle  à  leur  offrir.  Il  se  peut  aussi  que  Lulli  n'ait  pas  été 
étranger  au  choix  que  le  Roi  fit  de  ce  sujet  de  divertissement. 
Il  y  avait  dix  ans  qu'il  avait  mis  à  la  mode  les  Turcs  de  mas-, 
carade  et  composé  pour  Louis  XIV  un  ballet  qui  devait  avoir  | 
quelque  rapport  avec  les  scènes  du  Mamamouchi,  et  qui  fut 
dansé  à  la  cour  le  i5  décembre  1660. 

•     .     .     On  dansa  le  ballet, 
Peu  sérieux,  mais  très-follet. 
Surtout  dans  un  récit  tnrquesque, 
Si  singulier  et  si  burlesque. 
Et  dont  DaptUte  >  étoit  auteur, 

I .  Page  5i8.  —  D'Arrieux  (p.  i5i)  dit  que  Soliman  quitta  Toulon 
le  99  août  1670. 

a.  Tome  IV,  p.  i85. 
3.  Lulli. 
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Que  sans  doute  tout  spectateur 

£n  eut  la  rate  épanouie 

Tant  par  les  yeux  que  par  Touïe*. 

Que  LuUi,  ou  Mme  de  Montespan,  ou  qui  l'on  voudra,  ait 
suggéré  au  Roi  l'idée  du  divertissement  de  Chambord,  elle  lui 
agréa,  et  cette  idée  donna  naissance  au  Bourgeois  gentilhomme, 
bien  plutôt  que  cette  comédie  ne  fit  imaginer  à  Molière  la  cé- 
rémonie turque  comme  le  dénouement  naturel  de  sa  pièce. 
D'Arvieuz  étant  l'homme  le  plus  au  courant  des  coutumes 
orientales,  et  celui  que  désignait  d'ailleurs  la  gaieté  de  son  ré- 
cit fait  à  Saint-Germain,  fut  appelé  pour  prêter  son  concours 
à  l'œuvre  burlesque.  «  Sa  Majesté,  dit-il *,  m'ordonna  de  me 
joindre  à  MM.  Molière  et  de  LuUi  pour  composer  une  pièce  de 
théâtre  où  l'on  pût  faire  entrer  quelque  chose  des  habillements 
et  des  manières  des  Turcs.  Je  me  rendis  pour  cet  effet  au 
village  d'Auteuil  *,  où  M.  de  Molière  avoit  une  maison  fort  jolie. 
Ce  fut  là  que  nous  travaillâmes  à  cette  pièce  de  théâtre  que 
l'on  voit  dans  les  Œuvres  de  Molière  sous  le  titre  de  Bourgeois 
gentilhomme,  qui  se  fait  Turc  pour  épouser  la  fille  du  Grand 
Seigneur.  Je  fus  chargé  de  tout  ce  qui  regardoit  les  habille- 
ments et  les  manières  des  Turcs.  La  pièce  achevée,  on  la  pré- 
senta au  Roi,  qui  l'agréa,  et  je  demeurai  huit  jours  chez  Barail* 
Ion  *,  maître  tailleur,  pour  faire  faire  les  habits  et  les  turbans 
à  la  turque.  Tout  fut  transporté  à  Chambord,  et  la  pièce  fut 
représentée,  dans  le  mois  de  septembre*,  avec  un  succès  qui 
satbfit  le  Roi  et  toute  la  cour.  » 

Monsieur  le  drogman  a  paru  à  quelques-uns  n'avoir  eu  au- 
cune bonne  raison  de  se  faire  ainsi  de  fête,  et  Ton  a  trouvé 
très-impertinente  sa  prétention  de  passer  pour  un  des  auteurs 


I.  La  Muse  historique^  lettre  du  i8  décembre  1660.  —  M.  Despois 
avait  déjà  signalé  ce  passage  de  Loret  dans  le  Tfiidtre  français  sous 
Louis  XI F ^  p.  3a3,  à  la  note. 

s.  Tome  IV,  p.  aSi  et  a53. 

3.  Ce  fut  donc  à  Auteuil,  non  à  Chambord,  ce  qui  était  impos- 
sible à  supposer,  que  les  trois  collaborateurs  se  mirent  à  Touvrage. 

4.  La  Grange,  dans  divers  passages  de  son  Registre,  parle  de 
«  Baraillon  comme  du  tailleur  de  la  Troupe. 

5.  Il  se  trompe  sur  la  date,  qui  est  d'octobre,  non  de  septembre. 
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du  Bourgeois  geniiihomme.  Ne  le  dépouillons  pas  cependant  de 
sa  petite  gloire.  On  ne  peut  douter  qu'il  ait  réellement  colla- 
boré, ainsi  que  le  tailleur,  à  ce  qu*il  croyait  sans  doute  l'es- 
sentiel, le  sujet  proposé  par  le  Roi  étant  la  mascarade  turque. 
Quant  aux  scènes  qui  devaient  la  préparer  et  y  servir  de 
prétexte,  loin  d'y  être  pour  quelque  chose,  d'Arvieux  ne  les 
connaissait  pas  même  bien  et  ne  les  avait  pas  écoutées  atten- 
tivement; car  il  prête  à  M.  Jourdain  l'ambition  de  devenir 
gendre  du  Sultan,  tandis  que,  dans  la  pièce,  le  crédule  bour- 
geois se  flatte  de  faire  épouser  à  sa  fille  l'héritier  de  ce  même 
Grand  Seigneur. 

Cette  partie  de  l'ouvrage  ne  regardait  ni  d'Arvieux  ni  LuUi  : 
ce  ne  pouvait  être  l'affaire  que  du  seul  Molière.  Celui-ci  avait 
à  chercher  quel  Parbien  pourrait  être  représenté  comme  assez 
fou  pour  se  laisser  persuader  que  le  fils  du  Grand  Turc  avait 
songé  à  le  choisir  pour  beau-père  et  à  lui  conférer  l'extra- 
vagante dignité  de  mamamouchi.  Le  fou  le  plus  fiefié,  le  plus 
parfait  sot  que  l'on  connaisse,  n'est-ce  pas  le  bourgeois  entêté 
de  noblesse?  Il  y  en  avait  de  tels  assurément  de  par  le  monde, 
vaniteux  à  qui  la  gentilhommerie  avait  fait  tourner  la  tête.  Ils 
offraient  un  tout  autre  type  que  George  Dandin,  ce  rustre 
enrichi,  que  Molière  avait  montré  si  bien  puni  d'avoir  fait  un 
mariage  au-dessus  de  sa  condition.  Celui-ci  sait  reconnaître, 
quoique  un  peu  tard,  son  erreur  :  il  n'a  pas  été  longtemps  dupe 
du  «  style  des  nobles,  »  et  ne  s'est  jamais  beaucoup  soucié 
d'être  devenu  M.  de  la  Dandinière. 

Mais,  au  lieu  de  ce  paysan,  qui  a  gardé  son  gros  bon  sens, 
prenons  un  bourgeois  prétentieux  qui,  né  dans  une  boutique, 
s'imagine  pouvoir  jouer  l'homme  de  qualité,  et  dont  la  manie 
sera  flattée  par  tous  ceux  qui  en  veulent  à  ses  écus,  voilà  bien 
un  imbécile  d'une  autre  pâte.  Aucune  mystification  ne  sera  trop 
forte  pour  lui.  Un  tel  sujet,  Tun  des  plus  vraiment  comiques, 
une  fois  conçu,  toute  l'admirable  peinture  est  venue,  comme 
d'elleHfnême,  sous  le  pinceau  du  matlre.  La  grossièreté  incor- 
rigible du  lourdaud  sans  éducation,  son  épaisse  ignorance,  le 
contraste  de  la  vulgarité  de  son  esprit  et  de  ses  manières  avec 
ses  visées  de  noblesse  et  de  galanterie,  ont  fait  nattre  les  scènes 
les  plus  plaisantes.  Que  de  gens  vont  traire  cette  bonne  vache 
à  lait!  U  faut  voir  autour  de  lui,  exploitant  à  l'envi  sa  sot- 
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lise,  tous  les  mattres  appelés  pour  le  décrasser,  musiciens,  danr 
seurs,  philosophe,  professeur  d'escrime,  et  le  tailleur  d'habits 
qui  le  d^[uise  en  homme  de  cour,  et  jusqu'aux  garçons  tail- 
leurs qui  le  monseigneurisent  pour  tirer  de  lui  une  plus  grande 
ëtrenne.  Il  fallait  surtout,  parmi  ces  honnêtes  sangsues,  ne  pas 
oublier  le  noUe  besoigneux  qui  ne  se  fait  pas  scrupule  d'en- 
trer dans  sa  folie  pour  lui  extonpier  jusqu'à  son  dernier  sou. 
On  sait  de  queb  heureux  traits  a  été  dessine  le  caractère  de 
chacun  des  personnages.  Mme  Jourdain,  d'une  raison  si  droite 
dans  sa  simplicité,  et  la  bonne  servante*  Nicole,  mettent  en  re- 
lief, par  un  merveilleux  contraste,  la  figure  du  maniaque  qui 
ne  parvient  pas,  ce  dont  il  enrage,  à  leur  faire  admirer  sa 
brillante  métamorphose. 

Molière  a  été  assez  habile  pour  que  la  nécessité  d'en  venir  à 
la  fiurce  commandée  ne  paraisse  pas  l'avoir  autant  gêné  que 
souvent  on  l'a  cru.  Est-ce  parce  qu'il  nous  a  fait  illusion  en  se 
tirant  si  adroitement  d'affaire,  que  nous  ne  voyons  pas  grand 
inconvénient  aux  extravagances  finales?  Nous  ne  croyons 
pas  cependant  être  dupe  du  prestige  du  talent,  quand  il  nous 
semble  que,  sans  l'exagération  des  couleurs,  la  maladie  du 
bourgeois  gentilhomme,  oomme  celle  des  précieuses  ridicules, 
n'aurait  pas  été  assez  gaie  à  la  scène.  Et  puis,  cette  exagé- 
ration ne  nous  surprend  pas  dans  le  dénouement  de  notre 
comédie.  Dès  le  début,  le  personnage,  sans  que  la  vérité  de 
l'observation  en  souffre,  s'est  présenté  à  nous  comme  grotes- 
que. Son  entretien  avec  le  maître  de  philosophie  sur  la  pro- 
nonciation des  lettres,  le  billet  à  la  belle  marquise  et  autres 
extravagances  semblables  ne  laissent  plus  beaucoup  de  place 
à  l'incrédulité,  quand  le  pauvre  homme  se  montre  tout  à  £ût 
idiot  :  il  était  en  bon  chemin.  L'homme  à  qui  l'on  met  ses 
beaux  habits  en  cadence  pourra  bien  se  laisser  coiffer  du  tur- 
ban et  ne  pas  trop  s'étonner  quand  on  le  fera  paladin  à  coups 
de  bâton.  Il  faut  dire  aussi  que  l'imagination  des  spectateurs 
se  prête  volontiers  aux  invraisemblances  nécessaires  dans  les 
comédies  a  intermèdes,  où  l'on  ne  doit  pas  trop  chicaner  sur 
les  moyens  d'introduire  ces  fantastiques  hors-d'osuvre.  Au- 
jourd'hui la  turquerie  du  Bourgeois  gentilhomme  peut  produire 
peu  d'effet,  choquer  même  quelques  délicats.  Les  chants,  les 
danses,  les  bouffonneries  de  tous  ces  divertissements  de  la 
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cour  de  Louis  XIV  oot  vieilli  ;  mais  alors  tout  cela  charmait; 
et  nous  ne  croyons  pas  que  Molière  eût  ces  folles  gaietés  en 
dëdain.  H  n'avait  sans  <k>ute  pas  le  sentiment  que  son  génie 
fût  déshonoré  par  le  mélange  qu'il  en  faisait  avec  les  belles 
pttntures  qu'il  créait  des  travers  des  hommes. 

Dans  les  représentations  de  Ghambord,  où  la  partie  inmiofi- 
telle  de  noire  comédie<4>aUet  n'échappa  sans  doute  point  à 
Louis  XIV  ni  aux  gens  d'esprit  de  la  cour,  mais  où  des  Turcs 
de  carnaval  avaient  évidemment  le  principal  succès  de  curio- 
sité, on  vil,  suivant  le  biographe,  déjà  dlét  de  1725,  i'amhasr 
sadeur  de  la  Porte  rendu  témoin  d'un  spectacle  peu  fait  pour 
ler^ouir. 

La  piquante  historiette  est  ainsi  contée  :  «  Celui  que  Ton 
vouloit  mortifier  par  cette  extravagante  peinture  des  cérémo* 
nies  de  sa  nation  en  fit  une  critique  fort  modérée  :  il  trouva 
à  redire  que  Ton  donnât  la  bastonnade  à  M.  Jourdain  sur  le 
dos,  puisqu'on  la  lui  vouloit  donner  sans  aucune  raison.  Il  le 
fallml,  di(-il,  frapper  sur  les  pieds  soulevés  par  une  corde 
entortillée  autour  d'un  bâton  que  deux  personnes  tiendroienl 
par  les  deux  bouts '.  »  Sinon  vrai,  bien  trouvé.  Socrate,  assis* 
tant  à  la  comédie  des  Nuées^  n'avait  pas  fait  meilleure  conte* 
nance  que  notre  Turc,  qui  eût  élé  bien  en  droit  de  se  fâcher 
d'une  impolitesse.  Cet  honune  d'esprit  est  désigné  de  telle  ma- 
nière, qu'il  faudrait  y  reconnaître  le  mute  ferriquat.  Mais  nous 
avons  vu  qu'il  avait  quitté  la  cour  dès  le  mois  de  mat  précé* 
dent.  Les  plus  jolies  anecdotes  sont  souvent  celles  dont  il  fiiut 
le  pliM  se  défier. 

Voltaire  a  aussi  la  sienne  sur  la  présence  d'un  envoyé  de  la 
Porte  au  spectacle  du  Bomrgtois  gentilhomme:  tout  y  diSire 
de  celle  de  la  Martinière,  la  date,  la  personne  de  Tambassa* 
deur,  el  les  critiques,  beaucoup  moins  modérées,  qu'il  aurait 
faites,  ce  L'ambassadeur  turc,  dit-il',  Seld  Effendi,  voyant  re- 
présenter U  Bourgeois  gentilhomme  et  cette  cérémonie  ridicule 
dans  laquelle  on  le  fait  Turc,  quand  il  entendit  prononcer  le 
nom  sacré  ^011  avec  dérision  et  avec  des  postures  extrava^ 

I.  Vie  dû  P  auteur  y  p.  gS. 

a.  IniroduetUm  de  VEuai  sur  Ut  mowr/...,  xxn,  tome  XV, 
p.  io3. 
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gantes,  il  regarda  ce  divertissement  comme  la  profanation  la 
plus  abominable.  »  Il  s'agit  de  Sald  Mehemet,  beglier  beg 
(gonvemeor)  de  la  Roumëiie,  ambassadeur  extraordinaire  du 
Grand  Seigneur,  qui  arriva  à  Paris  le  i6  décembre  1741^* 
Bien  différent  de  l'envoyé  de  1669,  c'était  un  personnage  con- 
sidérable, fils  du  grand  trésorier  de  l'Empire,  Mehemet  Effendi, 
lequel  avait  été  lui-même  ambassadeur  près  de  notre  cour  en 
1721,  et  dont  Saint-Simon  a  raconté  la  pompeuse  réception 
sous 'la  Régence '.  Sald  avait  alcMrs  accompagné  son  père;  il 
connaissait  donc  bien  notre  pays,  lorsqu'il  y  revint,  chargé 
à  son  tour  de  l'ambassade  ;  il  parlait  notre  langue  comme  la 
sienne'  et  passait  pour  éclairé,  savant  et  magnifique,  comme 
l'avait  été  son  père.  11  ne  quitta  la  France  qu'après  un  sé- 
jour de  six  mois,  le  3o  juin  174^**  Le  Mercure  de  France 
de  ce  même  mois  de  juin'^  dit  que  Sald  vit  à  Paris  plu- 
sieurs spectacles  dont  il  fut  très-content  ;  mais,  parmi  ces  re- 
présentations, il  ne  nomme  pas  le  Bourgeois  geniilhomme.  Ce 
silence  n'étant  pas  entièrement  décisif,  nous  avons  consulté  le 
Registre  du  Théâtre-Français.  Depub  le  16  décembre  1741 
jusqu'au  3o  juin  174a,  notre  pièce  n'a  pas  été  représentée. 
Sald  Mehemet  alla  deux  fois  à  la  Comédie.  Le  Registre  n'a 
pas  négligé  d'en  faire  mention.  On  y  lit,  à  la  date  du  mercredi 
a4  janvier  174a  :  «  Ce  jourd'hui  Son  Excellence  Zaid  Effendy, 
ambassadeur  extraordinaire  de  la  Porte  Ottomane,  nous  a  ho- 
norés de  sa  présence;  »  même  indication  de  la  présence  de 
Sald,  le  mercredi  a8  février  suivant.  A  la  première  de  ces  re- 
présentations, on  donna  le  Fat  puni^  les  Trois  Cousines  et 
V Oracle;  à  la  seconde,  Amour  pour  amour  et  Pourceaugnac. 
Nous  n'avons  pas  la  ressource  de  dater  l'anecdote  de  Voltaire 
de  l'année  1721,  où,  comme  nous  l'avons  dit,  Said  était  en 
France  avec  l'ambassadeur  son  père.  Pendant  les  quatre  ou 

1.  Gagette  du  «3  décembre  1741,  p.  614. 

2.  Mémoires^  tome  XYII,  p.  si5-aao. 

3.  Voyez  V Avertissement  de  la  Relation  de  P ambassade  de  Mehemet 
EffendX  h  la  cour  de  France^  en  1721,  écrite  par  lui-même  et  traduite 
du  turc  (par  le  drogman  Julien  Galland,  neveu  du  célèbre  Antoine 
Galland),  à  Constantinople,  mdgclvu. 

4.  Gazette  du  7  juillet  174a,  p.  3 10. 

5.  Pages  980  et  981. 
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cinq  mois  de  séjour  de  celui-ci,  le  Registre  ne  signale  sa  pré- 
sence qu'au  spectacle  du  a5  mai,  compose  du  Grondeur  et  de 
la  Foire  Saint^Laureni.  On  n'y  trouve  le  Bourgeois  gentil^ 
homme  joué  en  ce  temps-là  qu'à  la  représentation  gratis  donnée 
le  vendredi  8  août  1721,  pour  célébrer  le  rétablissement  de 
la  santé  de  Louis  XV,  et  dans  laquelle  M.  Jourdain  (c'était  le 
comédien  Poisson)  but  à  cette  royale  santé.  Mehemet  Effendi 
avait  eu  son  audience  de  congé  le  la  juillet;  mais  comme  il 
était  ensuite  resté  un  mois  encore  à  Paris  * ,  supposerons-nous 
qu'il  avait  pu  assister  au  spectacle  du  8  août?  Sa  place  n'était 
pas  à  cette  fête  populaire  ;  et  si,  contre  toute  vraisemblance, 
il  s'y  était  trouvé,  le  Registre  l'aurait  dit,  aussi  bien  que  le 
Mercure^  qui  n'a  pas  été  avare  de  détails  sur  cette  représen- 
tation*.  Au  reste,  en  1721  comme  en  1742*  il  paraîtrait  étrange 
qu'on  eût  eu  la  maladresse  de  proposer  à  un  ambassadeur 
turc  le  divertissement  d'une  comédie  où  sa  nation  faisait  si 
grotesque  figure.  La  conclusion  paraît  être  que  Voltaire  nous 
a  fait  ou  s'était  laissé  faire  un  conte.  Si  l'on  voulait,  malgré 
tout,  que  son  anecdote  ne  fût  pas  absolument  dénuée  de  vérité^ 
on  pourrait,  à  la  rigueur,  supposer  que  Sald  Efiendi,  ayant 
simplement  lu  la  pièce,  avait  exprimé  son  mécontentement, 
fondé  sur  les  raisons  qu'on  en  rapporte. 

Les  ambassadeurs  du  Grand  Seigneur  nous  ont  mené  un 
peu  loin.  Revenons  aux  premiers  temps  du  Bourgeois  gen^ 
tilhomme. 

Avant  de  paraître  à  la  ville,  il  fut  encore  joué  à  Saint- 
Germain,  devant  le  Roi.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  à 
Monsieur  àa  iS  novembre  1670,  dit  que  la  cour  vient  de  se 
bien  divertir  à  Versailles  et  à  Saint-Germain,  que  les  grands 
acteurs  de  l'Hôtel  ont  fait  merveille  à  Versailles, 

Et  que  ceux  du  Palais-Royal, 
Chez  qui  Molière  est  tans  égal. 
Ont  fait  à  Saint-Germain  de  mêmes. 
Au  gré  des  Porte-diadèmes, 

I.  Mémoires  de  Saint-Simon^  même  tome  XVII,  p.  148  «t  s49* 
—  La  Gazette  du  6  septembre  1711  (p.  448)  dit  que  Mehemet 
Effendi,  qui  Tenait  de  quitter  Paris,  était  arrÎTë  à  Lyon  le  se  août. 

3.  Mercure  d*août  (17S1),  p.  X01-106. 
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Dans  le  régale  de  Chaml>or, 
Qui  plut  alors  beaucoup  encor, 
Et  quUci  nous  aurons  en  tomme, 
SaToir  le  Bourgeois  gentilhomme. 

Le  Registre  de  la  Grange  se  contente  de  dire  :  a  Le  samedi 
8*  novembre,  la  Troupe  est  allëe  à  Saint-Germain  par  ordre 
du  Roi.  Le  retour  a  été  le  dimanche  i6  dudit  mois.  »  Nous 
regrettons  qu'il  n'ait  pas  fait  mention  de  notre  comëdie  ;  il 
nous  aurait  dit  combien  de  fois  elle  fut  jouëe  durant  le  séjour 
d'une  semaine  à  Saint-Germain.  Là-dessus  le  témoignage  de 
d'Arvieux  ne  peut  entièrement  suppléer  celui  de  la  Grange  : 
ce  Le  ballet  et  la  comédie,  dit-il  (p.  a 5 3  et  a 54],  furent  repré- 
sentés avec  un  si  grand  succès  que,  quoiqu'on  les  répétât  plu- 
sieurs fois  de  suite,  tout  le  monde  le  redemandoit  encore; 
aussi  ne  pouvoit-on  rien  ajouter  à  l'habileté  des  acteurs.  »  II 
est  naturel  de  supposer  qu'en  parlant  ainsi  il  ne  songeait  pas 
seulement  aux  quatre  représentations  données,  en  octobre,  à 
Ghambord  ;  cependant  il  ne  mentionne  pas  expressément  celles 
de  Saint-Germain.  Mais  bien  qu'aucun  renseignement  précis  ne 
nous  dise  si  la  comédie  et  ses  divertissements  furent  plusieurs 
fois  répétés  à  Saint-Germain,  il  y  a  tout  lieu  de  le  présumer, 
la  magnificence  de  ces  repré^ntations  à  la  cour  ayant  coûté  as- 
sez cher  pour  <|ue  l'on  tînt  à  les  faire  admirer  le  plus  souvent 
qu'il  se  pût.  Les  Archives  nationales^  ont  un  Estât  de  la  de^ 
pence  faite  pour  la  comédie^balet  intitulée  le  Bourgeois  gentil- 
homme, dancé  à  Chambord  au  mois  d* octobre  dernier  {1670), 
et  pour  la  répétition  faite  à  Saint-Germain  au  mois  de  novembre 
ensuivant j  auquel  estât  est  joinct  la  depence  de  quelques  CO" 
médies  représentées  à  Fersailles  pendant  ledit  mois  de  ru^ 
çembre  1670.  Le  total  des  frais  s'élève  à  494^4  livres,  18  sols, 
somme  énorme  pour  le  temps.  Dans  ce  chiffire,  il  est  vrai, 
sont  compris  les  frais  de  pièces  jouées  à  Versailles  par  les 

I.  Maison  du  Roi^  Menus ^  pièces  justificatires  de  1619  à  1700, 
O  i4o83.  Ce  curieux  document,  signé  le  duc  iPAumont  ([érrier 
1671),  a  été  recueilli,  en  1864,  par  Eud.  Sonlié.  M.  Joies  Glaretie 
l*a  pidblié,  diaprés  la  copie  de  M.  Soulié,  dans  le  journal  le  Temps 
(3i  août  x88o).  M.  Moland  Ta  aussi  inséré  à  la  suite  de  MoGirû  et 
la  comédie  italienne  {%•  édition,  1867),  P«  ^^  ®^  sttitantes. 
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comëdiens  de  l'Hôtel.  Mais  en  examinant  les  dëtails  donnes 
par  Vestat,  on  voit  que  la  plus  grande  partie  de  la  dépense 
s'applique  aux  représentations  du  Bourgeois  gentilhomme. 

Lorsque  Robinet  se  promettait,  le  1 5  novembre,  de  voir  bien- 
tôt cette  pièce  à  Paris,  U  ëtait  bien  informe.  Dans  une  autre 
Lettre  en  vers  à  Monsieur^  datée  du  22  novembre,  il  en  an- 
nonçait, pour  le  mardi  suivant  25,  la  première  représentation 
sur  le  théâtre  du  Palais-Royal.  Il  donnait,  en  même  temps,  la 
nouvelle  que  ce  théâtre  se  préparait  à  donner  la  Bérénice  de 
Corneille,  ajoutant  que  les  deux  pièces  seraient  jouées  alterna- 
tivement. Il  parlait  ainsi  de  celle  de  Molière  : 

Mardi,  Ton  y  donne  au  public, 
De  bout  en  bout  et  rie  à  rie*. 
Son  charmant  Bourgeois  gentilhomme^ 
Cest-à-dire  presque  tout  comme 
A  Chambor  et  dans  Saint-Germain 
L'a  TU  notre  grand  Souverain, 
Mêmes  arecques  des  entrées 
De  ballet  des  mieox  préparées, 
D^harmonieux  et  grands  concerts 
Et  tons  les  ornements  divers 
Qui  firent  de  ce  gai  régale 
La  petite  oie  à  la  royale. 

Ainsi,  pour  contenter  la  ville,  il  fallut,  malgré  la  dépense, 
donner  le  Bourgeois  gentilhomme  royalement,  sans  retrancher 
la  musique,  ni  les  intermèdes  :  c'est  une  preuve  que  cettepetite 
oie  ne  passait  pas  alors  pour  avoir  défiguré  l'ouvrage  de  Molière. 
La  curiosité  des  spectateurs  de  la  ville  fut  satisfaite  deux 
jours  plus  tôt  que  Robinet  ne  l'avait  espéré.  La  représentation 
eut  lieu  le  a3  novembre,  comme  en  fait  foi  le  Registre  : 

Plkx  XOUTBIXI  DE  M.    DE  MoLSkEB. 

Dimanche  93*  [novembre]. 

BOURGEOIS  GBlfTILHOMME,  pour  la  première  fois.     i397* 
Muéi  ^Sf  Bowgeois  gentilhomme ia6o     10* 

Le  chiffre  des  recettes  de  ces  deux  premières  représenta- 
tions en  atteste  le  succès.  Il  fallut  cependant  céder  la  place  à 

I .  D'une  manière  exacte,  complète. 
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Titeet  Bérénice^  que  l'on  joua  le  vendredi  a8.  Notre  comédie 
ne  reparut  que  huit  jours  après,  le  vendredi  5  décembre.  Elle 
fut  donnée  six  fois  ce  mois-là  : 

Vendredi  5  décembre,  Bourgeois  gentilhomme 
Dimanche  7      —  Idem, 

Mardi  9  —  Idem* 

Vendredi  19     —         Bourgeois  gentilhomme 
Dimanche  ai    —  Idem. 

Mardi  a3  —  Idem* 

Une  lettre  en  vers  de  Robmet,  écrite  le  ao  de  ce  mois  de 
décembre,  fait  grand  éloge  du  jeu  des  acteurs  de  a  la  digne 
troupe  du  Roi  »  chargés  des  rôles  de  la  comédie  héroïque  de 
Corneille  et  de  la  comédie-ballelt  de  Molière.  Dans  la  première, 
ils  a  font  très-bien  leur  personnage,  » 

Ainsi  que  tons  pareillement 
Font  dans  le  Bourgeois  gentilhomme ^ 
Où  la  Grange,  en  fort  galant  homme, 
Fait  le  rôle  qui  lui  sied  mieux, 
Saroir  celui  d*un  amoureux  *. 

Dans  sa  lettre  de  la  semaine  suivante  (27  décembre),  le 
même  nouvelliste  parle  encore  du  Bourgeois  gentilhomme  à 
propos  d'un  spectateur  qui  ne  dut  pas  paraître  beaucoup 
moins  amusant  qu'un  Turc.  S'il  était  venu  plus  tôt  chez  nous, 
il  aurait  pu,  à  défaut  de  l'ambassadeur  du  sultan,  donner 
l'idée  d'introduire  dans  la  Cérémonie  les  figures  étranges  de 
sa  nation.  Cétait  don  Mathéo  Lopez,  ambassadeur  du  roi 
d'Arda  en  Guinée,  qui,  le  19  décembre,  avait  été  reçu  à  l'au- 
dience du  Roi.  Ce  nègre  y  avait  paru  avec  trois  de  ses  fils. 
La  cour  s'était  sans  doute  beaucoup  réjouie  lorsque,  arrivé 
au  pied  du  trône,  il  en  avait  monté  trois  degrés,  se  proster- 
nant trois  fois  le  ventre  contre  terre,  avait  mis  les  doigts  sur 
ses  yeux  et  s'était  tourné  de  côté,  comme  indigne  de  regarder 
Sa  Majesté  en  face'.  Robinet  nous  apprend  qu'il  fut,  avec  sa 
famille,  diverti  gratis  par  les  comédiens  : 

L^ayant,  Tautre  jour,  chez  Molière, 

I .  Le  rôle  de  Cléonte. 

a.  Gazette  du  27  décembre  1670,  p.  ia38. 
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Été  de  façon  singulière 

Par  son  Geniilhomme  bourgeois^ 

Demi-Turc  et  demi-François. 

Ce  fat  sans  doute  à  la  reprësentation  du  a3,  non  à  celle  du 
ai,  jour  où  il  fut  conduit  à  Rambouillet.  Sa  présence  à  un 
spectacle  si  plein  de  courtoisie  pour  les  ambassades  barbare 
est  assurément  moins  piquante  que  ne  l'eût  été  celle  de  So- 
liman imaginée  par  la  légende  dans  les  représentations  de 
Chambord.  Elle  dut  cependant  amuser,  comme  une  mascarade 
dans  la  salle,  qui  répondait  assez  bien  à  celle  de  la  scène. 

En  1671,/tf  Bourgeois  gentilhomme  fut  joué  vingt-huit  fois, 
en  167a  huit  fois.  Dans  Tété  et  l'automne  de  la  première  de 
ces  deux  années,  les  représentations  en  avaient  été  interrom- 
pues par  celles  de  Psjrché,  dans  le  ballet  de  laquelle  on  aurait 
eu  un  moment  envie,  s'il  faut  en  croire  d'Arvieux,  de  faire 
entrer  la  Cérémonie  turque.  Cette  belle  idée  serait  venue  en 
1670,  lorsque  Ton  préparait  ce  nouvel  ouvrage  pour  le  car- 
naval suivant.  <c  Mais,  après  y  avoir  bien  pensé,  dit  le  cheva- 
lier d'Arvieux*,  on  jugea  que  ces  deux  sujets  ne  pouvoient  pas 
s'allier  ensemble.  »  Il  regretta  probablement  ce  non  erat  his 
locus.  A  quelque  esprit  que  se  soit  présentée  cette  fantaisie, 
elle  est  une  nouvelle  preuve  de  la  vogue  de  ces  scènes  turques  : 
on  en  était  charmé  au  point  de  vouloir  les  mettre  partout. 

Le  goût  sévère  aura  beau  protester,  elles  furent  le  grand 
attrait  de  la  pièce.  Ne  nous  en  étonnons  pas  trop  :  il  faut  re- 
connaître que  leur  boufifonnerie  est  divertissante,  bien  ame- 
née d'ailleurs,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  par  l'adresse  de 
Molière,  qui  en  a  fait  le  couronnement  naturel  de  la  folie  de 
M.  Jourdain.  En  général,  les  divertissements  des  comédies** 
ballets,  qu'il  fallait  motiver  avec  plus  ou  moins  d*invraisem-< 
blance,  étaient  des  hors-d'œuvre  ;  mais  la  Cérémonie  turqnt 
et  la  Cérémonie  du  Malade  imaginaire  sont  fort  bien  liées  A 
l'action,  et  c'est  ce  qui  contribue  le  plus  à  les  rendre  plai^ 
santés.  Quelle  que  soit  donc  la  part  que  Lulli  et  d'Arvieux 
aient  pu  avoir  à  revendiquer,  comme  collaborateurs,  dans  la 
farce  du  Mamamouchi,  ce  qu'il  y  avait  de  plus  malaisé  et  aussi 
de  plus  agréable  y  appartient  à  Molière,  nous  voulons  dire  la 

I.  Tome  lY,  p.  954. 
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façon  presque  naturelle  dont  cette  farce  a  été  introduite  dans 
sa  comédie  et  le  sel  que  lui  donne  le  caractère  de  M.  Jourdain. 

On  a  pense  que  l'idée  du  bon  tour  joué  à  une  vanité  si  fol- 
lement crédule  avait  pu  être  prise  dans  la  Fraie  histoire  co-^ 
mique  de  Francion,  roman  satirique  de  Charles  Sorel,  qui  fut 
publié  d'abord  en  1622,  n'ajant  encore  que  sept  livres.  Le 
livre  onzième,  qui  parut  une  dizaine  d'années  plus  tard,  est 
celui  qui  contient  l'aventure  dont  Molière  aurait  fait  son  pro- 
fit. De  malicieux  amis  font  croire  au  pédant  Hortensius  que 
la  Pologne,  séduite  par  la  renommée  de  sa  science,  l'a  choisi 
pour  roi.  Ils  déguisent  en  Polonais  quatre  Allemands,  qui  vien- 
nent lui  offrir  la  couronne.  Nous  trouvons  là  une  description 
des  cérémonies  comiques  de  l'ambassade  et  un  certain  man- 
teau fourré  qui  fait  penser  au  turban  de  M.  Jourdain.  Peut- 
être  Molière  s'est-il  souvenu  de  Francion^  peut-être  n'avons- 
nous  affaire  qu'à  une  rencontre,  dont  il  n*y  aurait  pas  lieu 
de  s'étonner.  De  telles  mystifications  ont  pu  être  imaginées 
plus  d^une  fois.  L^invention  n'en  est  pas  d'un  mérite  assez  rare 
pour  donner  lieu  à  une  réclamation  de  droits  d'auteur. 

Tout  le  monde  ne  se  résigne  pas  à  prendre  simplement  pour 
ce  qu'elle  est  une  scène  follement  gaie  de  Molière.  On  pense 
aux  plus  irrévérentes  hardiesses  des  bouffonneries  de  Rabe- 
lais et  on  les  cherche  dans  celles  d'un  génie  qui  a  toujours 
paru  de  la  même  famille.  Et  puis  le  Tartuffe  et  Dom  Juan^ 
exposés  à  des  interprétations  excessives,  ont  porté  à  croire 
que  leur  auteur  était  très-capable  de  pousser  bien  loin  ses 
attaques.  Quelques  personnes  ont  donc  soupçonné  dans  la  ré- 
ception du  Mamamouchi  une  intention  secrète  que  les  contem- 
porains n'y  avaient  certainement  pas  découverte  :  elle  les  eût 
à  bon  droit  scandalisés  ;  et  les  ennemis  de  Molière  n'auraient 
pas  manqué  de  crier  à  l'impiété,  s'ils  avaient  eu  la  pensée 
que  l'on  pouvait  lui  imputer  une  parodie  d'autres  cérémonies 
saintes  que  celles  des  Turcs.  Si  délicat  qu'il  soit  de  toucher  à 
une  pareille  question,  et  quelque  répugnance  que  nous  y  ayons, 
il  serait  fâcheux  de  laisser  d'autres  la  soulever,  et  nous  ne 
voulons  pas  éviter  de  dire  quelques  mots  de  la  blessante  res- 
semblance dont  nous  avons  entendu  parler  entre  les  rites 
musulmans,  tels  qu'ils  sont  dans  le  burlesque  tableau  qu'en  a 
fait  Molière,  et  la  consécration  de  nos  évêques.  On  a  remarqué 
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que,  dans  cette  consëcration,  le  consécrateur  interroge  sur  sa 
foi  celui  qui  doit  être  sacre,  qu'il  lui  place  tout  ouvert  le  livre 
des  Évangiles  sur  les  deux  ëpaules,  lui  remet  le  bâton  pastoral, 
et  lui  pose  la  mitre  sur  la  tète  ;  que,  d'autre  part,  le  Mufti  de- 
mande à  M.  Jourdain  s'il  est  anabaptiste,  zuingliste,  etc.,  ou 
s'il  n'est  pas  plutdt  bon  mahométan;  que  l'aspirant  Mamamou- 
chi,  à  genoux,  reçoit  sur  son  dos  l'Alcoran  pour  servir  ainsi  de 
pu|Htre  au  Mufti  ;  que  le  sabre  lui  est  donne  et  qu'on  le  coi& 
du  turban.  U  y  aurait  peut-être  à  dire  que  l'interrogatoire  dé- 
taille sur  la  foi  de  Jourdain  et  l'Alcoran  mis  sur  les  ëpaules  ne 
se  trouvent  pas  avant  l'ëdition  de  1682,  et  que  par  conséquent 
Molière  n'en  est  pas  responsable  ;  mais  il  est  probable  que  les 
éditeurs,  camarades  de  Molière,  n'ont  fait  que  reproduire  les 
paroles  et  les  jeux  de  scène  qui  étaient  de  tradition  ;  et  d'ail- 
leurs, dans  le  livre  du  Ballet  et  dans  les  éditions  originales  de 
la  pièce,  il  reste  encore  quelques-uns  des  points  de  compa- 
raison qu'on  a  signalés.  Défendons  Molière  autrement. 

Quand  on  le  croirait,  et  rien  n'y  autorise,  capable  d'une  si 
ofifensante  raillerie  de  la  foi  chrétienne,  il  resterait  invraisem- 
blable que,  travaillant  pour  le  Roi,  il  n'eût  pas  au  moins  craint 
sa  colèi*e.  Des  explications  assez  simples  se  présentent  d'elles* 
mêmes.  On  peut  se  demander  d'abord  si  les  renseignements 
sur  les  cérémonies  religieuses  des  Turcs  ne  sont  pas  impu- 
tables au  seul  d'Arvieux  ;  puis,  d'autre  part,  si  en  effet  l'on 
doit  refuser  absolument  une  physionomie  turque  à  la  récep- 
tion de  M.  Jourdain.  Nous  croyons  trouver  quelques  traits  de 
cette  cérémonie  dans  les  épreuves  du  noviciat  chez  les  der- 
viches appelés  MevQlewys^  telles  qu'elles  sont  décrites  par 
Mouradjea  d'Ohsson,  dans  son  Tableau  général  de  V Empire 
Othoman*  :  a  Le  chef  de  cuisine,...  l'un  des  denvischs  les 
plus  notables,  le  présente  [le  récipiendaire)  au  Scheïkh^  qui, 
assis  dans  l'angle  du  sopha,  le  reçoit  au  milieu  d'une  assem- 
blée générale  de  tous  les  dermschs  du  couvent.  Le  candidat 
baise  la  main  du  chef,  et  s'assied  devant  lui  sur  la  natte  qui 
couvre  le  parquet  de  la  salle.  Le  chef  de  cuisine  met  sa  main 

I.  Au  tome  IV,  seconde  partie,  p.  616-686  de  Tédition  in-S* 
(Paris,  1791).  —  Voyez,  à  la  fin  de  U  comédie,  l'annotation  de  la 
Cérémonie  turque. 
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droite  sar  la'nuque,  et  la  main  gauche  sur  le  front  du  réci- 
piendaire dans  le  temps  que  le  ScheïAh  lui  ôte  son  bonnet  et 
le  tient  suspendu  sur  sa  tète  en  récitant  [un]  distique  persan.. •• 
Après  quoi,  le  Scheikh  couvre  la  tête  du  nouveau  derwisch^  qui 
va  se  placer,  avec  VJschdjy-Baschjry  au  milieu  de  la  salle,  où 
ils  se  tiennent  tous  deux  dans  la  posture  la  plus  humble,  les 
mains  croisées  sur  le  sein,  le  pied  gauche  sous  le  pied  droit 
et  la  tète  inclinée  vers  l'épaule  gauche^....  »  Puis  vient  l'invo- 
cation BoUf  que  répètent  les  assistants.  N'est-il  pas  probable 
que  d'Arvieux  avait  été  témoin  de  quelque  cérémonie  sem- 
blable, et  l'avait  racontée,  n'oubliant  ni  les  derviches,  ni  le 
jEToa,  ni  les  postures  bizarres,  ni  la  natte  ou  tapis  ?  Le  bonnet 
suspendu  sur  la  tète  du  récipiendaire,  avant  d'y  être  posé, 
ressemble  assez  au  turban  dont  on  coiffe  le  Mamamouchi.  Ce 
qui  reste  de  plus  inexact  (et  il  n'est  pas  sûr  qu'on  doive  l'at- 
tribuer à  Molière) ,  c'est  l' Alcoran  mis  sur  le  dos  de  M.  Jour- 
dain. Mais,  sans  parler  de  l'habitude,  si  commune  autrefois, 
de  tout  franciser  et  ramener  à  nos  coutumes,  ne  peut-on  pen- 
ser que  ce  détail  aurait  été  ajouté,  non  dans  une  intention 
sacrilège,  impossible  à  admettre,  mais  pour  répondre  à  cette 
opinion  répandue,  que  la  religion  des  Turcs  parodiait  ridicu- 
lement la  ndtre?  Une  réflexion  qu'on  ne  saurait  manquer  de 
faire  aujourd'hui,  mais  qui  n'aurait  pas  été,  en  ce  temps-là, 
plus  facilement  comprise  à  la  cour  qu'à  la  ville,  c'est  qu'il  y 
avait  grande  inconvenance,  peut-être  danger,  à  livrer  à  la 
risée  les  cérémonies  d'une  religion,  même  fausse,  à  faire  pro- 
noncer le  nom  d'Allah  par  des  farceurs  de  mascarade,  à  se 
jouer  de  l'Alcoran.  Mais  on  se  disait  :  le  culte  mahométan 
n'est  qu'une  singerie  du  culte  chrétien,  et  bafouer  la  singerie 
ne  peut  être  une  profanation  de  la  vérité. 

L'auteur  de  la  musique  du  Bourgeois  gentilhomme^  LuUi,  fit, 
dans  la  cérémonie,  le  rôle  du  Mufti  ;  une  estampe  le  repré- 
sente dans  le  costume  qu'il  portait  *.  Le  livre  du  Ballet  le  dé- 
signe sous  le  nom  du  Seigneur  Ghiacheron*.  «  Personne,  est-il 

I.  D'OhMon,  p.  635  et  636. 

s.  Biographie  universelle^  article  Lullt. 

3.  Voyez,  tome  VII,  la  Notice  de  Monsieur  de  Pourceaugnae^  p.  aa5. 
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dit  xlans  la  Fie  de  Molière  de  1725*,  n'a  été  capable  de  l'ëga- 
1er  [dans  ce  rôle)  ;  »  car  il  «  ëtoit  aussi  excellent  grimacier 
qu'excellent  musicien.  »  Ce  ne  peut  être  qu'à  Charobord,  et 
sans  doute  à  Saint-Germain,  qu'en  1670  il  se  mêla  aux  comé- 
diens. Non  pas  à  la  ville,  mais  à  la  cour,  il  pouvait  se  livrer 
à  ses  trivelinades,  qui  ne  l'empêchèrent  pas  de  recevoir  des 
lettres  de  noblesse.  En  1 681,  il  reparut  à  Saint-Germain  sous 
la  figure  grotesque  du  Mufti,  et  fut  si  amusant,  que  le  Roi  le 
complimenta.  «  Mais,  Sire,  dit  Lulli,  j'avois  dessein  d'être  se- 
crétaire du  Roi  :  vos  secrétaires  ne  voudront  plus  me  recevoir. 
—  Ils  ne  voudront  point  vous  recevoir  t  s'écria  le  Roi  :  ce  sera 
bien  de  l'honneur  pour  eux.  Allez,  voyez  Monsieur  le  Chance- 
lier. »  Cependant  Louvois  reprocha  au  Florentin  sa  témérité, 
que  rien  ne  justifiait,  puisqu'il  n'avait  d'autre  recommanda- 
tion que  d'avoir  fait  rire.  «  Hé  !  têtebleu  !  répondit  Lulli,  vous 
en  feriez  autant,  si  vous  le  pouviez.  »  Le  chancelier  le  Teilier 
lava  la  tête  aux  secrétaires  récalcitrants,  et  ils  furent  obligés 
de  faire  bonne  mine  à  leur  nouveau  confrère*. 

Outre  le  nom  du  Seigneur  Chiacheron^  le  livret  de  1670 
donne  ceux  des  chanteurs  et  des  danseurs  des  intermèdes, 
mais  non  des  acteurs  de  la  comédie.  Ceux-ci  sont  d'ailleurs 
presque  tous  connus.  Robinet,  nous  l'avons  vu*,  fait  mention 
de  la  Grange  dans  le  personnage  de  Cléonte.  Molière  s'était 
naturellement  réservé  le  rôle  de  M.  Jourdain.  La  description 
de  son  costume  se  trouve  dans  l'inventaire  de  1673*. 


X.  Pages  9a  et  98. 

3.  Voyez  la  Comparaison  de  la  musique  italienne  et  de  la  musique 
française  (a**  édition,  Bruxelles,  i7o5),  seconde  partie,  p.  aofi- 
sio,  et  la  Fie  de  Philippe  Quinault^  au  tome  I*'  du  Théâire  de 
M,  Quinault  (171 5),  p.  49  et  5o.  Là  ce  n*est  point  de  i68a,  comme 
dans  le  lirre  de  la  Comparaison^  mais  de  168 1  que  sont  datées  les 
représentations  de  Saint-Germain  où  Lulli  reparut  ;  cette  dernière 
année  paraît  préférable  :  la  Grange,  qui  en  iGSa  ne  mentionne  au- 
cune représentation  du  Bourgeois  gentilhomme  à  la  cour,  en  a  relevé 
quatre  pour  1681  :  au  13  novembre,  aux  6,  10  et  ao  décembre.  — 
Voyez  aussi  le  Bolmana  (174a),  p.  64* 

3.  Voyez  ci-dessus,  p.  ao. 

4«  Recherches  sur  Molière^  p.  37$.  —  On  trouTera  ci-après  cette 
description  dans  les  notes  de  la  pièce. 
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Mlle  Molière  eat  le  rôle  de  Ludle.  Molière  Itûnnèiiie  nous 
en  avertit  par  le  portrait  qu'il  a  fait  de  la  fille  de  M.  Jourdain. 
La  Lettre  sur  la  vie  et  Us  ouvrages  de  Molière  et  sur  les  comé^ 
diens  de  son  temps ^  insërëe  au  Mercure  de  France  de  mai  1 740, 
atteste  que  ce  portrait  (acte  III,  scène  n)  est  fait  d'après 
Bflle  Molière,  qui  avait  «  de  très- petits  yeux,  une  bouche  fort 
grande  et  fort  plate,  mais  [faisait  (?)]  tout  avec  grâce  jusqu'aux 
plus  petites  choses  K  »  Ainsi  explique  par  un  commentaire  tout 
à  fait  vraisemblable,  le  portrait  de  Ludle  devient  très-intëres- 
sant.  Nous  y  voyons  que  Molière,  quelque  envie  qu'il  eût  aoa- 
vent,  quand  les  coquetteries  de  sa  femme  le  désolaient,  de  dire 
comme  Qëonte  :  «  Je  vais  la  haïr  autant  que  je  Fai  aimée,  »  ne 
pouvait  s'empêcher  de  trouver  «c  la  pimpesouëe  »  tout  aimable 
et  de  prendrê  plaisir  à  le  lui  dire  publiquement.  On  sait  que 
la  lettre  du  Mercure  n'est  pas  indigne  de  foi.  Elle  a  toujours 
été  attribuée  à  la  fille  de  du  Croisy,  Mme  Paul  Poisson,  qui 
devait  parler  d'après  une  tradition  certaine*.  Cizeron  Rival  a 
dit  :  «  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  anecdote  {Lucile  re~ 
présentée  sous  les  traits  de  la  femme  de  MtUiére)  est  vraie,  car 
ce  portrait  est  très-ressemblant  à  tous  ceux  qu'on  a  faits  de 
cette  actrice*.  » 

Le  Mercure  galant  d'avril  i685  atteste*  que  Mme  Jourdain 
fut  représentée  par  Hubert,  qui  n'avait  pas  d'égal  dans  les  per- 
sonnages de  femmes  joués  par  des  hommes. 

Mlle  Beau  val,  tout  récemment  admise  dans  la  troupe  de  Mo- 
lière, créa  le  rôle  de  Nicole.  Le  Roi,  dit-on,  avait  demande 
à  Molière  qu'il  fût  confié  à  une  autre  comédienne,  parce  que 
Mlle  Beauval,  qui,  avant  le  Bourgeois  gentilhomme^  avait  déjà 
joué  devant  lui,  à  Chambord,  n'avait  pas  eu  le  bonheur  de  lui 
plaire.  Molière  allégua  que  le  temps  manquait  pour  le  chan- 
gement désiré  par  Sa  Majesté.  La  Nicole  qu'on  avait  voula 
écarter  eut  tant  de  succès  que,  revenu  de  sa  prévention,  le 
Roi  dit  à  Molière  :  a  Je  reçois  votre  actrice*.  » 

I.  Mercure  de  France^  mai  1740,  p.  843. 

9.  Voyez,  dans  le  tome  III,  p.  378-380,  la  note  qui  précède 
plusieurs  extraiu  du  Mercure, 

3.  Mécréatiotu  litiéraires  (iy6S)^  p.  i5.  —  4.  Pages  sgx  et  agi. 

5.  Histoire  du  théâtre  françois^  tome  XIV,  p.  53i.  —  Galerie  his" 
torique  des  acteurs  du  théâtre  français^  tome  H,  p.  a5  et  a6. 
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Sur  le  personnage  da  Maître  de  philosophie,  excellemment 
joue  par  du  Croisy^»  Grimarest  conte  une  anecdote'  que 
M.  Soulié  ne  regarde  pas  comme  vraisemblable '»  mais  que 
nous  ne  seriofus  pas  si  dispose  à  rejeter.  Baron  n'a  peut-être 
pas  fourni  autant  de  renseignements  à  Grimarest  que  celui^d 
aimait  à  le  faire  croire;  cependant,  comme  il  est  lui-même 
mèlë  à  l'histoire  du  chapeau,  il  est  permis  de  croire  que  c'est 
bien  de  lui  cette  fois  que  le  biographe  la  tenait.  Molière  cher- 
chait pour  du  Groisy  un  vieux  chapeau  qui  n'eût  pas  son  pareil, 
le  plus  philosophe  des  chapeaux  qu'on  pût  trouver.  U  pensa 
à  celui  de  son  ami,  le  physicien  Jacques  Bohault.  U  chargea 
Baron  de  Tobtenir.  Malheureusement  le  jeune  négociateur  eut 
l'imprudence  de  ne  pas  cacher  à  Rohault  ce  qu'on  en  voulait 
(aire,  et  du  Croisy  fut  oblige  de  s'en  passer.  Où  Grimarest, 
qui  aimait  toujours  à  en  dire  plus  qu'il  n'en  savait,  n'est  pas 
croyable,  c'est  lorsqu'il  prétend  que  Rohault  avait  servi  de 
modèle  pour  le  philosophe  de  notre  comédie.  Molière,  qui 
avait  à  ce  savant  d'anciennes  obligations,  eût  été  ingrat  s'il 
l'avait  tourné  en  ridicule.  C*est  ce  qu'il  n'a  pu  vouloir  faire  ni 
dans  le  Bourgeois  gemilhomme^  ni,  quoi  qu'on  en  ait  dit  aussi, 
dans  le  Mariage  forcée  où  l'on  a  prétendu  qu'il  l'avait  fait 
paraître  sous  les  traits  du  docteur  Pancrace.  Mais  emprunter 
à  Rohault  sa  coiffure,  ce  n'était  pas  tout  à  fait  toucher  à  sa 
personne,  et  le  badinage  n'avait  rien  de  bien  méchant. 

Sur  les  autres  rûles,  à  la  création,  nous  ne  rencontrons 
aucun  ancien  témoignage.  Aimé-Martin  donne  celui  de  Dori^' 
mène  à  Mlle  de  Brie  :  on  ne  peut  supposer  en  effet  qu'une  autre 
Tait  rempli  ;  celui  du  Matwe  (Tarmes  à  de  Brie,  celui  de  Do- 
rante  à  laThorillière. 

La  copie  de  la  partition  de  Lulli  qui  appartint  à  Philidor 
(voyez  à  X Appendice)  porte,  écrite  de  seconde  main,  ce  sem- 
ble, une  distribution  où  des  souvenirs  de  date  différente  ont 
été  sans  doute  mêlés,  et  que  l'on  peut  supposer  avoir  été  indi- 
quée, en  partie  de  mémoire,  en  partie  d'après  une  représen- 
t'ition  récente,  plusieurs  années  après  la  mort  de  Molière,  au 

I.  Hutoirê  du  thédire  françois^  tome  Xm,  p.  994,  à  la  note. 

1.  Pages  a 57  et  siÛTantes. 

3.  Reehêrchu  sur  Molière ^  p.  89. 
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temps  probablement  des  reprises  d'octobre  1680  à  Guënegaud 
et  de  novembre  168 1  à  la  cour;  on  remarquera  en  effet  que 
ce  n'est  qu'après  la  jonction,  en  août  1680,  des  deux  troupes 
de  Guënegaud  et  de  l'Hôtel  de  Bourgogne  que  la  Tuillerie,  qui 
vint  de  l'Hôtel,  put  jouer  en  compagnie  des  camarades  de 
Molière  :  si,  dans  quelque  occasion  extraordinaire,  sur  un  dësir 
du  Roi  par  exemple,  il  s'ëtait  joint  à  eux  plus  tôt,  la  Grange 
ou  le  gazetier  rimeur  n'aurait  pas  manque  de  le  dire;  Baron 
aussi  eût  été  bien  jeune  encore,  au  temps  de  Chambord  et  du 
Palais-Royal  (il  n'avait  que  dix-sept  ans  en  octobre  1670},  pour 
prendre  déjà  ce  rôle  de  Dorante,  qui  plus  tard  lui  convint 
certainement  mieux  qu'à  personne.  Quoi  qu'il  en  soit,  la  vieille 
copie,  laissant  en  blanc  l'attribution  de  plusieurs  rôles,  doone 
celui  de  M.  Jourdain  à  M,  ffe  Molier  (sic),  celui  de  Mme  Jour* 
dain  à  M.  Hubert^  celui  de  Lucile  à  Mlle  de  Molier  (qui 
en  1677  devint  Mlle  Guërin),  celui  de  Nicole  à  MUe  Bnuval^ 
celui  de  Clëonte  k  M.  de  la  Grange^  celui  de  Dorante  k  M.  le 
Baron  (sic),  celui  de  Dorimène  à  Mlle  de  Brie,  celui  de  l'Élève 
du  maître  de  musique  à  M.  Gay^  (chanteur  qui  ne  paraissait 
sans  doute  qu'à  la  cour),  celui  du  Maître  d'armes  k  M,  de  la 
Tuillerie^  celui  du  Garçon  tailleur  enfin  à  M.  Bauttal. 

On  trouve  la  distribution  suivante,  pour  l'année  i685,  dans 
le  Répertoire  de  la  cour  ordinairement  cité  par  nous  : 

DAMOI8BLLB8. 

LuoiLB Guerin. 

NiGOLB Beaural  ou  la  Grange. 

DoBUfisB de  Brie. 

HOMMES. 

DoBAHTH la  Grange. 

Cûoim Daayiiliera. 

M.  JouBDAiir Rosimont. 

M"*  JouBDAiir Hubert. 

CoTiBLLB du  Croisy, 

Maîtbb  db  BfutiQUB.     .     •     .  Hubert. 

Élètb  db  MusiQUB   ....  GueriD. 

Maîtbb  ▲  davsbb     ....  la  Thoriliière. 

Maîtbb  d^abmbs Guerin. 

Philosophb du  Croisy. 

Maîtbb  taillbub Brécourt* 

Gabçoit  taillbub     .     .     •     •  BeauTal. 
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La  plupart  des  rôles,  on  le  voit,  étaient  encore  tenus  par 
ceux  qui  les  avaient  crëës.  Cependant  la  Grange  avait  laisse  à 
DauvUliers,  comédien  venu  du  Marais,  celui  de  Cléonte  et  pris 
celui  de  Dorante.  Rosimont  avait  hëritë,  comme  de  coutume,  du 
rôle  qui  avait  appartenu  à  Molière.  La  Thorillière,  qui  représen- 
tait le  mattre  à  danser,  était  le  fils  du  comédien  que  Ton  croit 
avoir  été  le  Dorante  des  représentations  de  Chambord,  et  qui 
était  mort  en  i68o«  Plusieurs  rôles  étaient  confiés  à  un  même 
acteur;  il  en  avait  sans  doute  été  de  même  du  temps  de  Molière* 

Dans  la  suite,  la  pièce  a  été  jouée  par  des  comédiens  dont 
quelque»-uns  méritent  de  n'être  pas  oubliés  ici.  A  la  fin  du 
dix-septième  siècle  et  dans  les  premières  années  du  dix-hui- 
tième, Paul  Poisson,  que  nous  avons  déjà  nommé  à  propos  du 
spectacle  gratis  de  1721,  excella  dans  le  rôle  de  M.  Jourdain. 
U  vivait  encore  lorsque  Pierre  la  Thorillière,  le  Maître  à  dan- 
ser de  i685,  fut  chargé  du  premier  rôle  de  notre  comédie  dans 
une  belle  représentation  donnée  à  Versailles,  le  i4  mars  1729*  : 
c'était  une  excursion  que  ce  bon  comédien  faisait  hors  de  son 
emploi.  Il  avait  probablement  fait  regretter  Poisson;  car,  à 
une  seconde  représentation,  qui  eut  Ueu  neuf  jours  après,  sur 
le  même  théâtre  de  Versailles,  celui-ci,  retiré  depuis  cinq  ans, 
eut  ordre  du  Roi  de  reparaître  dans  le  rôle  où  il  était  sans  ri- 
val :  la  Thorillière  reprit,  ce  jour-là,  son  rôle  du  Mattre  à  dan- 
ser, avec  ceux  de  Covielle  et  du  Mufti,  où  il  était  fort  goûté. 
Nous  trouvons  dans  Y  Histoire  du  théâtre  français*  qu'il  avait 
fait  ce  personnage  du  Mufti  le  3o  décembre  17 16,  dans  une 
représentation  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal,  à  laquelle  on 
donna  un  éclat  qui  n*avait  pas  eu  d'égal  depuis  celles  de  Cham- 
bord en  1670.  Ce  fut  la  première  de  ces  reprises  où  l'Opéra 
prêta  son  concours  à  la  Comédie-Française,  pour  rendre  au 
Bourgeois  gentilhomme  <t  tous  ses  agréments,  »  comme  on 
disait,  par  la  musique  et  par  les  danses.  «  Jamais  spectacle, 
dit  le  Nouveau  Mercure  de  janvier  1717*9  n'a  été  plus  bril- 
lant, mieux  exécuté  et  plus  suivi  ^.  U  est  certain  que  les 

I.  Mercure  de  France  de  mars  l'j^^t  p.  555. 
».  Tome  XV,  p.  i5o. 

3.  Page  aSo. 

4.  Il  y  en  eut  donc  alors  plusieurs  représentations. 
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secoare  que  lai  a  fournis  TOpëra  ont  orné  infiniment  cette 
pièce ^.  » 

On  la  donna  encore,  avec  a  tous  ses  agréments,  »  en  jan- 
vier 1736.  Le  fils  de  Paul  Poisson  parut  alors  dans  le  rôle  de 
M.  Jourdain'.  Il  y  plut,  mais  sans  y  briller  sans  doute  autant 
que  son  père. 

Puis  vint  Préville,  le  plus  célèbre  de  tous  les  Jourdain, 
depuis  Molière.  Parlant  de  son  jeu  merveilleux  dans  ce  rôle, 
Cailhava  dit  :  «  Il  y  était  gauche  de  corps  et  d'esprit,  d'un  bout 
à  l'autre,  mais  gauche  à  faire  plaisir,  et  voilà  le  difficile*.  » 
On  voulut  encore  l'y  revoir  en  1792  (les  4,  10,  19  février*), 
lorsque,  retiré  depuis  plus  de  cinq  ans,  il  reparut  un  moment 
sur  le  théâtre  de  la  Nation. 

Sans  atteindre  à  la  perfection  et  à  la  vérité  de  son  jeu,  son 
élève  Dugazon  fut  un  très-bon  Bourgeois  gentilhomme.  Un 
historien  du  théâtre*  donne  quelques  détails  intéressants  sur 
l'efiet  qu'il  produisait  dans  la  Cérémonie.  Il  les  tenait  de  Bap- 
tiste cadet,  qui,  s'étant  chargé  du  personnage  d'un  derviche, 
était  fort  aise  de  remplir  ce  modeste  rftle,  pour  le  plaisir  qu'il 

X.  Les  comédiens  réparaient  ainsi  Téchec  qu'au  mois  de  jan- 
vier de  cette  même  année  171 6  leur  arait  valu  un  peu  trop  de 
complaisance  pour  leur  camarade  Quinault  (Paîné,  le  frère  de  du 
Fresne  et  de  la  célèbre  Mlle  Quinault)  :  a  Au  commencement  de 
ce  mois,  lit-on  dans  le  Noupeau  Mercure  gaUmt  de  janTier  1716, 
p.  9i8-9ao,  let  comédiens  ont  remis  sur  leur  théâtre  le  Bourgeois 
gentilhomme,, ,.  Cette  pièce  a  été  représentée  avec  un  succès  très- 
médiocre,  et  les  spectateurs  ont  trouré  fort  mauvais  que  M.  Qui- 
naut,  qui  a  de  Tesprit,  ait  touIu  en  aToir  plus  que  Molière,  et 
qu'il  lui  ait  plu  de  changer  les  dirertissements  que  cet  illustre 
auteur  avoit  mis  à  propos  dans  sa  comédie,  pour  leur  en  substi- 
tuer de  son  inrention.  Item,  M.  Quînaut  est  musicien  ;  mais  la 
musique  de  M.  de  LuUy  lui  déplaît  :  il  en  a  composé  tant  qu'il  a 
pu  de  sa  petite  façon,  et  en  a  farci  le  Bourgeois  gentilhomme^  oe 
qui  a  raisonnablement  dégoûté  le  public  de  cette  comédie.  » 

a.  Mercure  de  France  de  janvier  1736,  p.  140. 

3.  Études  sur  Molière^  p.  a6i. 

4.  Voyez  le  Moniteur  à  ces  dates,  et  au  6  du  même  mois,  où, 
dans  un  Avis  sur  la  pièce,  il  est  nommé  «  Tinimitable.  » 

5.  Charles  Maurice,  Histoire  aneedotique  du  thédtre^  Paris,  i856, 
tome  I*',  p.  394* 
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trouvait  à  voir  joaer  Dngazon.  Voici  le  souvenir  recueilli  de 
sa  bouche  :  «  Au  moment  où  les  Turcs,  faisant  mine  de  pla- 
cer le  turban  sur  la  tète  de  M.  Jourdain,  le  retiraient  aussitôt 
pour  le  lui  faire  désirer  davantage,  la  figure  de  Dugazon  ëtait 
des  plus  curieuses.  Elle  prenait  alternativement  Texpression 
d'un  dësir  si  violent,  et,  quand  il  se  trouvait  coiffé  de  ce  tur- 
ban, celle  d'une  satisfaction  si  naturellement  rayonnante,  que 
lui,  Baptiste  cadet,  et  ses  camarades  ne  pouvaient  s'empêcher 
d'admirer  l'éloquente  et  rapide  mobilité  de  cette  plaisante 
figure.  De  son  côté,  le  public...  poussait  un  hourra  de  joie  à 
l'instant  où  s'accomplissait  le  couronnement  grotesque.  »  On 
reprochait  cependant  à  Dugazon,  dans  ce  rôle,  l'exubérance 
de  sa  verve,  qui  était  son  défaut  ordinaire,  et  Ton  trouvait 
quelque  mauvais  goût  dans  ses  lazzis.  Lorsque  Molière  se  con- 
tente de  faire  dire  à  M.  Jourdain  furieux  contre  sa  femme,  qui 
est  venue  lui  faire  affront  devant  ses  convives  :  «  Je  ne  sais 
qui  me  tient,  maudite',  que  je  ne  vous  fende  la  tète  avec  les 
pièces  du  repas  que  vous  êtes  venue  troubler^,  »  le  comédien 
la  cliassait  de  la  salle  à  manger  à  coups  de  petits  pâtés.  «  Une 
autre  fois,  disait  le  critique  Geoffroy*,  il  lui  jettera  tous  les 
plats  à  la  tète.  » 

Après  Thénard,  qui  avait  reçu  les  leçons  de  Dugazon  et 
mérite  aussi  d'être  mentionné,  Michot  prit  le  rôle  en  i8ia,  et 
avec  tant  de  succès,  qu'en  moins  de  deux  mois  la  pièce  eut 
dix  représentations.  U  n'accablait  plus  Mme  Jourdain  de  bis- 
cuits et  d'oranges*. 

Dans  la  seconde  moitié  du  du-huitième  siècle,  Mme  Belle- 
cour  fut  une  parfaite  Nicole.  Elle  joignait  la  vérité  la  plus  naïve 
à  une  gaieté  entraînante.  Les  hi/  ht!  de  la  bonne  servante 
étaient  faits  pour  elle  :  on  l'avait  surnommée  la  rieuse.  En 
1799,  quoiqu'elle  ne  fût  plus  que  l'ombre  d'elle-même  et 
qu'on  ne  rie  plus  si  franchement  au  grand  âge  qu'elle  avait 
alors,  elle  voulut  reparaître  encore  sur  la  scène  dans  son  rôle 
favori. 


I .  Acte  IV,  scène  n. 

s.  Femlleton  du  Journal  des  Débats^  11  ventôse  an  X  (11  mars 
x8oi). 
3.  VOpimoH  du  parterre^  dixième  année»  x8i3,  pé  ii3. 
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Mlle  Emilie  Contât  eut,  dans  le  même  personnage  de  Nicole, 
quelque  chose  du  naturel  et  de  l'entrain  de  Mme  Bellecour. 

Le  rôle  du  Maître  de  philosophie,  crëé  par  du  Croisy,  fut 
joué  d'une  façon  très-comique  par  Grandmesnil^  dans  les  pre- 
mières années  de  ce  siècle. 

Mlle  Mars  représentait  alors,  avec  une  grâce  exquise,  le 
personnage  de  Lucile.  Ce  n'était  point  sa  faute  si  le  signale* 
ment  de  Mlle  Molière  se  trouvait  en  défaut. 

Plus  récemment  encore,  et  aujourd'hui  même,  la  comédie  du 
bourgeois  gentilhomme  a  trouvé  de  dignes  interprètes.  Comme 
il  est  mieux,  dans  notre  rapide  revue  des  acteurs,  de  ne  rap- 
porter que  les  jugements  consacrés  par  le  temps,  nous  rap- 
pellerons seulement  que,  le  28  octobre  1880,  dans  la  dernière 
semaine  du  deuxième  centenaire  de  la  fondation  officielle  de  la 
Comédie-Française  en  1680,  on  a  représenté  notre  comédie 
sur  la  scène  de  la  maison  de  Molière  avec  la  musique  de  Lulli 
et  le  ballet.  Des  élèves  du  Conservatoire  et  des  danseurs  de 
rOpéra  ont  prêté  leur  concours  dans  les  intermèdes*. 

Ce  n'était  pas  la  première  fois,  nous  le  savons  déjà,  que  l'on 
avait  l'idée  de  replacer  l'ouvrage  de  Molière  dans  son  plus 
ancien  cadre,  sans  croire  cependant  qu'il  eût  besoin  de  ce 
curieux  rajeunissement  pour  rester  immortel.  Nous  avons 
parlé  des  représentations  de  décembre  17 16  et  de  janvier  1786. 
Le  Bourgeois  gentilhomme^  avec  la  musique  de  Lulli  et  les 
danses,  fut  joué  aussi  le  vendredi  9  janvier  i85a,  sur  le  théâtre 
du  Grand  Opéra.  On  se  plaignit  cependant,  cette  fois,  que 
tout  ne  fût  pas  exactement  du  même  caractère  dans  le  ballet  et 
dans  la  musique.  Les  variations  de  Rode  et  les  hardies  voca- 
lises de  Mme  Laborde  causèrent,  dit-on,  quelque  étonnement 
parmi  les  morceaux  originaux,  interprétés  d'ailleurs  avec  une 
fidélité  archaïque*. 

Plus  récemment,  en  1876,  le  théâtre  de  la  Gafté,  seconde 

I.  VOpmiom  du  parterre^  germinal  an  XI  (aTrîl  x8o3),  p.  87. 

a .  Pour  la  distribution  des  rôles  de  la  comédie  et  de  set  Di- 
vertissements, dans  cette  représentation,  on  peut  roir  le  Deuxième 
centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie^Française  (i  volume  in-ia, 
Paris,  M  Dccc  lxxx,  librairie  des  Bibliophiles),  p.  xx. 

3.  Le  Moniteur  du  la  janvier  i85i. 
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par  la  troupe  comique  de  l'Odéon,  avait  recommence  la  tenta- 
tive. La  musique  de  Lulli  fut  alors  restaurée,  avec  un  grand 
talent,  par  M.  Weckerlin,  qui  en  retoucha  l'orchestre  suivant 
les  exigences  modernes. 

Il  y  a  peu  de  pièces  de  Molière  qui  n'aient  donné  plus  de 
prise  que  le  Bourgeois  gentilhomme  à  ceux  qui  cherchent  quels 
emprunts  on  y  pourrait  lui  imputer.  A  lui  seul  appartient  ce 
qu'il  faut  admirer  dans  sa  comédie,  la  peinture  des  caractères, 
le  tableau  des  mœurs.  C'est  dans  quelques  détails  seulement  / 
qu'il  a  été,  comme  on  disait,  à  la^picorée.  Ainsi  les  premières  ff 
scènes  ont  des  traits  de  ressemblance,  que  le  P.  firumoy  a  '' 
signalés^,  avec  quelques  scènes  des  Nuées  d'Aristophane,  par 
exemple  avec  celles  où  Strepsiade,  le  sot  et  grossier  bourgeois, 
veut  se  faire  instruire  par  le  disciple  de  Socrate,  puis  par 
Socrate  lui-même.  Ceci  particulièrement  rappelle  quelques 
naïves  âneries  de  M.  Jourdain  dans  la  leçon  de  philosophie  : 
«  SociATB.  Que  veux-tu  apprendre  d'abord...?  Sera-ce  la  me- 
sure, le  rhythme  ou  les  vers?  SraEPsiADB.  La  mesure.  Car, 
l'autre  jour,  un  marchand  de  farine  m*a  trompé  de  deux  ché- 
nices*.  »  Lorsque  M.  Jourdain  veut  communiquer  à  sa  femme 
et  à  sa  servante  sa  récente  érudition  grammaticale*,  on  re- 
connaît Strepsiade  interrogeant  son  fils  sur  les  beaux  ensei- 
gnements dont  il  est  frais  émoulu*.  L'imitation  ne  nous  semble 
pas  douteuse.  Il  ne  saurait  y  en  avoir  de  plus  heureuse,  de 
plus  naturellement  appelée  par  le  sujet  :  si  bien  qu'elle  paraît 
laisser  entière  l'originalité  de  l'imitateur. 

La  scène  dans  laquelle  Mme  Jourdain,  résistant  à  la  folie  de 
son  mari,  qui  ne  veut  marier  leur  fille  qu'à  un  gentilhomme, 
lui  remet  en  mémoire  de  quelle  modeste  condition  ils  sont  eux- 
mêmes  et  déclare  qu'elle  ne  se  soucie  pas  d'un  gendre  qui  leur 
reprocherait  leur  roture,  ni  de  petits-enfants  qui  auraient  honte 
de  l'appeler  leur  grand'maman  *,  cette  scène  est  comparée  par 

I.  Le  Théâtre  des  Grecs,  tome  III,  p.  70  et  73,  édition  de   1730. 
1.  Vert  636-640,  traduction  d'ArUad. 

3.  Acte  III,  scène  m,  p.  105-107. 

4.  Ven  814  et  suirantt. 

5.  Acte  m,  scène  xn,  p.  i43-i46. 

Mouina.  vni  3 
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Cailhava^  avec  le  chapitre  v  de  la  deuxième  partie  de  Don 
Quichotte^  intitulée  :  De  la  spirituelle  et  plaisante  conversation 
qu  eurent  ensemble  Sancho  Panza  et  sa  femme  Thérèse  Panza. 
«  Ce  serait  gentil,  dit  Thérèse,  de  marier  notre  Mari-Sancha  à 
quelque  méchant  hobereau,  à  quelque  comte  à  trente-six  quar- 
tiers qui,  à  la  première  fantaisie,  lui  chanterait  pouille  en  l'ap- 
pelant vilaine,  fille  de  manant  pioche-terre  et  de  paysanne 
tourne-fuseau'.  »  Et  Sancho  ne  manque  pas  de  s'emporter^ 
comme  M.  Jourdain,  contre  une  femme  si  ignorante  et  stupide. 
Que  Molière  se  soit  souvenu  du  naïf  dialogue  de  Cervantes, 
ceci  encore  est  très- vraisemblable. 

Il  doit  aussi  quelque  chose,  assez  peu  toutefois,  à  Rotrou. 
Dans  la  comédie  de  ce  poète  dont  le  titre  est  la  Sœur^^  il  y 
a ,  comme  dans  le  Bourgeois  gentilhomme^  des  mots  d'une  pré- 
tendue langue  turque,  ceux  qui  ont  été  mis  dans  la  bouche  du 
valet  Ergaste.  Comme  ils  ne  sont  pas  plus  difficiles  à  forger 
que  le  Cabricias  arci  thuram  du  Médecin  malgré  lui^  il  n'est 
pas  très-intéressant  d'examiner  si  Molière  en  a  pris  quelques- 
uns  dans  Rotrou.  Mais,  à  propos  de  ces  mots  turcs,  voici  une 
plaisanterie  qui  a  fourni  évidemment  un  emprunt  à  Molière. 
M.  Jourdain  est  étonné  de  la  très-longue  explication  que  loi 
donne  Covielle  du  Bel  men  du  fils  du  Grand  Turc  :  «  Tant  de 
choses  en  deux  mots  I  —  Oui,  la  langue  turque  est  comme 
cela,  elle  dit  beaucoup  en  peu  de  paroles*.  »  Dans  la  Sœur^ 
Ergaste,  faisant,  comme  Covielle,  l'office  de  truchement,  pré- 
tend aussi  donner  un  sens  qui  n'en  finit  pas  à  deux  mots  pro- 
noncés par  le  jeune  Horace,  lequel,  soit  dit  en  passant,  ne 
parle  pas  un  baragouin  forgé  par  Rotrou,  mais  un  vrai  turc*, 

I.  De  VArt  de  la  Comédie^  tome  II,  p.  Sag-BSa. 
3.  Traduction  de  Damas  Hinard. 

3.  Ljt  soEun^  comédie  de  M,  de  Rotrou^  à  Paris,  chez  Toussainct 
Quinet,  1647  (iii-4«). 

4.  Acte  IV,  scène  it,  p.  176. 

5.  C*est  ce  que  nous  tenons  du  sarant  professeur  de  turc  à 
Técole  des  langues  orientales  Tivantes,  M.  Barbier  de  Mejnard, 
membre  de  Tlnstitut.  —  D'après  ses  indications  aussi,  les  notes  de 
la  pièce  diront  ci-après  combien  peu  de  mots  à  peu  près  turcs  il 
est  possible  de  reconnaître  dans  les  phrases,  le  plus  souvent  dé- 
nuées de  sens,  que  débitent  Covielle  et  Qéonte. 
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qu  il  a  appris  à  Constantinople.  Le  bonhomuie  Anselme  témoigne 
son  ëtonnement  : 

T'en  a-t-il  pu  tant  dire  en  si  peu  de  propos  ? 

ERGASTE. 

Oui,  le  langage  turc  dit  beaucoup  en  deux  mots*. 

On  pourrait  comparer  encore  ces  exclamations  de  Mme  Jour- 
dain :  «  Quelle  figure  !  est-ce  un  momon  que  vous  allez  por- 
ter* ?  »  avec  celles  d'Anselme  : 

A  quoi  ces  habits  turcs?  Dansez- vous  un  ballet? 
Portez- vous  un  momon'? 

Cette  ressemblance,  moins  significative  par  elle-même,  ne  pa- 
raîtra pas  fortuite,  s' ajoutant  a  la  première.  Mais  tout  autres 
sont  les  situations  et  les  caractères. 

L'idée  de  faire  rire  d*ime  ambassade  récente,  du  jargon 
d'un  fourbe  et  des  explications  de  ses  interprètes,  c'est  tout 
ce  qu'il  y  a  de  commun  entre  notre  pièce  et  les  Faux  Mosco^ 
vîtes  de  Raymond  Poisson,  joués  en  1668. 

A  en  croire  Cailhava*,  la  cérémonie  turque  serait  prise  en 
entier  de  ces  Disgrazie  d' Arlecchino^  où  il  voulait  trouver 
aussi  des  scènes  de  Pourceaugnac  copiées  par  Molière*.  Molière 
ne  tenait  sans  doute  pas  beaucoup  vl  la  gloire  d'avoir  imaginé, 
sans  modèles,  la  farce  de  la  cérémonie  ;  il  n'en  faut  pas  moins 
dire  que  ce  sont  presque  certainement  les  bouflbns  italiens  qui 
ont  été  les  plagiaires.  Si  donc  l'on  doit  penser  que  l'idée  de  la 
mystiQcation  qui  a  rattaché  la  mascarade  du  Bourgeois  gentil- 
homme à  l'action  de  cette  comédie  a  été  prise  quelque  part, 
restons-en  à  ce  que  nous  avons  dit  de  Francien, 

Le  Bourgeois  gentilhomme  a  été  imité  sur  la  scène  anglaise 
par  le  comédien-auteur  Samuel  Foote,  dans  une  comédie  en 
trois  actes  (  1 765)  intitulée  le  Commissaire  [the  Commissary) . 
Les  emprunts  qui  y  sont  faits  à  Molière  dans  le  rôle  de  Za- 

I.  La  Saur,  acte  III,  scène  t. 

1.  Acte  V,  scène  i,  p.  194. 

3.  La  Saur^  acte  III,  scène  11. 

4*  Études  sur  Molière^  p.  a56  et  257. 

5.  Voyez  au  tome  VII,  p.  ia3  et  aa4. 
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chary  Fungus,  qui  fut  joué  par  Foote,  ne  sont  nullement  dé- 
guisés. Fungus,  ayant  la  prétention  de  devenii*  un  gentleman, 
s'entoure  de  musiciens,  de  danseurs,  de  professeurs  d'escrime  ; 
il  prend  aussi  a  un  maître  pour  donner  de  l'éloquence  »  {sic^ 
en  français] .  Là  se  borne  à  peu  près  la  ressemblance.  Le  reste 
est  parfaitement  anglais  dans  cette  pièce  très-compliquée,  et 
n'a  rien  de  commun  avec  la  grande  peinture  de  caractère  et 
de  mœurs  qu'offre  notre  comédie.  Il  faut  citer  aussi,  parmi 
les  imitations  étrangères,  la  pièce  Un  peu  d ambition  et  celle 
de  Don  Ranudo  de  Coli bradas,  deux  bouffonneries  turques  du 
poète  danois  Holberg,  au  dénouement  desquelles  la  cérémonie 
du  Mamamouchi  a  servi  de  modèle.  Dans  la  seconde  de  ces 
pièces,  on  fait  savoir  à  don  Ranudo  que  le  neveu  du  prince 
d'Abyssinie  sollicite  la  main  de  sa  Qlle.  Ce  prétendant  abys-^ 
sinien  n'est  autre  que  l'amoureux  Gonzalo,  qui,  par  l'artiQce 
de  ce  déguisement,  fait  signer  le  contrat  de  son  mariage.  La 
scène  où  il  feint  de  parler  la  langue  de  l'Abyssinie  amène  la 
facétie  que  nous  avons  vue  imitée  de  Rotroii  par  Molière  : 
oc  Voilà  une  langue  d^un  usage  fort  commode  en  hiver  à  cause 
de  sa  brièveté....  On  pourrait  écrire  toute  une  chronique  sur 
une  feuille  de  papier*.  » 

Il  n'est  pas  tout  à  fait  exact  de  dire,  comme  quelques-uns 
l'ont  fait,  que  dans  la  comédie  de  Turcaret  les  figures  du  che- 
valier, qui  a  fait  ses  caravanes  au  lansquenet,  et  de  la  co- 
quette baronne  aient  été  dessinées  d'après  celles  de  Dorante 
et  de  Dorimène,  lesquelles  ont  pu  suggérer  seulement  l'idée 
de  ces  personnages,  très-différents  d'ailleurs.  En  apparence, 
le  plus  hardi  des  deux  auteurs  comiques  a  été  le  Sage,  qui  a 
donné  des  couleurs  beaucoup  plus  noires  à  la  corru|)tion  de 
son  chevalier  et  de  sa  baronne;  mais,  à  y  bien  regarder,  c'est 
Molière  qui  a  le  plus  osé,  justement  parce  qu'au  lieu  d'être  de 
vulgaires  aventuriers,  son  comte  est  un  vrai  comte,  sa  mar- 
quise une  vraie  marquise,  l'un  et  l'autre,  sans  qu'il  reste  de 
doute,  gens  du  monde  et  gens  de  cour. 

La  première  édition  du  Bourgeois  gentilhomme  porte  la  date 

I.  Voyez  Holberg  considéré  comme  Imitateur  de  Molière ^i^^lt  M.  A. 
Legrellc,  p.  144  ^t  i45,  et  p.  aSS-aSQ. 
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de  1671  ;  c'est  un  in-ia  de  a  feuillels  liminaire's  et  164  pages, 
dont  voici  le  titre  : 

LE 

BOVllGEOIS 

GENTILHOMME 

COMBDIE.BJLLET, 
FAITE    A    CHAMBORT, 

Pour  le  Divcrtiffemcnt  du    Roy, 

Par  I,  B.  P.  MOLIERE 

Et  fe   vend  pomr   PAutheur 

k    PARIS 

Chez    PiBBBE    LE    MORHIEB,    aU    Palaift,    TÎS-à-TÎS 

la  Porte  de  TEglife  de  la  Sainte  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Divin. 

M.  DC.  LXXI. 

AVEC  PniVÏLBGE  DF  BOY. 

Le  Privilège  est  du  3i  décembre  1670;  T Achevé  d'imprimer 
pour  la  première  fois,  du  18  mars  1671. 

Nous  avons  comparé  à  l'édition  originale  le  livret  du 
Bourgeois  gentilhomme  de  1670*,  pour  tous  les  intermèdes; 
et,  ]>our  la  Cérémonie  turque  et  le  Ballet  des  nations,  le  Ballet 
ries  ballets,  de  1671. 

Parmi  les  traductions  ou  imitations,  publiées  à  part,  de 
cette  comédie,  on  en  connaît  une  en  espagnol  (18 10?);  une 
en  {>ortugais  (1768]  ;  une  en  roumain  (i835)  ;  deux  en  anglais 
(1672,  1874),  sans  parler  de  la  pièce  de  Samuel  Foote,  ci-des- 
sus mentionnée,  ni  d'une  troisième,  sous  le  titre  de  Peacock^s 
feathers,  les  Plumes  de  paon,  qui  a  été  représentée  récem- 
ment en  Australie;  deux  en  néerlandais  (1680,  1866);  une 
en  allemand  (1788);  deux  en  danois  (1725,  1846),  sans  comp- 
ter les  deux  imitations  de  Ilolberg;  trois  en  suédois  (1768, 
1783,  1859);  une  en  russe  (1788)  ;  une  en  hongrois  (1881)  ; 
une  en  serbo-croate  (1861);  deux  en  polonais  (1782,  1828); 
une  en  grec  moderne  (1867). 

I.  Le  Bourgeois  gentilhomme,  comédie-ballet,  donné  par  le 

R07  à  toute  sa  cour,  dans  le  chasteau  de  Chamliort  au  mois  d^oc- 

lobre  1670.  Paris,  Robert  Ballurd.  1G70,  in -4**  de  a  P^g^S}  non 
compris  le  titre. 
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Castil-BIaze,  au  tome  II,  page  89,  de  Molière  musicien ^ 
parle  d'un  ope'ra-boufie  de  Paér,  la  Testa  riscaldata,  tra- 
duit, dit-il,  du  Bourgeois  gentilhomme^  et  représente  à  Parme 
en  1797*. 


SOMMAIRE 

DU  BOURGEOIS  GENTILHOMME,  PAR  VOLTAIRE. 

Le  Bourgeois  gentilhomme  est  un  des  plus  heureux  sujets  de  co- 
médie que  le  ridicule  des  hommes  ait  jamais  pu  fournir.  La  Tanité, 
attribut  de  l'espèce  humaine,  fait  que  des  princes  prennent  le 
titre  de  /ois,  que  les  grands  seigneurs  veulent  être  princes,  et 
comme  dit  la  Fontaine  : 

Tout  prince  a  des  ambassadeurs, 
Tout  marquis  yeut  avoir  des  pages*. 

Cette  faiblesse  est  précisément  la  même  que  celle  d^un  bourgeois 
qui  Teut  être  homme  de  qualité  ;  mais  la  folie  du  bourgeois  est  la 
•eule  qui  soit  comique  et  qui  puisse  faire  rire  au  théâtre  :  ce  sont 
les  extrêmes  disproportions  des  manières  et  du  langage  d'un 
homme  avec  les  airs  et  les  discours  qu'il  veut  affecter  qui  font  un 
ridicule  plaisant.  Cette  espèce  de  ridicule  ne  se  trouve  point  dans 
des  princes  ou  dans  des  hommes  élevés  à  la  cour,  qui  couvrent 
toutes  leurs  sottises  du  même  air  et  du  même  langage;  mais  ce 

I .  C^est  peut-être  ici  le  lieu  de  mentionner  aussi  la  petite  pièce 
intitulée  :  le  Voyage  de  Chambord  ou  la  veille  de  la  première  représen^ 
tation  du  Bourgeois  gentilhomme^  comédie  en  un  acte,  mêlée  de' vau- 
devilles, par  Desfontaines  et  Henri  Dupin,  représentée,  pour  la 
première  fois,  sur  le  théâtre  du  Vaudeville,  le  11  juillet  1808. 

a.  C'est  ainsi  que  ces  derniers  vers  de  la  fable  m  du  I***  livre, 
la  Grenouille  qui  se  veut  faire  aussi  grosse  que  le  Bœuf^  sont  cités, 
comme  d'égale  mesure,  dans  les  deux  éditions  de  Voltaire  (1789, 
1764);  mais  on  sait  que,  dans  la  Fontaine,  le  premier  a  dix  syl> 
labes  * 

Tout  petit  prince  a  des  ambassadea 
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ridicule  se  montre  tout  entier  dans  un  bourgeois  ëlevë  grossière- 
ment et  dont  le  naturel  fait  à  tout  moment  un  contraste  arec  Part 
dont  il  veut  se  parer.  C'est  ce  naturel  grossier  qui  fait  le  plaisant 
de  la  comédie,  et  Toilà  pourquoi  ce  n'est  jamais  que  dans  la  rie 
commune  qu'on  prend  les  personnages  comiques.  Le  Misanthrope 
est  admirable,  le  Bourgeois  gentWtomme  est  plaisant. 

Les  quatre  premiers  actes  de  cette  pièce  peuvent  passer  pour 
une  comédie;  le  cinquième  est  une  farce  qui  est  réjouissante, 
mais  trop  peu  vraisemblable.  Molière  aurait  pu  donner  moins  de 
prise  à  la  critique,  en  supposant  quelque  autre  bonune  que  le  fils 
du  Grand  Turc.  Mais  il  cherchait,  par  ce  divertissement,  plutôt  à 
réjouir  qu'à  faire  un  ouvrage  régulier. 

Lulli  fit  aussi  la  musique  du  ballet,  et  il  7  joua  comme  dans 
Pourceaugnac. 
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ACTEURS*. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  bourgeois', 
MADAME  JOURDAIN,  sa  femme. 

I .  Sur  la  distribution  des  rôles  telle  qu^on  la  connaît  pour  le 
temps  de  Molière  et  pour  un  temps  encore  assez  Toisin  du  sien, 
Toyez  U  Notice^  p.  a 4  <*(  suivantes. 

1.  Les  pièces  des  divers  costumes  que  Molière  portait  dans  ce 
rôle  sont  les  premières  décrites  dans  l'inventaire  publie  par  M.  £ud. 
Soulië  (p.  275).  On  retira  d'une  manne  :  a  Un  habit  pour  la  re- 
présentation du  Bourgeois  gentilhomme^  consistant  en  une  robe  de 
chambre  rayée,  doublée  de  taffetas  aurore'  et  vert,  un  haut-de- 
chausses  de  panne^  ro^^g^?  une  camisole  de  panne  bleue',  un  bon- 
net de  nuit  et  une  coiffe',  des  chausses  et  une  écharpc  de  toile 
peinte  à  Tindienne*,  une  veste  à  la  turque  A  et  un  turban,  un  sabre, 
des  chausses  de  brocard  aussi  garnies  de  rubans  vert  et  aurore  9,  et 

«  c  On  appelle  couleur  tfaurore  une  es[>èce  de  jaune  doré.  Taffetas^  satin 
eoulemr  tPaurwe.  Et  on  dit  par  abrégé  du  satin  aurore.  »  {^Dictionnaire  de 
P  Académie^  1694.) 

*  La  pannCy  d*après  le  même  Dictionnaire^  était  une  «  sorte  d^étoffe  veine 
de  soie  on  de  fil,  mais  plus  ordinairement  de  soie....  Quand  on  dit  simple- 
ment panne,  on  entend  celle  de  soie.  » 

c  «  Ce  doit  être  une  erreur  de  Thuissier-priseur  :  dans  la  u^*  scène..., 
M.  Jourdain  montre....  son  baut-de-chausses  étroit,  de  Telours rouge,  et  sa 
camisole  de  velours  vert.  •  {.yote  de  M.  Soulié.)  Il  y  a  du  reste  tel  bleu  et 
tel  Tert  qni,  aux  lumières,  se  distinguent  à  peine  Pun  de  l'autre. 

'  La  coiffe,  dit  M.  Soulié  d*après  Furelière,  est  la  garniture  du  bonnet  de 
nuit  qu'on  change  quand  elle  e^t  sale. 

•  Cette  éeharpe  servait  sans  doute  de  ceinture  à  la  robe  de  chambre,  qui 
était  aussi  d'indienne,  comme  cela  semble  bien  résulter  du  texte  de  la  scène  11. 

f  Dans  rbabillement  oriental,  la  veste  est  une  sorte  de  longue  tunique  qui  se 
met  sous  la  robe  ;  trois  pages  portent  celle  de  Cléonte  à  son  entrée  en  prince 
turc  (scène  ir  de  l'acte  ÎV).  L*Acjdémie  en  1694  la  définit  :  «  Sorte  de 
longue  robe  qui  se  met  par-dessus  les  autres  habits  et  se  porte  par  les  peuples 
da  LcTant.  » 

I  II  semble  qu*à  ces  chausses  m  ignifi'iues  manque  l'habit  a^sortissant,  le 
grand  habit  qui  doit  être  apporté  par  les  tailleurs  en  corps.  Le  pourpoint 
trouvé  ensuite  dans  la  manne  n*était  que  la  veste  (le  gilet)  de  ce  eosturoe. 
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LUCILE,  fille  de  M.  Jourdain. 
NICOLE,  servante. 
CLEONTE,  amoureux  de  Lucile. 
CO VIELLE»,  valet  de  Clëonte. 
DORANTE,  comte,  amant  de  Dorimène. 


deux  points  de  Sedan.  Le  pourpoint  de  taffetas  garni  de  dentelle 
d*argent  faux.  Le  ceinturon,  des  bas  de  soie  verts,  et  des  gants, 
avec  un  chapeau  garni  de  plumes  aurore  et  vert.  » 

I.  Ce  nom  francisé  par  la  prononciation  est  celui  d'une  des 
variétés,  de  Tun  des  masques  de  ce  zanni  ou  valet  indispensable 
à  la  comédie  italienne.  On  en  peut  voir  des  tjpes  anciens  dans  les 
Petits  danseurs  de  Callot  {BalU  di  Sfessania)  ou  dans  les  Masques  et 
Bouffons  de  M.  Maurice  Sand  ;  mais  ces  t^pes  s'étaient  modifiés. 
Au  temps  du  carnaval  de  1689,  où  Salvator  Rosa,  annoncé  dans 
Rome  comme  un  certain  signor  Formica,  acteur  napolitain,  divertit 
la  ville  sous  le  masque  de  Coviello^  a  le  costume  du  bouffon  avait 
été  transformé  et  probablement  par  Salvator  Rosa  lui-même,  n  dit 
M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  a 88)  ;  et  voici  la  description  que  fait 
du  nouveau  personnage  lady  Morgan,  dans  ses  Mémoires  sur  la  pie 
et  le  siècle  de  Salvator  Rosa  (traduction  française  publiée  chez  Alexis 
Ejmery,  1814»  tome  I,  p.  196,  note  i)  :  ce  Coviello,  Tun  des  sept 
masques  de  la  comédie  italienne,  est  la  représentation  théâtrale  du 
Calabrois.  L'esprit  de  Coviello  doit  être  aussi  subtil  que  Tair  de 
TAbnizze.  Adroit,  souple,  vain,  véritable  Protée  dans  son  carac- 
tère, ses  manières,  son  langage,  il  conserve  toujours  l'accent  et  le 
costume  de  son  pays.  Sa  veste  de  velours  noir  avec  les  pantalons 
de  la  même  étoffe,  les  boutons  d'argent  et  une  riche  broderie, 
devaient  faire  paraître  avec  avantage  une  taille  élégante,  et  former 
un  contraste  marqué  avec  le  masque  à  joues  cramoisies,  au  nez  et 
au  front  noir,  d  Molière  a  certainement  donné  quelque  chose  de 
ce  caractère  à  l'inspirateur  de  Cléonte,  à  l'ordonnateur  de  la  pièce 
jouée  à  M.  Jourdain.  C'est  sur  la  scène  un  des  précurseurs  du 
grand  Scapin  des  Fourberies^  un  esprit  inventif,  fertile  en  bowrles^ 
et  un  homme  d'exécution  plein  de  ressources,  reconnu  heureux 
et  infaillible  par  tous  :  voyez  particulièrement  la  scène  xin  de 
l'acte  III,  et  le  compliment  flatteur  de  Dorante,  à  la  scène  v  de 
l'acte  IV.  Peut-être  même  quelque  réminiscence  du  costume  tra- 
ditionnel indiquait-elle  qu'il  s'agissait  d'un  compatriote,  un  peu 
plus  dépaysé,  il  est  vrai,  du  subtil  Napolitain  attaché  à  M.  de 
Pourceaugnac. 
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DORIMÉIVE,  marquise*. 

maItre  de  musique. 

Elève  du  MAÎTaK  de  musique. 

maItre  à  danser. 
maItre  D'armes, 
maître  de  philosophie, 
maître  tailleur. 

Gabcox  tailleur. 

Deux  Laquais. 

plusieurs  musiciens,  musicien>'es,  joueurs   d* instruments, 

danseurs,  cuisiniers,  garçons  tailleurs, 

et  autres  personnages  des  intermedes  et  du  ballet. 

La  scène  est  à  Paris  *. 

I .  Dorimène  arait  été  au  théâtre  un  simple  nom  d'amoureuse  -, 
il  Test  par  exemple  dans  le*  Vendanges  de  Suresne^  comédie  de  du 
Ryer  (i635)'.  Il  semble  qu'en  164 5  il  servait  à  désigner  de  Traies 
courtisanes  :  voyez,  dans  le  ballet  de  C Oracle  de  la  Sihyle  de  Pan- 
souse  (tome  II  des  Contemporains  de  Molière  de  M.  V.  Fournel),  les 
rers  destinés  à  Trois  Dorimènes  qui  cherchent  la  bonne  fortune  chez  la 
SîbjU  et  la  Réponse  de  C  Oracle^  qui  suit  (XVI«  entrée,  p.  174).  On 
se  rappelle  que  Molière,  dans  le  Mariage  forcé^  a  donné  ce  même 
nom  à  la  a  coquette  achevée  »  qui  mène  Sganarelle  à  ses  fins.  Il  a 
Toulu  sans  doute,  en  le  choisissant  pour  la  marquise  que  M.  Jour- 
dain a  faite  et  déclare  dame  de  ses  pensées,  attacher  tout  d^abord 
au  personnage  une  idée  de  galanterie  et  d'aventure. 

a.  Le  théâtre,  dit  le  vieux  Mémoire  de  décorations  de  la  Biblio- 
thèque  nationale,  c  est  une  chambre.  Une  ferme^.  Il  faut  des  sièges, 
une  table  pour  le  festin,  et  une  pour  le  buflet.  Les  ustensiles  pour 
la  cérémonie.  » 

Voici  quelle  est  la  liste  des  acteurs  dans  l'édition  de  1734  : 

«  Réimprimées  par  Éd.  Foumier  au  tome  II  de  son  Théâtre  français  au 
XVl^  et  au  XFll%  siècle,  p.  76  et  saitantes. 

*  D*après  TAcadémie,  «  Ftfrm«,  aa  théAtre,  se  dit  de  toute  décoration  mon- 
tée sor  un  ehàtsis  qui  ae  détache  en  avant  de  la  toile  de  fond,  telle  qu'une 
colonnade....  »  Il  fallait  sans  doute  ouvrir  un  premier  fond  d'une  large  porte, 
au  delà  de  laquelle  s'apercevait  un  vestibule  ou  quelque  salle  d*oti  pouvaient 
s'avancer  en  cadence  les  cuisiniers  portant  la  table  du  festin,  et  plus  tard 
le  cortège  tout  formé  du  Muphti. 
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ACTEURS. 


ACTEURS    DE    LA    COMEDIE. 


MoKSTEUB  JouEDAUf,  bourgeois. 

Madame  Jouedaiv. 

LudLE,  fille  de  M.  JourdaÎD. 

Cléorte,  amant  de  Lucile. 

DoBiMÀirE,  marquise. 

DoEARTE,  comte,  amant  de  Do~ 
rimène. 

Nicole,  servante  de  M.  Jour- 
dain. 


CoTiELLB,  valet  de  Cléonte. 
Uir  Maîtee  de  musique. 
Uk  Élève  du   Maîtee  de  mu- 
sique.   , 
Un  Maître  a  dakser. 
Uh  Maître  d'aemes. 
Uh  Maître  de  philosophie. 
Ur  Maîtee  tailleur. 
Deux  Laquais. 


acteurs  du  ballet. 

Dans  le  premier  acte  : 
Une  Musicierre.  Darseurs. 

vDbux  Musicirrs. 

Dans  le  second  acte  : 

Garcors  tailleurs,  dansants. 

Dans  le  troisième  acte: 
CuisiRiEESy  dansants. 

Dans  le  quatrième  acte  : 

CÊRÉMORIB  TURQUE. 

Le  Muphti.  Dbrvis,  chantants. 

Turcs,    assistants    du    Muphti,     Turcs,  dansants, 
chantants. 

Dans  le  cinquième  acte  : 

BALLET  des   RATIORS. 


Ur  dorreur  de  livbes,  dansant. 
Importurs,  dansants. 
Troupe  de  spectateurs,  chan- 
tants. 
Premier  Homme  du  bel  air. 
Secord  Homme  du  bel  air. 
Première  Femme  du  bel  air. 
Secorde  Femme  du  bel  air. 
Premier  Gascor. 
Secord  Gascon. 
Ur  Suisse. 
Ur  viEyx  Bourgeois  babillard. 


Ure  vieille  Bourgeoisb  babil- 

larde. 
EsPAGROLs,  chantants. 
EspAGROLs,  dansants. 
Ure  Italierrb. 
Ur  Itaurr. 
Deux  Scaramoucues. 
Deux  Trivelirs. 
Arlequir. 
Deux    Poitbvirs,   chantanu   et 

dansants. 
Poitevirs  et  PoiTEviRSS,dan8aiits. 


Im,  scène  est  à  Parls^  dans  la  maison  de  JKf.  Jourdain, 
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COMÉDIE. BALLET. 


L^ouTerture  se  fait  par  un  graDd  assemblage  d'instruments!;  et 
dans  le  milieu  du  théâtre  on  Toit  un  élève  du  Maître  de  musique, 
qui  compose  sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé 
pour  une  sérénade*. 

I.  Sur  la  masiqae  des  intermèdefl  da  Bourgeois  gentilhomme,  Toyex  ci-aprè« 
à  V Appendice,  Il  est  aisé  de  prendre  connaUaanee  de  la  partition  de  LulH 
dans  l'excelleote  réduction  qa*en  a  publiée  M.  Weckerlin;  le  Ballet  des  nations 
senl  7  a  été  abrégé  par  de  nombreux  retranchements. 

a.  Pour  une  sérénadp.  Les  paroles  de  cet  air  sont  :  Je  languis  nuit  et 
Jour,  etc.,  comme  ci-après.  (i68a.)  —  Ce  préambule  n*est  pas  dans  Tédition 
de  1734.  —  Si  le  lecteur  Tcut  comparer  arec  les  paroles  de  Tair  définitif  de 
la  sérénade,  qui  sont  données  plus  loin  (p.  53),  les  sjUabes  indécises  que 
chantait  ou  fredonnait  TÉlèTe  en  essa/ant  pour  lui-même  cet  air,  destiné  à 
une  cantatrice,  il  pourra  prendre  quelque  idée  du  jeu  de  cette  scène  d*intro- 
daction.  Chez  le  Roi,  conGée  à  un  excellent  chanteur,  Gaye,  an  baryton  qui 
deyait  emprunter  une  rois  de  femme  on  passer  tout  à  coup  d*ttn  registre  à 
Tantre,  cette  imitation  comiqae  put  fort  dirertir  Tauditoire.  H  faut  sans 
doute  se  représenter  le  jeune  mnsiciea  assis  an  clavecin,  tantôt  s*accompagnant^ 
on  préludant  aux  fragments  de  mélodie,  et  tantAt  notant  ses  phrases.  Pln.« 
tard,  au  Palaii- Royal,  il  put  suCQre  de  mettre  à  une  table  nn  figurant  en 
train  d'écrire.  Voici,  d*après  la  copie  Philidor,  a?ee  ses  signes  d'hésitation  et 
ses  reprises  (les  pauses  plu«  ou  moins  longues  que  remplissait  Taceompagnc- 
ment  marquées  par  des  traits),  le  texte  qui  devait  aerrir  à  montrer  le  travail 
de  la  composition  musicale.  «  Je  languis,  >  je  languis  nuit  et  jour,  —  ou  on 
on,  et  mon  mal  est  extrême,  ou  ou  ou,  ou  ou  oume,  La  la  ta  ta  la  la  tos. 
beaux  yeux  m*ont  sonmis,  —  —  m*ont  soumis.  Si  tous  traitex  ainsi,  belle  Iris,  - 
ainsi,  belle  Iris,  qui  tous  aime,  ^  —  ta  ta  tay  qui  rons  aime,  hélas!  hélas! 
que  poarriea-Tons  Caire  à,  £aire  à  -  hiîlasl  que  ponrriex-TOus  faire  à  vos  enne- 
■tts?  -  on  on  -  on  ounemis?  ta  ta  la  la  la  la  lay,  si  tous  traitai  aiast,  belle 
Iris,  qui  veos  aime,  •—  ou  on  on  ou,  h^sl  hélas!  que  poorries-vons  faire, 
qwÊ  ponrriaa,  hèlasl  qaa  poarriaji-voas  fiiire  à  vos  ennemis,  —  vcm  annaaiis?  » 
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ACTE  I. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

MAITRE  DE  MUSIQUE,   MAITRE  A  DANSER, 
TROIS  Musiciens,  dbux  Violons,  quatre  Danseurs. 

MAITRE  DE  MUSIQUE,  parlant  à  ses  Musiciens  ^  • 

Venez,   entrez  dans  cette  salle,  et  vous  reposez  là, 
en  attendant  qu'il  vienne. 

MAITRE  A  DANSER,  parlant  aux  Danseurs'. 

Et  VOUS  aussi,  de  ce  côté. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE,   à  l'Élève'. 

Est-ce  fait? 

l'élève. 
Oui. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Voyons....  Voilà  qui  est  bien. 

MAITRE    A    DANSER. 

Est-ce  quelque  chose  de  nouveau  ? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  c'est  un  air  pour  une  sérénade,  que  je  lui  ai  fait 
composer  ici,  en  attendant  que  notre  homme  fût  éveillé. 

1.  uir  XAITRB  DE  MUtiQVX,  UH  BLÀTX  dm  Ma f ire  de  musique,  eompo» 
sant  sur  une  table  qui  est  au  miUeu  du  théâtre,  UVE  MUSICIEMJIX,  DBUX 
irotlCIBIIS,   un  XAfTRB   A   DAIItBR,    DAHtBUEft. 

La  MAhrai  os  MUSiQua,  aux  musiciens,  (1734.) 

a.  Li  Malna  a  DAVsaa,  aux  danseurs,  {Ibidem.) 

3.  La  MAlina  oa  MusiQUa,  à  son  élèpt.  {Ibidem,)  Ici  at  plus  bat  eatasota  : 
MAtTEB  Da  MuaiQua,  MAlTaa  A  DAmaa,  Milnut  o*AmMas,  etc.,  sont  toajoon 
pricUét  de  Tarticle  dans  l'édition  de  1 734 . 
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MAÎTRB    À   DANSER. 

Peut-on  voir  ce  que  c'est? 

MAITRB    DE    MUSIQUE. 

Vous  l*allez  entendre,  avec  le  dialogue,  quand  il  vien- 
dra. II  ne  tardera  guère. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Nos  occupations,  à  vous,  et  à  moi,  ne  sont  pas  pe« 
tites  maintenant. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai.  Nous  avons  trouvé  ici  un  homme  comme 
il  nous  le  faut  à  tous  deux  ;  ce  nous  est  une  douce  rente 
que  ce  Monsieur  Jourdain,  avec  les  visions  de  noblesse 
et  de  galanterie  qu*il  est  aile  se  mettre  en  tête  ;  et  votre 
danse  et  ma  musique  auroient  à  souhaiter  que  tout  le 
monde  lui  ressemblât. 

MAITRE    A    DANSER. 

Non  pas  entièrement  ;  et  je  voudrois  pour  lui  qu'il  se 
connût  mieux  qu'il  ne  fait  aux  choses  que  nous  lui  donnons. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  est  vrai  qu'iP  les  connoît  mal,  mais  il  les  paye 
bien;  et  c'est  de  quoi  maintenant  nos  arts  ont  plus 
besoin  que  de  toute  autre  chose. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Pour  moi,  je  vous  l'avoue,  je  me  repais  un  peu  de 
gloire  ;  les  applaudissements  me  touchent  ;  et  je  tiens  que, 
dans  tous  les  beaux  arts,  c'est  un  supplice  assez  fâcheux 
que  de  se  produire  à  des  sots,  que  d'essuyer  sur  des 
compositions  la  barbarie  d'un  stupide.  Il  y  a  plaisir,  ne 
m'en  parlez  point*,  à  travailler  pour  des  personnes  qui 

I.  Qmi,  dans  la  seule  édidon  de  168a.  C*ett  ane  Ciate  d*iinprefiioii  qa*a- 
kùê  de  temps  ea  temps  la  proBOOcîation  TÎciease  çmi  pour  fm*il» 

a.  Cest-è-dire  :  pas  n*est  besoin  qa*oa  m'en  parle  ;  je  Talfirme,  sans  qa*on 
me  le  dise  ;  on  platôt  pent-^tra  :  n'allés  pas  me  eontredire,  STOoex-le.  «  P«r> 
itfs-inot  tU  Cela  est,  dit  Anger,  une  antre  expression  qni,  quoique  opposée 
dans  les  tannes,  a  an  sens  tont  semblaMe  >  (d'affirmation  landatire). 
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soient  capables  de  sentir  les  délicatesses  d*un  art,  qui 
sachent  faire  un  doux  accueil  aux  beautés  d^un  ouvrage, 
et  par  de  chatouillantes^  approbations  vous  régaler'  de 
votre  travail.  Oui,  la  récompense  la  plus  agréable  qu*on 
puisse  recevoir  des  choses  que  Ton  fait,  c'est  de  les  voir 
connues,  de  les  voir  caressées  d*un  applaudissement 
qui  vous  honore.  Il  n'y  a  rien,  à  mon  avis,  qui  nous 
paye  mieux  que  cela  de  toutes  nos  fatigues;  et  ce  sont 
des  douceurs  exquises  que  des  louanges  éclairées. 

MAITRE    DB    MUSIQUE. 

J'en  demeure  d'accord,  et  je  les  goûte  comme  vous. 
Il  n'y  a  rien  assurément  qui  chatouille  davantage  que  * 
les  applaudissements  que  vous  dites.  Mais  cet  encens 
ne  fait  pas  vivre  ;  des  louanges  toutes  pures  ne  mettent 
point  un  homme  à  son  aise  :  il  y  faut  mêler  du  solide  ; 
et  la  meilleure  façon  de  louer,  c'est  de  louer  avec  les 
mains^.  C'est  un  homme,  à  la  vérité,  dont  les  lumières 
sont  petites,  qui  parle  à  tort  et  à  travers  de  toutes  cho- 
ses, et  n'applaudit  qu'à  contre-sens;  mais  son  argent 
redresse  les  jugements  de  son  esprit  ;  il  a  du  discerne- 
ment dans  sa  bourse;  ses  louanges  sont  monnoyées'; 
et  ce  bourgeois  ignorant  nous  vaut  mieux,  comme  vous 
voyez,  que  le  grand  seigneur  éclairé  qui  nous  a  intro- 
duits ici. 

M4ÎTRB    À    DANSER. 

Il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  ce  que  vous  dites  ; 


I .  ChaUmilUr,  ayec  ee  sens  figuré,  te  reneontre  bien  touTent  aa  dn 
tième  siècle,  même  dans  le  stjle  noble  :  TOjes  les  exemples  de  Littri.  Molière 
Ta  encore  employé  absolument  au  couplet  snivaut. 

a.  Au  sens  de  récompenser  :  TojexauTers  i^kSo  de  P Étourdi,  tome  I,  p.  i^. 

3.  Sur  remploi,  très-antoriaé  alors,  de  davantage  que,  totcs  la  Remarque 
dn  Dictionnaire  de  Littri,  lei,  comme  an  rtn  3 iS  dt  l* Étourdi,  ^ms  qme 
serait  bien  maigre  de  son  et,  ce  nous  semble,  moins  expressif. 

4.  Louer  avec  les  mains  pourrait  s*entendre  aussi  bien  des  ipplsndiseci 
ments  que  dn  payement  ;  mais  ce  qui  précède  ne  permet  pas  qu'on  s*j  tromp«. 
fflote  it  Juger.) 

5.  Prennent  eorps  en  monnaie,  sont  converties,  frappées  en  monnaie. 
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mais  je  trouve  que  vous  appuyez  un  peu  trop  sur  l'ar- 
gent ;  et  rintérêt  est  quelque  chose  de  si  bas,  qu'il  ne 
faut  jamais  qu'un  honnête  homme  montre  pour  lui  de 
rattachement. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  recevez  fort  bien  pourtant  l'argent  que  notre 
homme  vous  donne. 

MAITRE    A    DANSER. 

Assurément  ;  mais  je  n'en  fais  pas  tout  mon  bonheur, 
et  je  voudrois  qu'avec  son  bien,  il  eût  encore  quelque 
bon  goût  des  choses. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  le  voudrois  aussi,  et  c'est  à  quoi  nous  travaillons 
tous  deux  autant  que  nous  pouvons.  Mais,  en  tout  cas, 
il  nous  donne  moven  de  nous  faire  connoîtrc  dans  le 
monde;  et  il  payera  pour  les  autres*  ce  que  les  autres 
loueront  pour  lui. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Le  voilà  qui  vient. 


SCÈNE  II. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  deux  Laquais,  MAITRE 
DE  MUSIQUE,  xMAITRE  A  DANSER,  Violons, 
Musiciens  et  Danseurs*. 

monsieur    JOURDAIN. 

Hé  bien,   Messieurs?  qu'est-ce?  me  ferez-vous  voir 
votre  petite  drôlerie  ? 

i.  Pour  tous  \e%  autres.  (i73o,  33,  34.) 

a.  SCÈNE  II. 

M.  JOURDAIN,  en  rohe  Je  chambre  et  en  bonnet  de  nuit^  LE  MAÎTRE  DK 
MUtiguE,   LE  .MAÎTRE  A  DANSER,  l'elètb  du  Maître  de  musi^ue,  UME 

MUtICIENXB,    DEUX   MUSIGUUfS,    DAHtBUEf,    DEUX   LAQUAIS.    (l734.) 
JttoUBUK*    TIU  4 
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MAÎTRE   À    DANSER. 

0>inment?  quelle  petite  drôlerie^? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Eh  la....  comment  appelez-vous  cela?  votre  pro- 
logue ou  dialogue  de  chansons  et  de  danse. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Ah,  ah  ! 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  nous  y  voyez  préparés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  ai  fait  un  peu  attendre,  mais  c'est  que  je  me 
fais  habiller  aujourd'hui  comme  les  gens  de  qualité  ;  et 
mon  tailleur  m'a  envoyé  des  bas  de  soie*  que  j'ai  pensé 
ne  mettre  jamais. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  ne  sommes  ici  que  pour  attendre  votre  loisir. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  prie  tous  deux  de  ne  vous  point  en  aller,  qu'on 
ne  m'ait  apporté  mon  habit,  afin  que  vous  me  puissiez 
voir. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Tout  ce  qu'il  vous  plaira. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  me   verrez  équipé  comme  il  faut,  depuis   les 
pieds  jusqu'à  la  tête. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Nous  n'en  doutons  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  me  suis  fait  faire  cette  indienne-ci^. 

I.  Quelque  barbarie  iVun  stupide  qu*ait  déjà  essayée  le  Mattre  à  danser, 
une  expression  si  peu  respectueuse  de  Tart  et  des  artistes  I*étonne.  M.  Jour- 
dain Teut  dire  Totre  petit  divertissement  ou  siraplement  Totre  petite  afbire  : 
le  chorégraphe  se  fût  encore  résigné  à  ce  dernier  mot,  que  lui-même  applique 
(p.  64)  à  sa  propre  composition.  Molière  a  déjà  plaisamment  employé  le  mot 
drôlerie  dans  le  Médecin  malgré  lui^  tome  VI,  p.  100. 

a.  Voyez  ci-aprés,  p.  9a. 

3.  M.  Jourdain,  eomme  l'indique  rénumération  de  lei  habita  qu'on  a  Yne 
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MAITRE    A    DANSER. 


Elle  est  fort  belle. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mon  tailleur  m'a  dit  que  les  gens  de  qualité  étoient 
comme  cela  le  matin. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Cela  vous  sied  à  merveille. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Laquais!  liola,  mes  deux  laquais! 

PREMIER    LAQUAIS. 

Que  voulez-vous,  Monsieur? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Rien.  C'est  pour  voir  si  vous  m'entendez  bien.  (Aux 
deax  Maîtres*.)  Que  dites-vous  de  mes  livrées? 

MAITRE    A    DANSER. 

Elles  sont  magnifiques. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

(Il  entr^ouvre  «a  robe,  et  fait  Tdir  un  haitt-tlc-ch» tisses  étroit  de  velours 
rouge,  et  une  camisole  de  velour»  vert,  dont  il  est  vêtu^.) 

Voici  encore   un  petit  dcishabillé  pour  faire  le  matin 
mes  exercices. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 


Il  est  galant. 


Laquais  ! 


MONSIEUR    JOURDAIN. 


plus  haut  (p.  41,  note  a),  doit  arrWer  en  robe  de  chambre  et  bonnet  de 
nuit.  CVst  de  sa  robe  de  chambre,  qu'on  \a  lui  voir  entr*ouvnr,  âter,  puis 
remettre,  f^u'il  parle  ici.  «  Les  inMennes^  e*est-jh-dire  les  toiles  i>eintes  venues 
de  rindc,  dit  Aiiger  (i8a.',),  étaient  alors  un  grand  luxe.  Celles  qu*on  a 
faites  en  Kurupc  à  l'imitation  des  véritables,  et  ({u*oii  a  appelées  du  même 
nom,  (mt  dû  mettre  ce  nom  en  <liscrédit.  L*étoCfe  elle-m^me  a  passe  de  mode, 
et  a  été  re:iiplacée  par  la  perse,  que  nous  avons  vue  disparaître  à  son  tour.  Les 
comédiens  qui  j<»uent  aujourd'hui  le  rAitt  de  M.  Jourdain  ne  portent  ni  perse 
ni  indienne,  mais  quelque  riche  étoffe  de  soie,  dont  ils  substituent  le  nom  au 
mot  employé  par  Molière.    ■ 

I.   Au  Miutre  de  musique  et  au  Maître  à  tLinser.  (17*34.) 
a.  M.  .lf)URDAix,  entr* ouvrant  sa  robe^  et  Jaisant  tvir  son  haut'dê'ehaustes 
étroit  de  velours  rouge^  et  sa  eatnisole  de  velours  vert.  {Ibidem.) 
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PREMIBR*    LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

L*autre  laquais! 

SECOND    LAQUAIS. 

Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tenez  ma  robe.  Me  trouvez-vous*  bien  comme 
cela? 

MAITRE    A    DANSER. 

Fort  bien.  On  ne  peut  pas  mieux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voyons  un  peu  votre  affaire. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  voudrois  bien  auparavant  vous  faire  entendre  un 
air'  qu'il  vient  de  composer  pour  la  sérénade  que  vous 
m'avez  demandée.  C'est  un  de  mes  écoliers^,  qui  a  pour 
ces  sortes  de  choses  un  talent  admirable. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui  ;  mais  il  ne  falloit  pas  faire  faire  cela  par  un 
écolier;  et  vous  n'étiez  pas  trop  bon  vous-même  pour 
cette  bcsogne-hi. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Il  ne  faut  pas,  Monsieur,  que  le  nom  d'écolier  vous 
abuse.  Ces  sortes  d'écoliers  en  savent  autant  que  les 
plus  grands  maîtres,  et  l'air  est  aussi  beau  qu'il  s*en 
puisse  faire.  Écoutez  seulement. 


I.  Les  nomf  de  nombre  :  premier  et  second  ou  deuxième^  sont  rendus  dans 
■os  anciens  testes  par  les  chiffres  i ,  a  sairis  d*un  point. 

a.  M.  JoxitoihUHf  ôtanl  sa  robe  de  ehaml>re.  Tenez  ma  robe.  {Au  MaStte  de 
mmtiquê  et  au  Mmtre  à  danser.)  Me  trouves -tous....  (1734.) 

3.  Montrant  son  élève.  (Ibidem.) 

4>  Écolier^  au  sent  «  d'éleTc,  »  comme  dit  la  liste  des  Acteurs,  et  comme 
▼a  Texi^quer  le  Maître  de  musique.  Cest  par  son  autre  et  premier  sens  de 
•  qui  Ta,  qui  est  à  Técole,  »  que  le  mot  choque  M.  Jourdain. 
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MOIfSIEUR    JOURDAnf\ 

Donnez-moi  ma  robe  pour  mieux  entendre....  At- 
tendez, je  croîs  que  je  serai  mieux  sans  robe....  Non; 
redonnez-la-moi,  cela  ira  mieux. 

MUSICIEN,  chanunt*. 

Je  languis  nuit  etjow\  et  mon  mal  est  extrême^ 
Depuis  quà  ços  rigueurs  vos  beaux  yeux  ni  ont  soumis: 
Si  vous  traitez  ainsi^  belle  Iris,  (jui  vous  aime, 
Hélas!  que  pourriez- vous*  faire  à  vos  ennemis? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cette  chanson  me  semble  un  peu  lugubre,  elle  en- 
dort, et  je  voudrois^  que  vous  la  pussiez  un  peu  ragail- 
lardir par-ci,  par-Iù. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Il  faut.  Monsieur,  que  Tair  soit  accommodé  aux  pa- 
roles. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

On  m^en  apprit  un  tout  à  fait  joli,  il  y  a  quelque 
temps.  Attendez....  La*....  comment  est-ce  qu'il  dit? 

MAITRE    A    DANSER. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sais. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  y  a  du  mouton  dedans. 

MAITRE    A    DANSER. 

Du  mouton  ? 

I.  M.  JouRDAi?f,  à  tes  laquais,  (1734.) 

a.  La  MUSicxEjnfK.  [Ibidem.)On.  sait  par  le  livre  des  iotermèdes  et  on  roît 
par  la  partition  que  cette  sérénade  fut  composée  pour  être  chantée  à  la  cour, 
non  par  un  musicien,  mais  par  une  musicienne,  Mlle  Hilaire,  qui  paraissait 
probablement  en  jeune  musicien.  —  La  première  partie  de  Tair  se  chante  sur 
les  deux  premiers  vers;  la  seconde  sur  les  deux  derniers  employés  deux  fuis 
de  suite,  et  cette  seconde  partie  est,  comme  Tantre,  il  redire  tout  entière  ;  on 
conçoit  qu^ii  la  troisième  et  à  la  quatrième  fois  que  M.  Jourdain  entend  les 
mêmes  paroles,  il  trouve  la  chanson  un  pen  languissante.  —  Hèlas  se  r.i'pcte« 

3.  Que  pourreZ'Vous.  (livret  de  1670.) 

.\.  Elle  endort;  je  voudrois.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.)     • 

5.  Là.  (1674,  8a,  1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Ah  ! 

(Monsieur  Jourdain  chante  '.) 

Je  croyais  Janneton 
Aussi  douce  que  helle^ 
Je  croyais  Janneton 
Plus  douce  quun  mouton  : 
Hélas!  hélas!  elle  est  cent  fois^ 
Mille  fois  plus  cruelle^ ^ 
Que  nest  le  tigre  aux  bois^. 

N'est-il  pas  joli  ? 

I.  //  chante.  (1734.)  —  Voyez  il  V Appendice  In  musique  de  la  chanson. 
1.  Dans  tous  nos  textes,  la  coupe  est,  sans  égard  h  la  rime  : 
Hélas!  hélas! 
Elle  est  cent  fois  ^  mille  fois  plus  cruflU. 

HilaSy  au  cinquième  vers,  est  répété  dans  le  chnnr,  mais  il  n*étaît  tans 
doute  pas  écrit  deux  fuis  dans  les  paroles  primitires.  —  M.  Paulin  Parif  a 
en  la  bonne  fortune,  comme  il  le  dit,  de  retronver  «  dans  un  TÎeux  recueil 
de  chansons  »  (est-il  antérieur  à  1670?]  trois  autres  couplets  decetle-d,  et 
noos  les  transcrivons  <)*aprcs  le  texte  qu*il  en  a  publié  dans  son  commentaire 
des  Histùriettes  de  Taflemant  des  Réaux  (tome  III,  p.  458);  mais  ils  n'ont 
plus  le  même  ton  ironiquement  populaire^  et  pourraient  n'être  qu*une  pa- 
rodie faite  sur  Pair  de  Je  croyais  Janneton, 

Ah!  ne  consultez  pas 

Son  Tisage  infidèle, 

Ah!  ne  consultez  pas 

Ses  beaux  jeux  pleins  d*appas  : 

Hélas  I  etc. 

Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  n'est  point  rebelle, 
Elle  dit  chaque  jour 
Qu'elle  est  tendre  i  l'amour  : 
Hélus!  ete» 

Quand  je  veux  seulement 
Lui  parler  de*  tendresse. 
Quand  je  tcux  seulement 
Lui  dire  mon  tourment, 
Hél:is!  elle  est  cent  fois. 
Mille  fois  plus  cruelle  > 
Que  n*est  le  tigre  aux  bois. 

3.  Dans  la  Comédie  des  Proverbes  (i633)  d'Adrien  de  Montloe  (ieiaa  m 

*  Au  lieu  de  cntelle^  la  rime  n'appdlerait-dle  pas  plnt6t  tigretse?  mais  ee 
Cémiain  ne  va  guère  tTec  tigre  au  vers  saivant. 
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MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Le  plus  joli  du  monde. 


MAÎTRE    A    DANSER. 


Et  VOUS  le  chantez  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  sans  avoir  appris  la  musique. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  devriez  l'apprendre,  Monsieur,  comme  vous 
faites  la  danse.  Ce  sont  deux  arts  qui  ont  une  étroite 
liaison  ensemble. 


MAITRE    A    DANSER. 


Et  qui  ouvrent  Tesprit  d'un  homme  aux  belles  choses. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  apprennent  aussi  la 
musique  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  l'apprendrai  donc.  Mais  je  ne  sais  quel  temps  je 
pourrai  prendre;  car,  outre  le  Maître  d'armes  qui  me 
montre,  j'ai  arrêté  encore  un  Maître  de  philosophie*, 
qui  doit  commencer  ce  matin. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

La  philosophie  est  quelque  chose;  mais  la  musique, 
Monsieur,  la  musique.... 

MAÎTRE    A    DANSER. 

La  musique  et  la  danse....  La  musique  et  la  danse, 
cVst  là  tout  ce  qu'il  faut. 

MAÎTRE    DE   MUSIQUE. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  utile  dans  un  État  que  la 
musique. 

àè  l'acte  III),  on  lit  ce  dicton,  qai  probablement  rappelle  quelque  TÎeax 
refrain  plus  franc  et  plu.*  naturel  que  celui  qui  platt  à  M.  Jourdain  :  «  Tn 
et  plus  farouche  que  n^ett  la  biebe  au  bois.  » 

I.  On  aeat  combien  rexpreiaion  doit  sembler  joate  à  M,  JonnUÎA  :  «^  jirri-' 
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MAÎTRE   A    DANSER. 

Il  n'y  a  rien  qui  soit  si  nécessaire  aux  hommes  que 
la  danse. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  la  musique,  un  État  ne  peut  subsister  S 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Sans  la  danse,  un  homme  ne  sauroit  rien  faire. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Tous  les  desordres,  toutes  les  gueiTes  qu'on  voit  dans 
le  monde,  n'arrivent  que  pour  n'apprendre  pas  la  mu- 
sique. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Tous  les  malheurs  des  hommes,  tous  les  revers  fu- 
nestes dont  les  histoires  sont  remplies,  les  bévues  des 
politiques,  et  les  manquements*  des  grands  capitaines, 
tout  cela  n'est  venu  que  faute  de  savoir  danser. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  cela  ? 

ïiaÎtre  de  musique. 
La  guerre  ne   vient-elle   pas  d'un  manque  d'union 
entre  les  hommes  ? 

ter,..,  se  dit  aussi  d*un  domestique  qu^oa  retient  à  son  service.  Arrêter  ujt 
laquais^  une  servante.  Arrêter  un  valet  de  chambre.  Arrêter  un  cuisinier^  une 
cuisinière.  »  [Dictionnaire  de  P Académie.) 

I.  Castil'Blaze  rappelle  ici  ce  passage  de  la  Rêjn^lique  de  Platon  (lÎTre  IV, 
tome  IX,  p.  aoa,  de  la  traduction  Cousin)  :  «  Qu'on  j  prenne  garde,  dit 
Socrate  :  innover  en  musique,  c*est  tout  compromettre;  car,  comme  dit  Da- 
mon,  et  je  suis  en  cela  de  son  avis,  on  ne  saurait  toucher  aux  règles  do  la 
musique  sans  ébranler  en  même  temps  les  lois  fondamentales  de  TÉtat....  Il 
faut  donc  faire  de  la  musique,  à  ce  qu*il  semble,  comme  la  citadelle  de  l'État.  » 
Vojez,  dans  la  note  a  de  la  page  58,  les  considérants  des  lettres  patentes 
de  Charles  IX. 

a.  Les  bévues  des  politiques,  les  manquements.  (1780,  34.)  —  Le  mot 
manquement,  qui  revient  un  peu  plus  loin  avec  ce  sens  absolu,  est  défini  par 
TAcadémie  (i6g4)  :  <  Faute  légère,  faute  d*omission  que  commet  quelqu*iijii 
en  manquant  de  fkireee  qu*il  doit.  »  Nous  avona  ru,  au  vers  ia43  de  VÉcoim 
des  femmes  (tome  111,  p.  246),  l'expression  manquement  de  foi ,  que  donne 
aussi  TAcadémie,  et,  à  la  i'*  scène  de  C[mpromptu  de  Fersailles  (tome  III, 
p.  390),  manquement  de  mémoire. 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cela  est  vrai. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Et  si  tous  les  ho/nmes  apprenoient  la  musique,  ne 
seroit-ce  pas  le  moyen  de  s'accorder  ensemble,  et  de 
voir  dans  le  monde  la  paix  universelle  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  avez  raison. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Lorsqu*un  homme  a  commis  un  manquement^  dans 
sa  conduite,  soit  aux  affaires  de  sa  famille,  ou  au  gou- 
vernement d'un  Etat,  ou  au  commandement  d'une  ar- 
mée, ne  dit'On  pas  toujours  :  «  Un  tel  a  fait  un  mauvais 
pas*  dans  une  telle  affaire  »  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui,  on  dit  cela. 

MAITRE    A    DANSER. 

Et  faire  un  mauvais  pas  peut-il  procéder  d'autre 
chose  que  de  ne  savoir  pas  danser'? 

I.  D*ordinaire  aajoiird*bui  on  emploie  Jaux  jmms  dans  ce  sens  fif^uré,  et  par 
mauvais  pas  on  entend  un  endroit,  un  passage  diCficile  oo  dangereux.  Mais, 
pour  le  Maître  il  danser,  mauvais  semble  ici  plus  juste  que  ne  wetmX/aux: 
ce  sont,  non  des  £ruz  pas,  mais  de  mauTais  pas,  des  pas  irréguliers  on  man- 
ques, dont  il  a  sans  cesse  à  reprendre  ses  écoliers.  Le  Sage,  cité  par  Liltré,  a 
dit  avec  la  même  intention  que  Molière  :  «  Le  troisième  {jtriscnnier  «si)  un 
maître  à  danser  qui....  a  fait  faire  un  mauvais  pas  i  une  de  ses  écolières.  » 
(Le  Diable  boiteux ^  chapitre  vn,  édition  de  1726,  tome  1,  p.  166.) 

a.  On  pourrait  être  tenté  de  croire  que  l'idée  de  ce  dialogue  si  gai  a 
pu  venir  à  Molière  i  la  lecture  de  certains  intitulés  de  chapitre  insérés  dans 
le  dernier  traité,  de  VUtilitè  de  l'Harmonie^  qui  sert  de  conclusion  i  Pim- 
mense  ouvrage  du  P.  Mersenne  snr  la  musique,  appelé  du  titre  général 
d^Harmonie  universelle  (i636};  voici  les  plus  curieux  :  c  ht  proposition.  Il 
ii*y  a  quasi  nul  art,  nulle  science  ou  profession,  ii  qui  l'harmonie  et  les  livret 
piMdents  ne  puissent  servir.  —  Proposition  II.  Montrer  les  utilités  que  les 
pcédicateurs  et  les  autres  orateurs  peuvent  tirer  des  Traités  de  rharmonie  et 
des  mathématiques.  -*  Proposition  IF',  Expliquer  en  quoi  Tharmonie  pent 
servir  à  la  vie  sph^tuelle,  à  Toraison  et  i  lu  contemplation.  -*  Proposition  FI. 
Expliquer  les  utilités  de  l'harmonie  pour  les  ingénieurs,  pour  la  milice,  pow 
les  caaoBS  et  pow  les  gens  de  guerre....  —  Prcfosition  IX,  Démoatrer  qoe 


58  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Cela  est  vrai,  vous  avez^  raison  tous  deux. 

MAITRE    A    DANSER. 

C'est  pour  vous  faire  voir  rexcellence  et  T util! te  de 
la  danse  et  de  la  musique '. 

les  roii  et  toutes  les  plus  grandes  puÎMances  de  la  terre  peurent  tirer  de  ruti- 
lité  de  nos  traités  harmoniques,  où  Ton  voit  plusieurs  remarques  des  sons  et 
des  échos  [eelles-^i  aboutissent^  en  effets  à  un  projet  vraiment  polititjue  de 
télégraphe  sonore).  —  Proposition  X.  Expliquer  Tutilité  de  l'harmonie  dans 
la  morale  et  dans  la  politique.  —  Corollaire  en  faveur  des  juges  et  dea 
avocats.  »  —  Agrippa  d'Aubigné,  dans  les  Aventures  du  baron  de  Emneste^ 
a  tracé  comme  nne  esquisse,  et  assez,  vive  d^jk,  de  cette  partie  de  la  scène; 
c*est  aux  chapitres  xxi  et  xzii  du  livre  III  (édition  Mérimée,  p.  199-204),  où 
Ton  voit  que  le  baron  de  Calopse  «  mit  en  peine  la  compagnie  de  dire  leor 
aTis....  pourquoi  l*État  alloit  mal  et  du  remède  qui  s*y  pourroit  trouver.... 
Un  baladin  nommé  Faucheri,  qui  n'étoit  pas  assis  arec  les  autres,  vint  dire 
par-dessus  les  épaules  comme  il  avoit  lu  en  Bodin  que  les  royaumes  se  rui- 
noient  faute  de  la  danse,  et  pour  cela  il  ne  vouloit  plus  montrer  qu'à  pistole 
(qu^au  prix  d^une  pistole  par  leçon)  ^  et  qu'enfin  la  France  le  perdroit  {si 
«lie  ne  C honorait  et  payoit  à  sa  valeur).  Ce  propos  fut  rejeté  pource  qu'il 
n'j  avoit  là  personne  pour  les  caprioles.  >  Quand  vint  le  tour  de  Maître  Ger- 
▼ais,  «  ee  bonhomme  maintint  que  l'univers  se  détruis<}it  i  faute  de  gram- 
maire ;  car  cette  grammaire^,  qui  vient  de  grandis  mater ^  tieudroit  tout  ata 
enfants  en  paix,  s'ils  faisoient  d'elle  l'état  qu'ils  doivent.  C'est  par  elle  que 
nous  nous  entendons  les  uns  \e*  autres.  Faute  de  grammaire  fait  que  noua  ne 
nous  entendons  pas  ;  faute  de  s'entendre  amène  les  dissensions,  les  guerres, 
la  ruine  du  pays  :  ergo  faute  de  grammaire  ruine  le  pays.  » 

I.  Cela  est  vrai,  et  vous  avez.  (1730,  33,  34.) 

a.  Comme  Castil-Blaie  en  fait  la  remarque  en  citant  (tome  II,  p.  Ii-i3) 
les  pièces  dont  nous  allons  donner  quelques  extraits,  les  deux  maîtres  doivent 
être  d'autant  plus  pénétrés  de  Texcellence  et  de  l'utilité  de  leur  art,  que  des 
actes  royaux  les  avaient  hautement  proclamées.  Un  siècle  auparavant,  en  no- 
vembre 1670,  Charles  IX  disait  dans  ses  lettres  patentes  établissant  une  Aca- 
démie de  musique  ^  :  «  Comme  nous  avons  toujours  eu  en  singulière  recom- 
mandation, il  l'exemple....  du  roi  François,  notre  afeul...,  de  voirpar  tout.... 
notre  royaume  les  lettres  et  la  scienee  florir...,  et  que  l'opinion  de  plusieart 
grands  personnages,  tant  législateurs  que  philosophes  anciens  ne  soit  à  mé- 
priser, à  savoir  qu'il  importe  grandement  pour  les  mœurs  des  citoyens  d*ane 
▼ille  que  la  musique  courante  et  usitée  au  pays  soit  retenue  sous  eertaînea 
lois,  d'autant  que  la  plupart  des  esprits  des  hommes  se  conforment  et  com- 
portent selon  qu'elle  est,  de  façon  que  où  la  musique  est  désordonnée,  là 
volontiers  les  mœurs  sont  dépravés  [sic) ,  et  où  elle  est  bien  ordonnée,  là  eont 

*  Il  prononçait  sans  doute,  comme  Martine,  granmaire, 

*  Reproduites  au  tome  VI  (1673),  p.  714  et  715  de  VOistoire  de  VUni" 
versité  de  Paris^  par  du  Boulay  (histoire  rédigée  en  latin). 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  $9 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  comprends  cela  à  cette  heure. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Voulez-vous  voir  nos  deux  affaires? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui. 

les  hommes  bien  moriginés;...  ayant  vu  la  rcqu<^tc....  présentée  par....  Jean- 
Antoiae  de  B:ûf  et  Joachim  'rhibault  de  CourTÏUe,...  désirants  Véltihlistement 
tPune  Académie  ou  compagnie,  composée  tant  de  compositeurs,  de  chantres 
et  joueurs  d^inUrumeiits  de  la  musique  que  des  honnêtes  auditeurs  d*icelle, 
qm  non-seiilemeat  seroit  une  école  pour  servir  de  pépinière  d'où  se  tireront 
un  jour  portes  et  musiciens,  par  bon  art  instruits  et  dressés  pour  nous  don- 
ner plaisir,  mais  entièrement  profiteroit  au  public,...  permettons  et  accor- 
dons, etc.  »  Et  assez  récemment,  en  mars  lOôi  le  roi  Louis  XIV  avait  tenu 
on  langage  bien  flatteur  aussi  en  établissant  V Académie  royale  de  danse  dont 
il  a  été  parlé  au  vers  198  des  Fâcheux  (tome  III,  p.  49,  il  la  note).  Elle 
«  était  instituée,  dit  M.  Despois*,  par  lettres  patentes  ;  les  considérants  que 
le  Roi  expiime  dans  cet  acte  mémorable  sont  curieux....  Après  avoir  parlé 
de  rutilité  de  la  danse ^,  il  remarque  que  «  il  sVst,  pendant  les  désordres 
«  0t  la  confusion  des  dernières  guerres,  introduit  dans  ledit  art,  comme  en 
«  tous  les  autres,  un....  grand  nombre  d*abus  capables  de  les  porter  à  leur 
«  ruine  irréparable,  »  et  c'est  pour  annoter  les  progrès  de  cette  décadence 
attribiico  par  lui  au  «  nombre  infini  des  ignorants  »  qui  se  mêlent  d'enseigner 
Part....  et  qui  le  «  défigurent,  »  qu'il  ordonne  que  le*  treize  académiciens  se 
réunissent  uue  fois  le  mois....  Cette  Académie  jouira  des  mêmes  privilèges 
que  l'Académie  de  peinture  et  de  sculpture  instituée  sous  Mazarin  en  1648.  On 
te  platt  à  croire  que  le  maître  à  danser  du  Bourgeois  gentilhotnme  devait 
être  de  cette  Académie;  h  en  juger  par  l'importance  qu'il  attache^  lui  aussi, 
il  son  art,  et  par  les  considérations  politiques  et  sociales  qu'il  exiM>se  pour 
le  faire  valoir,  nul  ne  devait  être  plus  cap;ible,  après  les  agitations  de  la 
Fronde,  <le  contribuer  à  cette  restauration.  »  Ce  n'est,  observe  an  peu  plus 
loin  (p.  33 1)  M.  Oespois,  qu'en  1670,  dans  Tannée  où  le  Roi,  Agé  de  trente- 
trois  ans,  cesse  de  prendre  personnellement  part  aux  ballets,  que  Molière 
«  risque,  au  sujet  de  l'imiiortance  attribuée  il  la  danse,  des  plaisanteries 
qn'en  1661   le  fbndateor  de  V Académie,.,,  aurait  bien  pu  prendre  ponr  lui- 


•  Dans  son  Théâtre  français  sous  Lwis  XIF^  p.  33o. 

*  «  Bien  <{ue  l'art  de  la  danse  ait  toujours  été  reconnu  Tim  des  pins  hon- 
et  plus  néct^ssaires  à  former  le  corps  et  lui  donner  les  premières  et 

plus  naturelles  dispositions  à  toute  sorte  d'exercices,  et  entre  autres  à  ceux 
des  armes,  et  par  conséquent  l'un  des  plus  avantageux  et  plus  utiles  i  notre 
noblesse  et  autres  qui  ont  Thonneur  de  nous  approcher,  non-seulement  en 
temps  de  guerre  dans  nos  armées,  mais  encore  en  temps  de  paix  dans  le 
divertissement  de  nos  ballets....  »  (Nous  citons  d*après  le  texte  de  ces  lettres 
patentes  jmblié  en  brochure  en  1730,  chez  la  veuve  Sangrain  et  Pierre  Prault, 
aTce  quelques  autres  pièces  ooneemmt  PAcadéinie.) 


6o  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Je  VOUS  l'ai  déjà  dit,  c'est  un  petit  essai  que  j'ai  fait 
autrefois  des  diverses  passions  que  peut  exprimer  la 
musique. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fort  bien. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Allons,  avancez.  Il  faut^  vous  figurer  qu'ils  sont  ha- 
billes en  bergers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  toujours  des  bergers  ?  On  ne  voit  que  cela 
partout*. 

MAITRE    A    DANSER. 

Lorsqu'on  a  des  personnes  à  faire  parler  en  musique, 
il  faut  bien  que,  pour  la  vraisemblance,  on  donne  dans 
la  bergerie.  Le  chant  a  été  de  tout  temps  affecté  aux 
bergers;  et  il  n'est  guère  naturel  en  dialogue  que  des 
princes  ou  des  bourgeois  '  chantent  leurs  passions^. 

I.  Li  MAtr&B  DE  MUSIQUE,  aux  musiciens.  Allons,  aTancez.  [A  M.  Jour- 
</aûi.)  II  faut.  (1734.) 

a.  Depuis  le  succès  du  Pastor  fido  en  Italie,  et  de  VAstrèe  en  France >,  on 
ne  Toyait  plus  en  effet  que  des  bergers  sur  le  théâtre,  dans  les  romans,  dans 
les  tableaux,  dans  les  tapisseries....  (Note  d*Auçer.)  Ce  n'était  sans  doute 
pas  non  plus  sans  quelque  ennui  que  Molière  se  Tojait  forcé  d*en  faire  tant 
paraître  dans  les  ballets  et  intermèdes  de  ses  comédies. 

3.  Des  princes,  ou  bourgeois.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

4.  Si  la  musique  peut  faire  parler  les  personnes,  pourquoi  son  langage  ne 
traduirait-il  pas  aussi  bien  que  les  passions  des  bergers  celles  des  princes  et 
des  bourgeois?  M.  Jourdain  ne  s*embarrafse  assurément  pas  de  la  question  : 
il  doit  se  piquer  de  comprendre  ritp,  il  vient  de  se  montrer  facile  à  conrain* 
cre,  et,  soupçonnant  encore  une  opinion  reçue,  un  arrêt  rendu  par  les  gens 
de  qualité,  il  n'insistera  pas.  Mais  on  peut  se  demander  si  le  spectateur  re- 
eonnaissait  ici  quelque  théorie  particulière,  une  légère  allusion  aux  dispatei 
déjà  longues^  sur  le  pouvoir  expressif  de  la  musique,  son  association  avec 

*  D*Urfé  publia  le  premier  volume  de  VAstrèe  en  iGio.  —  Rncan,  qu*il 
est  également  à  propos  de  rappeler  ici,  «  ne  fit  imprimer  ses  Bergeries  qu'en 
l6a5,  disent  les  frères  Parfaict  (tome  IV,  p.  a88,  note),  mais  sûrement  elles 
parurent  au  théfttre  en  1618  »  (sous  le  titre  d^Artênice). 

^  La  Fontaine,  dans  son  épttre  à  Miert  (1677),  '^'  ^^^^  remonter  à  1647,  **^ 
temps  des  représentations  de  VOrfeo  e  Euridice  de  Rossi. 


ACTE  I,  SCENE  IL  6i 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Passe,  passe^  Voyons. 

1«  drame,  le  plus  ou  moins  de  Tratsemblance  des  fictions  de  Topera.  Y  arait-il 
lii  un  trait  de  satire  contre  les  pastorales,  ce  genre  alors  en  si  grande  fareur, 
de  si  grande  ressource  pour  les  dirertisscmrnts  obligés  des  comédies,  auquel 
succcs-sivement  les  deux  premiers  directeurs  de  TAcadémie  royale  de  musique 
allaient  demander  Thenreuse  inauguration  de  leur  théâtre^*?  Ou  bien  Molière 
aurait-il  au  contraire  voulu  railler  les  grands  prujets  d*opéra  héroïque  qu*avait 
certainement  déjà  bien  mûris  son  collaborateur  actuel,  le  compositeur  de 
Psyché  y  de  Cailmus^  A^Aleette^  de  Thésée?  Aurait-il  en  même  temps  voulu, 
en  excluant  de  la  scène  lyrique  les  personnages  bourgeois  après  les  princes, 
marquer  peu  de  goût  pour  la  musique  gaie,  aurait-il  méconnu  la  verve  co- 
mique qui  plus  d*une  fois  s^était  unie  à  la  sienne,  qui  (sans  parler  de  la  fan- 
tasque Cérémonie  turque  où  elle  s*est  si  heureusement  déployée  tout  entière), 
dans  le  bors-d*œuvre  du  Ballet  des  nations  même,  animait  une  vraie  scène 
d*opéra  tout  moderne  et  bourgeois,  scène  dont  le  long  succès  n'allait  être 
égalé  que  par  celui  du  divertissement  comique,  de  Topérette  bouffe  de  Pour" 
eeaugnac  (voyer.  tome  YII,  p.  3/|6)?  Rien  de  tout  cela  ne  semble  probable. 
Molière  a  dû  plutôt  se  proposer  de  montrer  simplement  dans  ce  compositeur 
de  ballets  le  défenseur  naturel  et  convaincu  des  bergeries  à  la  mode,  auxquelles 
sans  doute  il  doit  le  plus  de  cette  gloire  dont  il  est  si  friand,  par  suite 
Pamateur  enthousiaste  et  exclusif  d'un  art  qui  seconde  le  sien,  uniquement 
sensible  à  la  musique  douce  et  tendre,  ayant  pour  le  bruit  de  toute  autre  la 
même  horreur  que  In  Fontaine,  et  prêt  à  applaudir  à  la  déclaration  passionnée 
du  poète,  à  se  faire  Técho  de  ses  plaintes  (voyez  Tépltre  à  Niert)  : 

La  voix  veut  le  téorbe  et  non  pas  la  trompette. 
Et  la  viole  propre  aux  plus  tendres  amours 
N*a  jamais  jusqit*ici  pu  se  joindre  aux  tambours. 
Mais 

II  faut  vingt  clavecins,  cent  violons  pour  plaire.... 
On  ne  veut  plus  qti'Àlceste,  ou  Thésée ^  ou  Cadmus, 

Ce  caractère  du  Maître  à  danser  ne  ressort  peut-être  pas  entièrement  du 
texte  de  Molière,  mais  nous  croyons  qu*à  la  représentation  le  jeu,  le  ton  de 
voix,  la  nature  même  de  Tacteur  achevaient  de  le  mettre  en  relief.  Car  une 
chose  qu'il  faut  remarquer,  c'est,  comme  on  va  le  voir,  que  Molière  pour 
ce  personnage  a  pris  un  chanteur,  ou  un  de  ses  camarades  musiciens,  et 
que,  d'après  la  partition,  à  l'origine,  c'était  d'une  voix  âûtée  de  ténor, 
sinon  de  soprano  (voyez  à  V Appendice) ^  que  l'artiste  de  la  danse,  pour  sou- 
tenir le  menuet  de  M.  Jourdain,  avait  à  chanter  un  des  airs  les  plus  gracieux 
de  Lulli.  Il  faut  donc  voir  en  lui  un  chanteur  amateur,  et  c'était  un  bon 
trait  de  caractère  à  lui  donner  que  cette  prédilection  pour  la  seule  musique 
qui  convienne  à  sa  voix. 

I.  Sorte  d'interjection  elliptique  :  soit,  je  l'accorde,  que  cela  passe,  pas- 

*  Nous  voulons  rappeler  la  pastorale  de  Pomone^donnèe  parCambert  en  mars 
1671,  et  celle  des  Fêtes  de  TA/ f tour  et  de  Bacchus^  donnée  par  Lulii  en  167a. 


6a  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME 


DIALOGUE  EN  MUSIQUE. 

UlfB    MUSICIENNE    ET    DEUX    MUSICIENS*. 

Un  cœur^  dans  Vamotireux  empire^ 
De  mille  soins  est  toujours  agité*  : 
On  du  quaifec  plaisir  on  languit^  on  soupire  ; 

Mais^  quoi  quon  puisse  dire^ 
Il  nest  rien  de  si  doux  que  notre  liberté, 

PREMIER    MUSICIEN. 

Il  nest  rien  de  si  doux  que  les  tendres  ardeurs 
Qui  font  ifii're  deux  cœurs 
Dans  une  même  awie^. 
On  ne  peut  être  heureux  safis  amoureux  désirs  : 
Otez  C amour  de  la  uie^ 
Vous  en  otez  les  plaisirs, 

SECOND    MUSICIEN. 

Il  seroit  doux  d^ entrer  sous  Vamotireuse  loiy 
Si  ron  trouvoit  en  amour  ^  de  la  foi  ; 

Mais,  hélas!  ô  rigueur  cruelle^! 
On  ne  if  oit  point  de  bergère  fidèle*^ 

son»  outre.  Adressé  comme  ici  à  ua  interlocuteur,  le  tour  a  quelque  analogie, 
ce  semble,  avec  Timpératif  latin  Uf^e^  le  grec  fipi^  devenus  inTariables  et  ser- 
vant pour  tout  nombre  et  toute  personne. 

I.  Là  MusiciEififE.  (1734.)  —  C'est  h  «  une  Musicienne  »  seule  en  effet 
que  le  chant  du  premier  couplet  est  donné  dans  la  partition. 

a.  Ces  deux  premiers  vers  forment,  dans  le  chant,  une  première  reprise, 
qui  est  à  redire,  ainsi  que  la  seconde,  formée  des  trois  vers  suivants,  aaxqaeh 
s'ajoutent  encore  le  quatrième  et  le  cinquième. 

3.  Ici  finit,  dans  ce  couplet,  une  première  reprise;  elle  est,  oomme  la  se- 
conde, à  redire;  celle-ci  est  formée  d'abord  des  trois  vers  suivants,  avee 
répétition  du  dernier,  puis  du  retour  des  deux  derniers,  et  dans  la  troisième 
reprise  du  vers  final  il  y  a  enrore  répétition  particulière  de  «  tous  Atcx  >. 

4.  En  V amour,  (1674  et  partition  Phiiidor.) 

5.  Mais^  6  rigueur  cruelle!  (Livret  de  1670.)  —  Le  mot  hélas  n*a  pat 
non  plus  été  employé  par  le  musicien. 

6.  Le  chanteur  redit  ce  vers,  puis  il  dit  deux  fou  de  suite  les  deux  sui- 
rants. 
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Et  ce  sexe  inconstant^  trop  indigne  du  Jour  y 
Doit  faire  pour  jamais  renoncer  à  r  amour, 

PREMIER    MUSICIEN. 

Aimable  ardeur^ 

MUSICIEN  NE  ^ 

Franchise  heureuse^ ^ 

SECOND    MUSICIEN. 

Sexé^  trompeur^ 

PREMIER    MUSICIEN. 

Que  tu  nies  précieuse  ! 

MUSICIENNE. 

Que  tu  plais  à  mon  cœur  ! 

SECOND    MUSICIEN. 

Que  tu  me  fais  d'horreur^! 

PREMIER    MUSICIEN. 

Ah  !  quitte  pour  aimer  cette  haine  mortelle, 

MUSICIENNE. 

On  peut  y  on  peut  te  montrer 
Une  bergère  fidèle^, 

SECOND   MUSICIEN. 

Hélas  !  où  la  rencontrer  *  ? 

MUSICIENNE. 

Pour  défendre  notre  gloire^ 
Je  te  l'cux  offrir  mon  cœur'', 

I.  La  muuciekiie.  (1734;  ici  et  constamment  plus  bas.) 

a.  Franchise t  su  «eos  de  c  liberté  ».  —  3.  Ce  mot  c  sexe  »  est  répété. 

4.  Ces  trois  derniers  rers  sont  dits  une  seconde  fois  de  suite  par  le  premier 
Musicien,  la  Musicienne  et  le  second  Musicien. 

5.  La  MuMcienne  ajoute  encore   ici  :    «  On  peut  te  montrer  nne  bergère 
fidèle.  » 

6.  Ce  Ters  est  k  marquer  bis, 

7.  Je  te  veux  donner  mon  cœur,  (Lirret  de   167O.)  Le  vers  est  ainsi,  et  à 
redire  arec  cette  variante,  dans  la  partition. 
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SECOND   MUSICIEN. 

Maîs^  Bergère^  puls-je  croire^ 
Quil  fie  sera  point  trompeur? 

MUSICIENNE. 

Voyons  *  par  expérience 
Qui  des  deux  aimera  mieux, 

SECOND    MUSICIEN. 

Qui  manquera  de  constance^ y 
Le  puissent  perdre  les  Dieux  ! 

TOUS    TROIS*. 

A  des  ardeurs  si  belles 
Laissons-nous  enflammer  : 
Ah!  (pi  il  est  doux  d* aimer ^ 
Quand  deux  cœurs  sont  fidèles  '  ' 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Est-ce  tout? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  trouve  cela  bien  troussé',  et  il  y  a  là  dedans  de 
petits  dictons  assez  jolis. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Voici,  pour  mon  affaire,  un  petit  essai  des  plus  beaux 

I.  «  Commeot  croire  »,  dnns  la  partition. 
a.  Voyez,  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  Le  second  Musicien  chante  ce  vers  deux  fois. 

4.  Tons  TROIS  INSEMBLE.  (i734*) 

5.  Les  deux  premiers  vers  du  quatrain  sont  d*abord  diantés  en  duo,  avec 
répétition  du  second,  par  la  Musicienne  «t  le  premier  Musicien.  Puis  le  second 
Musicien  chante  seul  les  deux  derniers  vers  ;  ceux-ci  sont  ensuite  reprit  en 
trio  quatre  f(»is,  et  arec  plusieurs  répésitions  particulières.  Ce  qnatmin  se 
disait  ainsi  deux  fois. 

6.  M.  de  Pourceaugnac,  à  la  scène  iv  de  l*acte  I  (tome  VIÎ,  p.  ^58),  s'ex- 
prime avec  la  même  élégance,  en  faisant  du  terme  figuré  une  antre  applica* 
tion  :  •  Cétoit  un  repas  bien  troussé.  • 
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mouvements   et   des  plus  belles  attitudes^  dont  une 
danse  puisse  être  variée. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Sont-ce  encore  des  bergers? 

MAITRE   A   DANSER. 

Cest  ce  qu'il  vous  plaira.  Allons*. 

Quatre  Danseurs  exécutent  tous  les  mouTements  difTérents  et 
toutes  les  sortes  de  pas  que  le  Maitre  à  danser  leur  commande  ;  et 
cette  danse  fait  le  pre  mier  intermède*. 

I.  Apdtodei.  (1674.)  —  L*ortfaognphe  des  teitet  de  1671,  i68a,  1780 
est  aHtudes  (to jex  le  Sicilien^  tome  VI,  p.  203,  note  a)  ;  dans  les  trois  édi- 
tions étrangères,  on  lit  aciiimdes, 

a.  Aux  danseurs.  Allons.  EaraiB  de  bâllbt.  (1734.) 

3.  Les  derniers  mots  :  •  et  cette  danse  »,  etc.,  ne  sont  pas  dans  l'édition 
de  1734.  —  On  lit  dans  la  copie  Miilidor,  an  débat  des  dirers  airs,  les  com- 
mandements soirants,  reeaeilUs  et  notés,  d'ane  main  rapide  et  peo  faite  ï 
l*orthographe,  an  cours  peut-être  d*une  représentation  :  «  Alon  Mes"  gra- 
mment.  —  Alon  Mes'*  plu  uitte  sesy.  —  grauement  se  monuement  de 
Sarabande.  —  alons  prené  bien  eeste  bourée.  —  la  entrés  bien  ceste  gaUiarde. 
—  Alon,  ce  canarie.  » 


FIN  DU  PBKKIKB  ACTE. 
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ACTE  IL 


SCENE   PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MAITRE  DE  MUSIQUE, 
MAITRE  A  DANSER,  Laquais*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  n'est  point  sot,  et  ces  gens-là  se  trémoaa- 
sent  bien. 

MAITRE  DE    MUSIQUE. 

Lorsque  la  danse  sera  mêlée  avec  la  musique,  cela 
fera  plus  d'effet  encore,  et  vous  verrez  quelque  chose 
de  galant  dans  le  petit  ballet  que  nous  avons  ajusté 
pour  vous. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cest  pour  tantôt  au  moins'  ;  et  la  personne  pour  qui 
j'ai  fait  faire  tout  cela,  me  doit  faire  Thonneur  de  venir 
dîner  céans. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Tout  est  prêt. 

MAITRE   DE    MUSIQUE. 

Au  reste,  Monsieur,  ce  n'est  pas  assez:  il  faut  qu*uiie 
personne  comme  vous,  qui  êtes  magnifique,  et  cfui  avez 
de  l'inclination  pour  les  belles  choses,  ait  un  concert 


I.  L*éditioii  de  1784  omet  ici  le  mot  Laquâu. 

a.  Au  moins,  c*ett-à-dire  sans  faute,  tenes-TOOt  pour  bien  STeiti,  ■•  To^ 
blies  pai.  Pour  cette  location,  qui  rertent  un  peu  ploi  bat,  an  même  MM, 
dans  cette  icène  (p.  69),  Toyex  d^autres  exemples  chei  Littré^  à  Moun,  i5*. 
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de  musique  chez  soi  tous  les   mercredis  ou   tous  les 
jeudis. 

MONSIEUR  JOURDUir. 

Est-ce  que  les  gens  de  qualité  en  ont  ? 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J'en  aurai  donc.  Cela  sera-t-il  beau*  ? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Sans  doute.  Il  vous  faudra  trois  voix  :  un  dessus,  une 
haute-contre,  et  une  basse,  qui  seront  accompagnées 
d*une  basse  de  viole*,  d'un  théorbe',  et  d'un  clavecin 
pour  les  basses  continues^,  avec  deux  dessus  de  violon 
pour  jouer  les  ritomelles*. 

I.  Cela  eti-il  beau?  (1734.) 

a.  La  baaae  de  TÎole  tenait  entre  la  riole  proprement  dite  (la  Tiole  allô  on 
quinte  de  Tiolon)  et  le  violone  (contre-basse  de  viole)  la  place  qo*a  le  lio* 
loncelle  dans  le  quataor  moderne  des  instruments  à  archet.  Elle  était  f&af^ 
ralement  montée,  comme  les  antres  violes,  de  six  cordes.  Cétait,  dit  Fétit*, 
nn  «  instrument  difficile  à  jouer  et  dont  les  sons  étaient  un  peu  sourds;  il  n 
dispam  pour  faire  place  au  violoncelle,  moins  séduisant  peut-être  dana  Ins 
solos,  mais  plus  énergique  et  plus  propre  aux  effets  d^orchestre.  » 

3.  Le  théorbe  est  une  sorte  de  grande  guitare  i  dos  bombé,  c  nn  instrs- 
ment  de  la  famille  des  luths,  dit  Fétis  (p.  4a5)....  Il  est  plus  grand  q«t  I0 
luth  et  a  deux  têtes  (ou  ckenllers^  dont  ratjs  surmonte  F  antre).  Tune  piMur 
les  cordes  qni  se  doigtent  sur  le  manche,  Tantre  pour  les  grosses  cordes  q«i 
servent  pour  les  basses  et  qni  se  pincent  à  vide  (et  en  itkors  dn  Êumneks),  m  Le 
nombre  des  cordes  était  considérable,  mai^  variable,  ce  semble  (de  19  à  aS); 
plusieurs  étaient  doubles,  accordées  à  Tunisson. 

4.  La  viole  basse  accentuant,  prolongeant  les  notes  de  la  basse  eontiane 
propre  à  accompagner  la  mélodie  ;  le  théorbe  et  le  claveein  Taidant  à  réalinr 
I*harmonie  qui  était  indiquée  par  cette  basse,  le  plus  souvent  écrite,  et  toflte 
dûffrée,  sous  le  chant.  A  cette  époque,  dit  Castil-Blase  (tome  II  de  Molière 
musicien,  p.  a5),  «  on  livrait  les  airs  de  diant  aux  amateurs  avec  une  partie 
de  basse  continue,  ainsi  nommée  parce  qn*eUe  ne  s'arrêtait  janaia....  Dat 
dki&es  (ordinairement)  posés  sur  eette  basse  eontinne  indiquaient  au  ne- 
compagnateurs  les  aceords  qu*ils  devaient  harpéger  ou  plaqoer  sous  le  duuH. 
Les  parties  de  violon,  notées  tout  au  long  ponr  les  préludes  et  les  ritoomellet, 
figuraient  seulement  en  tête  comme  à  la  fin  de  chaqoe  morceau.  » 

5.  Les  ritoamelles.  (1691,  1718,  34.)  Le  mot  n'est  que  sons  eette  Jetnléw 


•LaMusiquê  misêàUportdada  iomt  U  mamda^  S*  iditioa,  p.  166. 
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MONSIEUR  JOURDAIir. 

n  y  faudra  mettre  aussi  une  trompette  marine.  La 
trompette  marine  est  un  instrument  qui  me  plaît,  et  qui 
est  harmonieux^. 

MAÎTRE   DR    MUSIQUB. 

Laissez-nous  gouverner  les  choses. 

forme  dans  la  i'*  édidon  du  Dictionnaire  de  P/teadimie  (1694*  Addiàons  au 
tome  II,  p.  671);  mais  Fnretière  (1690)  et  Richelet  (1679)  **^^  ritornelle^ 
comme  notre  texte. 

I.  Sur  cet  inatrument  antiqae  et  grotesque,  qui  n^était  guère  tolérable 
qn*en  plein  air,  dont,  à  ce  qu*il  parait,  les  mendiants  jouaient  parfois  dans  les 
mes,  mais  qui  se  faisait  aussi  entendre  chex  le  Roi,  avec  les  cromomes,  les 
hautbois,  les  cornemuses,  les  cornets  et  saqucbutes  (trombones'^),  aux  con- 
certs donnés  par  la  bande  de  la  Grande- Écurie,  on  trouTera  des  renseigne- 
ments très-complets  et  des  dessins  représentant  des  virtuoses  en  action  (Pun 
tiré  d*un  manuscrit  de  FroiAsart),  au  tome  I*',  p.  33-40,  du  savant  et  beau 
livre  de  M.  Vidal  sur  les  Instruments  à  archet  (1876-1S79)  *.  Le  ronflement 
qu^il  produisait  était  comparé  au  son  qu*on  imaginait  deroir  sortir  des 
conques  embouchées  par  les  dieux  marins,  et  de  là  son  nom  ;  mais  il  ne 
•*agit  point  d*un  instrument  k  vent.  Il  consistait  en  une  longue  et  grosse 
corde  de  bojaa  tendue  sur  une  étroite  caisse  sonore,  de  forme  triangulaire, 
parfois  percée  à  sa  table  de  quelques  trous,  large  de  Tingt  centimètres  à  sa 
btseet  montant,  en  se  rétrécissant  toujours,  jusqu*au  manche  qui  la  continuait: 
caisse  et  manche  mesuraient  en  hauteur  deux  mètres  et  davantage;  rera  le 
bts,la  corde  pauait  sur  un  chevalet,  qui,  n'étant  bien  fixé  i  la  table  qne  par 
un  de  ses  pieds,  frottait  de  Pautre  sur  un  petit  carré  de  verre  glissé  deaaons. 
La  machine  une  fois  appujée  sur  le  sol  et  inclinée  à  Tépaule  droite  da 
joueur,  un  rigoureux  maniement  de  Tarchet  obtenait,  par  la  combinaison  de 
la  corde  vibrante,  du  cheralet  branlant  et  du  verre  grinçant  sur  le  bok,  la 
sonorité  caractéristique  dont  M.  Jourdain  se  montre  si  satisfait.  Outre  ce  grafid 
)eu  de  la  corde  attaquée  à  vide,  ou  raccourcie  par  des  doigts  d*une  force  pins 
qu'ordinaire,  il  j  avait  moyen,  en  Teffleurant  du  ponce  de  la  miin  gaudie 
et  promenant  Tarchet  au-dessus,  entre  la  main  et  le  haut  du  msnche,  d*en 
tirer  quelques  sons  harmoniques.  Jusqu'à  trois  ^utres  cordes  vibrant  par  sym- 
pathie étaient  quelquefois  ajoutées  sous  la  grosse  ou  même  dans  l'intérieor 
de  la  caisse.  L'instrument  était  répandu  par  toute  l'Europe.  En  1674,  dans 
nne  taverne  de  Londres,  des  auditions,  annoncées  avec  entrée  payante,  de 
quatuor  pour  trompette  marine  se  renouvcLiient  d'heure  en  heure.  —  On  pevt 
encore  voir  plusieurs  trompettes  marines,  ainsi  qne  de  très-beanx  nod^ea  daa 
hutruments  anciens  dont  il  vient  d'être  question,  au  Musée  du  Conscrratoîre 
national  de  musique. 

•  Ce  dernier  instrument  est  nonuné  vers  la  fin  du  divertissement  final  de 
Psrchè  :  voyez,  plus  loin  dans  ce  volume,  V Appendice  à  Pejeké, 

*  Parmi  les  musiciens  brevetés  et  entretenus  par  le  Roi  en  1679  pour 
joner,  suivant  l'occasion,  du  cromome  ou  de  la  trompette  marine,  if.  Tidal 
a  rencontré  le  nom  d'nn  Alexandre  Danicamp  du  Philidor. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Au  moins  n*oubliez  pas  tantôt   de  m*envoyer  des 
musiciens,  pour  chanter  à  table. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  aurez  tout  ce  qu*il  vous  faut. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  surtout,  que  le  ballet  soit  beau. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  en  serez  content,  et,  entre  autres  choses,  de  cer- 
tains menuets  que  vous  y  verrez. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  les  menuets  sont  ma  danse,  et  je  veux  que  vous 
me  les  voyiez'  danser*.  Allons,  mon  maître. 

MAITRE    A    DANSER. 

Un  chapeau,  Monsieur,  s'il  vous  plaît. 'La,  la,  la;  La, 
la,  la,  la,  la,  la;  La,  la,  la,  bis^;  La,  la,  la  ;  La,  la.  En 

I.  Dans,  nos  plus  anciens  textes,  vojrez\  et  de  même  ci-après,  k  la  fin  de 
cette  tcèae  (p.  71). 

a.  Le  menuet  a  été  ainsi  appelé,  d*après  Littré,  des  pas  menus  qu'on  y 
exécutait.  On  s*explique  bien  par  cette  étjmologie  que  M.  Jourdain  dise  et 
qu*on  ait  dit  longtemps,  comme  Tasiure  Auger,  danser  les  menuets*,  c*est« 
i-dire,  les  petits  pas^  la  danse  des  petits  pas.  —  On  se  rappelle  le  mot  da 
danseur  Marcel*  :  •  Que  de  choses  dan«  un  menuet I  »  Le  Dietiomnaire  da 
Littré  décrit  tout  au  long  cette  danse  grare  et  noble,  originaire,  dit41,  da 
Poitou.  Aucune  autre  n'attirait  darantage  sur  les  couples  qui  en  donnaient 
le  long  spectacle  Tattention  de  Tassistance,  aucune  peut-être  n*eût  demandé 
à  M.  Jourdain  plus  de  précision  et  d*élégance,  une  démarche  plus  aisée, 
des  gestes  mieux  sonteaus.  Un  détail  du  cêrémunial  est  ici  à  relever,  pour  jus- 
tifier rindication  de  jeu  de  scène  que  donne  Tédition  de  1734,  i  Tendrait  où 
le  Maître  à  danser  Ta  demander  un  chapeau  :  «  Pour  finir,  dit  Littré,  le  ca- 
Talier  tenant  la  dame  ôtait  son  chapeau,  et  faisait,  toujours  sur  des  pas  de 
mennet,  les  mêmes  réTérences  et  salutations  qn*il  arait  faites  en  commençant.» 

3.  Le  Maître  à  danser  chante  en  donnant  la  leçon  à  Monsieur  Jourdain. 
[Partition  Philidor.)  —  M.  Jourdain  va  prendre  le  chapeau  de  son  laquais  et 
le  met  par^dessus  son  bonnet  de  nuit.  Son  maître  lui  prend  les  mains,  et  la 
fait  danser  sur  un  air  de  menuet  qu'il  chante.  (1734*) 

4.  Ce  ùLs  indique  la  répétition  de  tonte  la  suite  des  la  qui  précèdent. 

*  L'expression  se  tronre  encore  dans  notre  texte,  ci-aprèa,  p.  aaS,  fin  de 
la  T*  entrée  ;  nous  ne  dontona  pat  que,  bien  qn*il  s'agisse  là  de  deux  mennets 
à  danser,  elle  n*ait  en  cet  endroit  le  même  sens  qu* Auger  lui  donne  iei. 

*  Mort  en  1759. 


70  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

cadence,  s*il  vous  plait.  La,  la,  la,  la.  La  jambe  droite. 
La,  la,  la.  Ne  remuez  point  tant  les  épaules.  La,  la,  la, 
la,  la;  La,  la,  la,  la,  la.  Vos  deux  bras  sont  estropiés. 
La,  la,  la,  la,  la.  Haussez  la  tète.  Tournez  la  pointe  du 
pied  en  dehors.  I^a,  la,  la.  Dressez  votre  oorps^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Euh»? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Voilà  qui  est  le  mieux  du  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A  propos.  Apprenez-moi  comme  il  faut  faire  une  ré- 
vérence pour  saluer  une  marquise  :  j'en  aurai  besoin 
Untôt. 

MAITRE   A    DANSER. 

Une  révérence  pour  saluer  une  marquise? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Oui  :  une  marquise  qui  s'appelle  Dorimène. 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Donnez-moi  la  main. 

I.  Sur  la  manière  dont  ce  couplet  était  chantoiuié  par  le  Maître  à  damer, 
d*ane  Toix  trèt>haute,  sur  un  air  de  menuet,  Toyei  ci-aprèa  à  Vjippendie^  : 
la  transcription  dea  notes  donnée  là  noua  dispense  de  rien  duinger  iei  à  la 
ponctuation  de  Toriginal  ;  on  verra  que  celle-ci  n*est  pas  trop  conforme  aoK 
coupes  de  la  musique  ;  aussi  bien  n*j  avait-il  pas  grand  intérAt  à  ce  qu'elle  le 
fftt. 

a.  La,  la,  la,  la,  la,  la, 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la; 

La,  la,  la,  la,i  a,  la,  « 

La,  la,  la,  la,  U,  la,  la  ; 
La,  la,  la,  la,  la.  En 
eadenee,  a'il  tous  platt. 

La,  la,  la,  la.  La  jambe 
droite,  la,  la,  la. 
Ke  remues  point  Unt  les  épaules. 

La,  la,  la,  la,  la,  la,  la,  a,  la,  la. 
Vos  deux  braa  sont  estropiés. 

La,  la,  la,  la,  b.  Hausses  la    été. 
Tournes  la  pointe  du  pied  en  dehors. 

La,  la,  la.  Dresses  votre  corpe. 
M.  JouaoAiir. 
Hé?  (1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non.  Vous  n'avez  qu'à  faire  :  je  le  retiendrai  bien. 

MAÎTRE    ▲    DANSER. 

Si  vous  voulez  la  saluer  avec  beaucoup  de  respect,  il 
faut  faire  d'abord  une  révérence  en  arriére,  puis  mar- 
cher vers  elle  avec  trois  révérences  en  avant,  et  à  la 
dernière  vous  baisser  jusqu'à  ses  genoux. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Faites  un  peu.^  Bon. 

PREMIER    LAQUAIS. 

Monsieur*,  voilà  votre  maître  d'armes  qui  est  là. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis-lui  qu'il  entre  ici  pour  me  donner  leçon.'  Je 
veux  que  vous  me  voyiez  faire. 

I.  Après  que  le  Maure  à  danser  a  fait  les  trois  répéremees,  (1734.)  —  A 
fait  trois  révérences.  (1773.)  —  11  en  a  qaatre  à  faire;  mais,  dans  cette  iodîea- 
tion,  il  ii*est  tena  compte  que  des  dernières,  des  trois  en  avant.  —  Fam, 
dansear  au  vieil  Opéra  d*avant  la  Révolution,  puis  venu  i  la  Comédie-Fran- 
çaise et,  de  1808  k  i838,  resté  en  possession  de  ce  rôle  du  Maître  à  daaaar 
(qoi  était  son  triomphe,  dit-on),  avait  fini  par  en  développer  trop  peu  diaerè- 
tement,  ce  semble,  tous  les  jeux  de  seène;  il  en  accompagnait  rezécatkw 
de  paroles  qui  ont  été  recueillies  et  insérées  i  la  fin  du  volume  intitulé 
Deuxième  centenaire  de  la  fondation  de  la  Comédie-Française  (1880);  nous  y 
renvoyons  le  lecteur  :  quoiqu'il  fât  besoin  de  quelque  patience  pour  les  en- 
tendre réeiter  an  miliea  d*ttn  teste  de  Molière,  elles  sont  curieuses  comme  one 
sorte  de  traduction  ou  commentaire  des  attitudes,  gestes  et  grâces  traditîiHi- 
nels  qu'enseignaient  les  maîtres  en  Tart  du  menuet  et  des  révérences. 

a.  SCÈNE  II. 

M.   JOUAOAIir,   LB  MAÎTRE   DB  MU8IQUB,   LB  MAÎTEB 

A  dahsbb,  uii  laquais. 

Li  Laquau. 
Monsienr.  (1734*) 
3.  Au  MaStre  de  nmsiqme  et  au  Maître  à  danser,  {Ibidem,) 
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SCÈNE    IL 

MAITRE  D'ARMES  ,  MAITRE  DE  MUSIQUE , 
MAITRE  A  DANSER,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
DEUX  Laquais. 

MAÎTRE   D^ARMES,  après  lai  SToir  mis  le  fleuret  k  la  inain^. 

Allons,  Monsieur,  la  révérence.  Votre  corps  droit. 
Un  peu  penché  sur  la  cuisse  gauche.  Les  jambes  point 
tant  écartées.  Vos  pieds  sur  une  même  ligne.  Votre 
poignet  à  Topposite  de  votre  hanche^.  La  pointe  de 
votre  épée  vis-à-vis  de  votre  épaule.  Le  bras  pas  tout 
à  &it  si  étendu.  La  main  gauche  à  la  hauteur  de  Toeil. 
L'épaule  gauche  plus  quartée  '.  La  tête  droite.  Le  re- 
gard assuré.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Touchez-moi 
répée  de  quarte  %  et  achevez  de  même*^.  Une,  deux. 

I.  sc^jsE  in. 

M.   JOU&DÂlir,    UH   MAÎTEB  D*AAMBS,    LB  MAÎTBB   DB  MU8IQUX, 
LB  MAÎTRB  A  DAKSEB,  UN  LAQUAIS,  iêmami  dêux  JleureU. 

Li  MAtrai  D'Aams,  après  at-oir  pris  les  dsux  flewrets  dé  la  main  du  Laqmmiê 
et  su  avoir  présenté  un  à  M,  Jourdain.  (1734.)  —  La  copie  nûlidor  a  la 
TÎeUle  ((trmejloret  :  voyez  ci-aprè«,  p.  107,  note  6. 

a.  Via-à-Tis  de  votre  hanche,  i  sa  hauteur,  lans  en  dévier  ni  à  gauche  ni  à 
droite. 

3.  A  ce  mot  rare  quartée^  tooi  noa  textes  ont,  sauf  l'original  et  1675  A, 
1718,  aubstitué  quarrée.  —  Quarter  Fépaule,  c'est  la  mettre  en  quart», 
d'après  le  Supplément  du  Dictionnaire  de  Litlréf  «  c'est,  dit  Anger,  la 
tonmer  i  gauche,  la  plier  un  peu  en  dedans,  lorsqu'on  porte  une  botta  ea 
quarte.  »  Le  mot  (une  fois  avec  e  au  lien  de  qu)  est  dans  le  Pédant  joué  6m 
Cjrano  Bergerac  (scène  a  de  Tacte  II)  :  «  Depuis  le  temps,  dit  le  eapUna 
Chasteaufort,...  j'aurois  quarté  du  pied  gauche,...  j'aurois,...  engagé*  volfeét 
porté,  paré,  riposté,  carte,  passé,  désarmé  et  tué  trente  hommes.  » 

4.  Quarte  (c'est-à-dire  quatrième  position  ou  garde)  ^  en  termes  d'earriiaa, 
la  nunière  de  porter  un  coup  d'épée  ou  de  fleuret  en  tournant  le  poignet  em. 
dehors.  Porter  une  hotte  en  quarte.  On  dit  abaol  nment ^wrtor  de  quarte^ 
ter  de  quarte,  [Dictionnaire  de  C Académie^  1878.) 

5«  Ceat-i-dire  et  poussez  de  même,  en  quarte. 
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Remettez- vous .  Redoublez  de  pied  fermée  Un  saut  en 
arrière.  Quand  vous  portez  la  botte,  Monsieur,  il  faut 
que  répée  parte  la  première,  et  que  le  corps  soit  bien 
effacé.  Une,  deux.  A.llons,  touchez-moi  Tépée  de  tierce', 
et  achevez  de  même.  Avancez.  Le  corps  ferme.  Avan- 
cez. Partez  de  là.  Une,  deux.  Remettez- vous.  Redou- 
blez'. Un  saut  en  arrière.  En  garde.  Monsieur,  en 
garde. 

(Le  Maître  d'armes  lui  poaste  deux  ou  trois  bottes,  en  lai  disant  : 

«  £n  garde.  ») 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Euh*? 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Vous  faites  des  merveilles. 

MAÎTRE    d'armes. 

Je  vous  Tai  déjà  dit,  tout  le  secret  des  armes  ne 
consiste  qu'en  deux  choses,  à  donner,  et  à  ne  point  re- 
cevoir ;  et  comme  je  vous  fis  voir  Tautre  jour  par  raison 
démonstrative,  il  est  impossible  que  vous  receviez,  si 
vous  savez  détourner  Tépée  de  votre  ennemi  de  la  ligne 
de  votre  corps  :  ce  qui  ne  dépend  seulement  que  d'un 
petit  mouvement  du  poignet  ou  en  dedans,  ou  en  dehors. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

De  cette  façon  donc,  un  homme,  sans  avoir  du  cœur, 
est  sûr  de  tuer  son  homme,  et  de  n'être  point  tué'. 

I.  De  pied  fisrme.  Une,  deux.  (1682,  1734.) 

a.  Tierce  (troisième  position) ^  en  termes  d*escrime,  la  position  du  poignet 
tourné  en  dedans,  dans  une  situation  horizontale  et  an-dessus  du  bras  de 
TadTersaire,  en  laissant  son  épée  à  droite....  Porter  une  tierce^  une  boite 
en  tierce.., t  porter  une  botte  dans  cette  position.  (Dictionnaire  de  fAeadé» 
iù^%  1878.) 

3.  Redonblei.  Une,  deux.  (1683,  1734.)—  4.  fié?  (l'jH') 

5.  •  C*est  un  tour  d*art  et  de  scienee,  et  qui  peut  tomber  en  nue  peF« 
sonne  lâche  et  de  néant,  d*étre  suffisant  h  Pescrtme,  •  arait  dit  Montaigne 
(livre  I,  chapitre  xxx,  tome  I,  p.  3oa];  et  ailleurs  (KTre  II,  chapitre  zxTO, 
tome  m,  p.  4a  et  43)  :  «  (Test  un  art...,  comme  j*ai  eonnu  par  expérienee, 
duquel  la  connoisaanee  a  groasi  le  eœnr  k  aucuns  entre  lenr  mesure  naturelle.  « 
ToiU  bien  ee  que  le  Mettre  d*armee  e  démontré  à  M.  Joardain,  qei,  os  b 
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M^TRB    d'aRMBS. 


Sans  doute.  N'en  vîtes-vous  pas  la  démonstration  ? 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Oui. 

MAÎTRE    o'aRMFS. 

Et  c^est  en  quoi  Ton  voit  de  quelle  considération  nous 
autres  nous  devons  être  dans  un  État^,  et  combien  la 
science  des  armes  Temporte  hautement  sur  toutes  les 
autres  sciences  inutiles,  comme  la  danse,  la  musique, 

la  •  •  • . 

MAÎTRE   A    DANSER. 

Tout  beau,  Monsieur  le  tireur  d\u'mes  :  ne  parlez  de 
la  danse  qu^avec  respect. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Apprenez,  je  vous  prie,  à  mieux  traiter  rexcellcnce 
de  la  musique. 

MAÎTRE    d'armes. 

Vous  êtes  de  plaisantes  gens,  de  vouloir  comparer 
vos  sciences  à  la  mienne! 

MAÎTRE  DE    MUSIQUE. 

Voyez  un  peu  Tliomme  dMmportance  ! 

▼oit,  t*eii  ett  bien  sourenu  «t  ne  pourait  trouver  là  «n  motif  d'abftention, 
qu*au  reste  aucune  personne  de  qualité  n*alléguait  plus;  cor  si  Montaigne 
avait  à  cet  égard  entendu  exprimer  quelque  ftcrupule,  c'était  déjà  du  plus 
loin  qu'il  lui  souvint  :  «  En  mon  enfance,  la  noblesse  fuyoit  la  réputation  de 
bien  escrimer  comme  injurieuse,  et  se  déroboit  pour  l'apprendre,  comme 
m  métier  de  subtilité  dérogeant  i  la  vraie  et  naïve  vertu  »  (même  page  4} 
éa  tome  III). 

I.  Cette  considération,  les  maîtres  d'armes  avaient  auasi  tonte  raiaoode 
croire  qu'elle  leur  était  assurée.  «  Avant  la  Révolution,  dit  Posselier  Gomard 
dans  la  Prê/acê  de  sa  Théorie  de  V escrime  (1845,  p.  7  et  8),  les  matins 
larmes,  à  Paris,  formaient  une  corporation  qui  portait  le  nom  d'Aeadémie* 
et  dont  les  membres,  au  nombre  de  vingt  {et  nombre^  tmi¥4uu  les  tempt^  énmii 
fwic],  avaient  seuls  le  droit  de  tenir  salle  ouverte.  Pour  en  faire  partie,  il 
fiUIait  un  noviciat  de  six  années....  Ces  entraves...,  ces  garanties...,  et  lat 
récompenses  concédées  à  une  longue  pratique,  prouvent  Timpurtance  qa'om 
attachait  i  l'art  des  armes.  —  Louis  XIV,  par  lettres  patentes  de  i656t 
aeeordait  aux  six  plus  anciens  maîtres,  aprè^  vingt  années  d'exercice,  la  no- 
blesse transmis«ible  à  leurs  descendants.  »  Voyes  ces  lettres,  datées  de  mai 
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MAÎTRE    A    DANSER. 

Voilà  un  plaisant  animal,  avec  son  plastron  ! 

MAITRE    0*ARMES. 

Mon  petit  maître  à  danser,  je  vous  ferois  danser 
comme  il  faut.  Et  vous,  mon  petit  musicien,  je  vous 
ferois  ^  chanter  de  la  belle  manière. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Monsieur  le  batteur  de  fer',  je  vous  apprendrai  votre 
métier. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  an  Maître  A  danser. 

Êtes-vous  fou  de  Taller  querellei^Mui  qui  entend  la 
tierce  et  la  quarte,  et  qui  sait  tuer  un  homme  par  rai- 
son démonstrative  ? 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  me  moque  de  sa  raison  démonstrative,  et  de  sa 
tierce  et  de  sa  quarte. 

MONSIEUR   JOURDAIN '. 

Tout  doux,  vous  dis-je. 

MAÎTRE    D*ARMB8\ 

Comment?  petit  impertinent. 

l656t  enregistréet  au  Parlement  le  3  septembre  1664  «  ellen  oot  été  pa« 
bliées,  d'aprèf  une  copie  authentique,  en  1759,  dans  une  plaquette  111-4*, 
qui  a  pour  titre  :  Statuts  et  règlements  Jaits  par  Us  Maîtres  en  /aitS" 
d*armes  de  la  ville  et/amhomrgs  de  Paris  pour  le  maintien  de  leurs  privilèges 
ùetrojres  par  les  Rois.  M.  Vigeant  noua  apprend  en  outre,  dam  une  det 
Notes  biographiques  et  historiques  qu*il  a  jointes  i  sa  tonte  récente  Bihliogru' 
phie  de  P Escrime  ancienne  et  moderne  (l88a,  p.  i49ct  l5o),  que  le  Roi,  la 
même  année  i656,  «  conféra  le  cordon  de  l'ordre  de  Saint-Michel  i  plu- 
sieurs des  maîtres.  »  Mais,  ajoute-t-il,  «  je  n^ai  pu,  i  Texception  de 
Saint-Ange  et  de  Rousseau  Pascal,  découTrir  les  noms  de  ceux  qui  bénéfi- 
cièrent aussi  de  cette  dintinction.  » 

I.  Conditionnels  impliquant  ellipae  :  «  Je  tous  faraia  danser...,  chanter,  si 
je  Toolaia,  a*il  en  valait  la  peine.  »  -—  Ferai,  les  deux  ibis.  (1 79a.) 

a.  Exemple  à  ajouter  à  Tarticle  BÂTraua  de  Lattre.  A  Particle  BArni*  il 
explique  par  «  tirer  souvent  des  armes,  fréquenter  las  salles  d*armes,  »  le  sens 
primitif  de  la  locution  battre  le  /er,  qui  a  pria,  en  outre,  TaeeeptioB  ignrée 
d*éCodier  une  proCassion  quelconque,  s*j  exercer. 

3.  M.  JouaoAU,  am  Maître  à  danser,  (1734.) 

4.  Lb  MAlims  D*aBMis»  am  Maitre  à  danser,  {Ikidêm,) 
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MONSIEUR   JOURDÀIir. 

Eh  !  mon  Maître  d'armes. 

MAÎTRE    ▲    DANSER*. 

Comment?  grand  cheval  de  carrosse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  !  mon  Maître  à  danser. 

MAÎTRE    d'armes. 


Si  je  me  jette  sur  vous.... 
Doucement. 


MONSIEUR   JOURDAIN*. 


MAÎTRE  A    DANSER. 


Si  je  mets  sur  vous  la  main.... 
Tout  beau. 


MONSIEUR    JOURDAIN*. 


MAÎTRE    D'ARMES. 


Je  VOUS  étrillerai  d'un  air  ^.... 


MONSIEUR   JOURDAIN*. 


De  grâce  ! 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  VOUS  rosserai  d'une  manière.... 


MONSIEUR   JOURDAIN*. 


Je  vous  prie. 

MAITRE    DE    MUSIQUE. 

Laissez-nous  un  peu  lui  apprendre  à  parlei  • 


MONSIEUR   JOURDAIN^. 


Mon  Dieu  !  arrêtez-vous. 


I.  Lb  MaItai  a  Dàifsu,  a»  MàStr^  tTarmet,  (1734.) 

a.  M.  Jourdain,  auMattrê  éTarmes,  (Ibidem,) 

3.  M.  JomiDAnr,  au  Maître  à  danser.  {Ibidem,) 

4.  D*une  façon  :  Toyei  an  vers  48  du  Misanilirope  (tome  Y,  p.  446). 

5.  M.  JouROAnr,  au  Maître  d'armes,  (1734  ) 

6.  H.  Jourdain,  au  Maître  à  danser,  (fbidem.) 

7.  M.  JouKDAor,  au  Maître  de  musique,  {Ibidem.) 


ACTE  II,  SCÈNE  III.  77 


SCÈNE  m. 

MAITRE  DE  PHILOSOPHIE,  MAITRE  DE  MUSI- 
QUE, MAITRE  A  DANSER,  MAITRE  D'ARMES, 
MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais». 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Holà,  Monsieur  le  Philosophe,  vous  arrivez  tout  à 
propos  avec  votre  philosophie.  Venez  un  peu  mettre  la 
paix  entre  ces  personnes-ci. 

MAITRE    DE   PHILOSOPHIE. 

Qu'est-ce  donc  ?  qu'y  a-t-il,  Messieurs  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ils  se  sont  mis  en  colère  pour  la  préférence  de  leurs 
professions,  jusqu'à  se  dire  des  injures,  et  vouloir  en  ve- 


nir* aux  mains. 


MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 


Hé  quoi  ?  Messieurs,  faut-il  s'emporter  de  la  sorte  ? 
et  n'avez-vous  point  lu  le  docte  traité  que  Sénèque  a 
composé  de  la  colère'  ?  Y  a-t-il  rien  de  plus  bas  et  de 
plus  honteux  que  cette  passion,  qui  fait  d'un  homme 
une  bête  féroce  ?  et  la  raison  ne  doit-elle  pas  être  maî- 
tresse de  tous  nos  mouvements  ? 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Comment,  Monsieur,  il  vient  nous  dire  des  injures  à 
tous  deux,  en  méprisant  la  danse  que  j'exerce,  et  la 
musique  dont  il  fait  profession  ? 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Un  homme  sage  est  au-dessus  de  toutes  les  injures 

I.  SCÈNE  IV. 

ini  MAltBB  DB  PRILOfOPHIB,   M.   JOUADAUT,   LB  MAixaB    DB    XUIIQVB, 
LB  MAÎTBB  k  DAlffBB,  LB  MAÎTEB  D*ABXBS,  UH  LAQUAIS.   (1734.) 

S.  £t  en  TOttloir  ▼•oir.  (1674,  8a,  1734.)  —  3.  £a  troit  grands  Uttm. 
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qu'on  lui  peut  dire  ;  et  la  grande  réponse  qu*on  doit 
faire  aux  outrages^  c'est  la  modération  et  la  patience. 


MAITRB   D*ARIfB8. 


Us  ont  tous  deux  Taudace  de  vouloir  comparer  leurs 
professions  à  la  mienne. 

MAITRE    DB    PHILOSOPHIE. 

Faut-il  que  cela  vous  émeuve  ?  Ce  n'est  pas  de  vaine 
gloire  et  de  condition  ^  que  les  hommes  doivent  dispu- 
ter entre  eux  ;  et  ce  qui  nous  distingue  parfaitement 
les  uns  des  autres,  c'est  la  sagesse  et  la  vertu. 

MAÎTRE    A    DANSER. 

Je  lui  soutiens  que  la  danse  est  une  science  à  la- 
quelle on  ne  peut  faire  assez  d'honneur. 

MAÎTRE    DE    MUSIQUE. 

Et  moi,  que  la  musique  en  est  une  que  tous  les  siè- 
cles ont  révérée. 

MAÎTRE    d'armes. 

Et  moi,  je  leur  soutiens  à  tous  deux  que  la  science 
de  tirer  des  armes  est  la  plus  belle  et  la  plus  nécessaire 
de  toutes  les  sciences. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  que  sera  donc  la  philosophie  ?  Je  vous  trouve  tous 
trois  bien  impertinents  de  parler  devant  moi  avec  cette 
arrogance,  et  de  donner  impudemment  le  nom  de 
science  à  des  choses  que  l'on  ne  doit  pas  même  hono- 
rer du  nom  d'art,  et  qui  ne  peuvent  être  comprises 
que  sous  le  nom  de  métier  misérable  de  gladiateur,  de 
chanteur,  et  de  baladin  ! 

MAÎTRE    d'armes. 

Allez,  philosophe  de  chien*. 

MAÎTRE    de   musique. 

Allez,  bélître  de  pédant. 

I.  Rang  qa*oii  tient  dam  le  monde  et,  comme  îei,  entre  let  geim  d*état  et 
profemion  analogue. 

t.  Sur  let  deux  locations  invenet,  de  aens  analogue,  de  ekiëm  et  ekUig  dt^ 
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MAITRE    ▲    DANSER. 

Allez,  cuistre  fiefie. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Comment?  marauds  que  vous  êtes.... 

(Le  I4iilosophe  se  jette  sur  eux,  et  toa<  trois  le  chargent  de  coups', 

et  sortent  en  se  battant.) 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Infâmes  !  coquins  !  insolents  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    DERMES. 

La  peste  Tanimal  '  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Messieurs. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Impudents  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAITRE    A    danser'. 

Diantre  soit  de  Tâne  bâté  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Messieurs. 


fojex  Littrè,  h  Tarticle  Cbik:!,  5\  —  Pour  belttre  qui  suit,  nous  aTont  déjà 
(tome  VI,  p.  4It  °ote  i)  renvoyé  au  même  Dictionnaire  et  à  son  SmppUmêtU. 

I.  L*édition  de  1734  s'arrête  ici  au  mot  coups ,  et  place  plus  bas  la  suite 
de  ce  jeu  de  scène  :  Toyex  p.  80,  note  1. 

a.  La  peste  de  ranimai!  (iGSa,  >7340  L'édition  de  1734  a  corrigé,  par 
nue  addition  non  moins  inutile  et  inopportune  de  la  préposition  de^  le  toor, 
analogue  et  propre  à  expliquer  celui-ci,  du  Ters  1081  de  V École  des  femmes 
(tome  III,  p.  a36)  :  «  La  peste  soit  fait  Tbomme!  •  Compares  en  outre  SgC' 
marelle^  Ters  43g  (tome  II,  p.  aoo)  :  «  Peste  soit  qui...  !  »  et  Dom  Jmati 
(acte  III,  Ters  la  fin,  tome  V,  p.  i6a)  :  «  La  peste  le  coquin!  »  Génin,  à  ee 
dernier  passage,  explique  ainsi  le  tour  :  que  Panimai  soit  la  pesté,  soii 
JmU  la  peste,  soit  empesté  / 

3.  Dans  Tédiiion  originale  et  dans  les  trois  étrangères,  par  erreur  sans 
donte  :  «  MaIteb  db  »HiL080»Bn.  » 
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maItrb  db  philosophie. 
Scélérats  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe. 

MAÎTRE    DB    MUSIQUE. 

Au  diable  rimpertinent  ! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Messieurs. 

MltrRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Fripons  !  gueux  !  traîtres  !  imposteurs  ! 

(lit  lortent.) 
MONSIEUR    JOURDAIN. 

Monsieur  le  Philosophe,  Messieurs,  Monsieur  le  Phi- 
losophe, Messieurs,  Monsieur  le  Philosophe.  Oh^  !  bat- 
tez-vous tant  qu'il  vous  plaira  :  je  n'y  saurois  que  faire, 
et  je  n'irai  pas  gâter  ma  robe  *  pour  vous  séparer.  Je  se- 
rois  bien  fou  de  m'aller  fourrer  parmi  eux,  pour  rece- 
voir quelque  coup  qui  me  feroit  mal. 


SCÈNE  IV. 

MAITRE   DE   PHILOSOPHIE, 
MONSIEUR  JOURDAIN. 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE,  en  raccommodant  son  coUet'. 

Venons  à  notre  leçon. 

I  •  iZ#  sortent  en  se  battant. 

SCÈNE  V. 

M.    JOUADAUr,   UH  LAQUAIS. 

M.   JOUADAXN. 

Ohl  (1734.) 

%,  Sa  rob«  de  chambre,  qa*il  a  remue  par>dettiu  le  déshabillé  de  ses 


3.  SCÈNE  VI. 

UB  MAfTBB  DB  FHILOtOPHIB,   M.   JOUEDAIV ,    UV   LAQUAIS. 

Li  BiAlni  Di  raxLOiOPHn,  raceommodamt  som  eolUt,  (1734.) 
—  Ce/Iff  an  aeaa  de  rabat. 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Âh  !  Monsieur,  je  suis  fâché  des  coups  qu*ils  vous 
ont  donnés^. 

MAITRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Cela  n'est  rien.  Un  philosophe  sait  recevoir  comme 
il  faut  les  choses,  et  je  vais  composer  contre  eux  une 
satire  du  style  de  Ju vénal,  qui  les  déchirera  de  la  belle 
façon.  Laissons  cela.  Que  voulez-vous  apprendre*? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  ce  que  je  pourrai,  car  j'ai  toutes  les  envies  du 
monde  d'être  savant  ;  et  j'enrage  que  mon  père  et  ma 
mère  ne  m'aient  pas  fait  bien  étudier  dans  toutes  les 
sciences,  quand  j'étois  jeune. 

MAÎTRE   DE  PHILOSOPHIE. 

Ce  sentiment  est  raisonnable  :  Nam  sine  doctrina  vita 
est  quasi  mortis  imago*.  Vous  entendez  cela,  et  vous 
savez  le  latin  sans  doute. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  mais  faites  comme  si  je  ne  le  sa  vois  pas  :  expli- 
quez-moi ce  que  cela  veut  dire. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Cela  veut  dire  que  Sans  la  science^  la  vie  est  presque 
une  image  de  la  mort, 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ce  latin-là  a  raison. 

I.  Donnée  miu  accord,  dam  nos  anciens  textes,  jaM]u*à  lySo  ezcIosÎTement. 

a.  Un  même  désir  d*apprendre,  inspiré  par  d*aatres  motifs  qae  ceux  qui 
poussent  M.  Jourdain,  mais  aossi  tardif,  met  en  présence,  dans  les  louées 
d* Aristophane,  le  rieux  Strepsiade,  le  plus  borné  des  bourgeois  d'Athènes, 
d*abord  arec  un  apprenti  sophiste,  puis  aree  celui  dont  le  poëte  a  voulu  faire 
le  représentant  même  de  la  science  subtile  ;  il  résulte  de  là  une  ressemblance 
générale,  qui  a  été  signalée  à  la  Notice  (p.  33} ,  entre  certaines  des  premières 
scènes  des  deux  comédies  :  c*est  un  peu  plus  particulièrement  le  troisième  des 
entretiens  de  Socrate  et  de  Strepsiade  (vers  627  et  suirants]  et  la  leçon  de 
purisme  grammatical  qn*il  amène  qui  peuvent  être,  malgré  la  difKrence  des 
intentions  satiriques,  comparés  avec  eette  scène  du  Bourgeois  geiUilkommé. 

3.  Ce  n*est  probablement  là  qu*ttne  traduction  en  Tert  de  eetto  nuudme 

MouÉmi.  Tni  6 
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MAÎTRB  DE   PHILOSOPHIE. 


N*avez-vous  point  quelques  principes,  quelques  com- 
mencements des  sciences  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ob  !  oui,  je  sais  lire  et  écrire. 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Par  où  vous  plait-il  que  nous  commencions  ?  Vou- 
lez-vous que  je  vous  apprenne  la  logique  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu*est-ce  que  c*est  que  cette  logique  ? 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

C'est  elle  qui  enseigne  les  trois  opérations  de  Tes- 
prit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  sont-elles,  ces  trois  opérations  de  Tesprit  ? 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  première,  la  seconde,  et  la  troisième.  La  première 
est  de  bien  concevoir  par  le  moyen  des  universaux.  La 
seconde,  de  bien  juger  par  le  moyen  des  catégories  ; 
et  la  troisième,  de  bien  tirer  une  conséquence  par  le 
moyen  des  figures  Barbara^  Celarenty  Darii^  Ferio^ 
Baralipton^  etc.  ^ 

dans  laquelle  Érasme  résume  nn  dit  mémorable  de  Diogène  ;  Vitm  tint  litttrit 
mort  {Âpopktktgmtt,  livre  III,  édition  de  l54i,  p.  so5,  a*  S3,  notule  «). 
Molière  a  tant  doute  pris  le  Tcrs  dans  le  Fidèlt  de  Larivej,  de  i6ll«  oa 
dans  l'original  italien  de  L.  Pasqualigo,  de  1679  (aete  U,  seàne  zzr). 

I .  Le  docteur  Panerace  parle  aussi  à  Sganarelle  (seène  ir  du  Mtriagt  /oreé^ 
tome  IV,  p.  40  ^^  ^<^^  opérations  de  Fesprit  et  des  dix  eatégoriae.  —  On 
reeonnaiisait  en  logique,  dit  Auger,  «  trois  opérations  de  l*«iprit  :  la  eos- 
ception  ou  perception,  le  jugement  et  le  raisonnement....  On  comptait  eûiq 
unwtrtamx  :  le  genres  Tespèce,  la  diCE&renee,  le  propre  et  Taecideat.  Les  eati^ 
goritt^  suivant  Aristote,  étaient  au  nombre  de  dix,  saToir  :  U  tubataaeey  U 
quantité,  la  qualité,  la  relation (ef  It  litu,  It  ttmpt^  la  tituaHom^lmfùttêttwm^ 
l'action  ti  lapoition), 

Barhara,  Ctlartmi^  Darii,  Ftno^  Baraliptom 

est  le  premier  de  quatre  vers  techniques,  composés  de  mots  pnrameat  actifs 
ciels  et  inrentés  comme  un  moyen  de  désigner  les  dix-oeof  modes  de  qrUo- 
gismef  régoliers.  Chaque  mot  est  formé  de  trois  lyUabet,  représentant  les 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  des  mots  qiii  sont  trop  rébarbatifs.  Cette  lo- 
gique-là  ne  me  revient  point.  Apprenons  autre  chose 
qui  soit  plus  joli. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Voulez-vous  apprendre  la  morale  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  morale  ? 

MAITRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Qu*est-ce  qu*elle  dit  cette  morale  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Elle  traite  de  la  félicité,  enseigne  aux  hommes  à  mo- 
dérer leurs  passions,  et.... 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  laissons  cela.  Je  suis  bilieux  comme  tous  les 
diables  ;  et  il  n'y  a  morale  qui  tienne,  je  me  veux  mettre 
en  colère  tout  mon  soûl  \  quand  il  m'en  prend  envie. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Est-ce  la  physique  que  vous  voulez  apprendre  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  qu'elle  chante  cette  physique  ? 


troU  propotidont  d'un  •ynogisme,  et  la  Toyelle  de  chaque  ayUabe  indique  la 
nature  de  diaque  proposition.  »  Voyei  an  Mariage  forcée  tome  FV,  p.  3a, 
la  note  4  :  nne  dtation  d*Auger  y  explique  plut  complètement,  à  propof 
d*une  plaisanterie  de  Molière,  l'emploi  de  ces  mots  factices,  étiquettes  et  mé- 
mentos des  direrses  formes  dn  syllogisme.  Ils  ont  fourni  à  la  moquerie  de  Mon- 
taigne et  de  Pascal  des  noms  pour  la  fausse  science  et  Targumentation  creuse. 
«  La  plus  expresse  marque  de  la  sagesse,  c*est  nne  éjouistanee  constante...; 
c^est  Baroeo  et  Baralipton  qui  rendent  leurs  suppôts  ainsi  crottés  et  enfumés, 
ce  n*est  pas  elle  :  ils  ne  la  connoissent  que  par  ouï-dire.  »  (Essais,  livre  I, 
chapitre  zxr,  tome  I,  p.  aia  et  ai3.)  «  Pour  décourrir  tous  les  sophismes  et 
tontei  les  équivoques  des  raisonnements  captieux,  ils  ont  inrenté  des  noms 
barbares,  qid  étonnent  ceux  qui  les  entendent....  Ce  n*est  pas  Barbara  et  5a- 
rmlifion  qui  forment  le  raisonnement.  •  (De  f  Esprit  géométrique^  à  la  suite 
an  Pensées  de  Pascal,  édition  de  M.  Havet,  i85a,  p.  471  et  47a.) 
I.  Yoyei  ci-après,  p.  loi,  note  i. 
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maîtrb  de  philosophie. 
La  physique  est  celle  qui  explique  les  principes  des 
choses  naturelles,  et  les  propriétés  du  corps  ^  ;  qui  dis- 
court de  la  nature  des  éléments,  des  métaux,  des  miné- 
raux, des  pierres,  des  plantes  et  des  animaux,  et  nous 
enseigne  les  causes  de  tous  les  météores,  Tarc-en-ciely 
les  feux  volants',  les  comètes,  les  éclairs,  le  tonnerre, 
la  foudre,  la  pluie,  la  neige,  la  grêle,  les  vents  et  les 
tourbillons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  y  a  trop  de  tintamarre  là  dedans,  trop  de  brouilla- 
mini. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Que  voulez-vous  donc  que  je  vous  apprenne  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Apprenez-moi  Torthographe. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Très-volontiers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Après  vous  m'apprendrez  Talmanach,  pour  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  point. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Soit.  Pour  bien  suivre  votre  pensée  et  traiter  cette 
matière  en  philosophe,  il  faut  commencer  selon  Tordre 
des  choses,  par  une  exacte  connoissance  de  la  nature 
des  lettres,  et  de  la  différente  manière  de  les  prononcer 
toutes.  Et  là-dessus  j'ai  à  vous  dire  que  les  lettres  sont 
divisées  en  voyelles,  ainsi  dites  voyelles  parce  qu'elles 
expriment  les  voix  ;  et  en  consonnes,  ainsi  appelées 

I.  De  la  matière.  «Da corps»  dans  tout  nos  textes.  Faat-il  :  «  des  corps»? 

a.  Il  faat  surtout  entendre  par  là  les  feux  follets  et  le  feu  Saint-Elme  des 
marins.  «  On  appelle....  JeuX'VotanU  des  météores,  de  certains  feux  qui 
•'élcTent  et  se  dissipent  un  peu  aprè*,  comme  les  ardents.  »  Et  ardent  «  est 
un  certain  météore  ou  feu  follet.  •  —  «  On  appelle  sur  la  mer  le  Jmm 
Saint-Elme  certains  feux  volants  autour  des  mâts  et  des  manouTres  et  de  la 
ca^.  •  (Dictionnaire  de  Furetière,  1690,  aux  mots  Voljjit,  AaDiirr  et  Fmu.) 
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consonnes  parce  qu^elles  sonnent  avec  les  voyelles,  et 
ne  font  que  marquer  les  diverses  articulations  des  voix . 
Il  y  a  cinq  voyelles  ou  voix  :  A,  E,  I,  O,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

J'entends  tout  cela. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  A  se  forme  en  ouvrant  fort  la  bouche  :  A. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  A.  Oui. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  E  se  forme  en  rapprochant  la  mâchoire  d*en 
bas  de  celle  d^en  haut*  :  A,  E. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

A,  E,  A,  E.  Ma  foi  !  oui.  Ah  !  que  cela  est  beau  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Et  la  voix  I  en  rapprochant  encore  davantage  les  mâ- 
choires Tune  de  l'autre ,  et  écartant  les  deux  coins  de 
la  bouche  vers  les  oreilles  :  A,  E,  I. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ay  E,  I,  I,  I,  I.  Cela  est  vrai.  Vive  la  science  ! 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

La  voix  O  se  forme  en  rouvrant  les  mâchoires,  et  rap- 
prochant les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas  :  O. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

o,  o.  Il  n'y  a  rien  de  plus  juste.  A,  E,  I,  O,  I,  O. 
Cela  est  admirable  !  I,  O,  I,  O. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

L'ouverture  de  la  bouche  fait  justement  comme  un 
petit  rond  qui  représente  un  O*. 

I.  Ici  et  p.  93  et  107,  ênhat^  ênkamt^  en  on  mot,  dans  toatei  nof]Mi- 
tiont;  dans  eelle  de  17 18,  U  j  a  union  eneore  plof  étroite,  embas^  comme 
dans  la  citation  de  Cordemoj  (note  de  la  page  88,  ligne  6). 

a.  Aimé-Martin  a  releré  dant  on  Tiens  Utiv,  publié  dès  la  fin  dn  qnin« 
aième  siècle,  et  oà  il  est  aussi  parlé  de  la  formation  des  Toix  et  artienlationSv 
nne  remarque  toute  semblable  à  celle  que  fait  ici  le  Mettre  de  philosophie  i 
O  rumndiorû  spiriim  çomparaimr,/orma,„.  ptr  tê  pûtst  mêe  dêeUrmiiomê  M 
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MONSIXUR   JOURDAIN. 

Oy  Oy  O.  Vous  avez  raison,  O.  Ah  !  la  belle  chose, 
que  de  savoir  quelque  chose  ! 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

La  voix  U  se  forme  en  rapprochant  les  dents  sans  les 
joindre  entièrement,  et  allongeant  les  deux  lèvres  en 
dehors,  les  approchant  aussi  Tune  de  Tautre  sans  les 
joindre  '  tout  à  fait  :  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

u,  u.  Il  n'y  a  rien  de  plus  véritable  :  U. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vos  deux  lèvres  s'allongent  comme  si  vous  faisiez  la 
moue  :  d'où  vient  que  si  vous  la  voulez  faire  à  quel- 
qu'un, et  vous  moquer  de  lui,  vous  ne  sauriez  lui  dire 
que  :  U*. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

U,  U.  Cela  est  vrai.  Ah  !  que  n'ai-je  étudié  plus  tôt, 
pour  savoir  tout  cela  ? 

gêt,  c  Le  son  de  l*o  ett  produit  par  un  moaTement  arrondi  de  la  boacfae  :  on 
le  Ut  sur  les  lèTres  qui  le  prononcent  »  (traduction  d*Aimi-Bf  artin,  fort  libre, 
mais  rendant  ingénieusement  le  dernier  membre).  Voyes  an  livre  U  dn  traité 
de  Homine  extênort  ai  imuriore  de  Galeotns  (Manio  Galeotli,  profa—r  à 
Bologne,  qui  mourut  à  Lyon  en  1494),  édition  de  Turin,  i5i7«  T  xxxnr  t«. 

I.  Sans  les  rejoindre.  (i68a,  97,  17 10,  18,  3o,  53,  34.) 

a.  Sur  ce  mouTement  des  lèvree,  que  Vm  nous  fait  cependant  beaueonp 
moins  allonger  qu*à  ceux,  quand  ils  Teuîent  le  prononeer,  qui,  comme  let  Ita- 
liens, n*ont  point  ce  son  dans  leur  langue,  Aimé-Martin  cite  une  amuannte 
boutade  d*41fieri  :  «  Je  n'arais  pas  laissé  de  purger  ma  prononciation  de 
notre  horrible  n  lombard  on  français,  qui  m'arait  toujours  grandement  dépln 
pour  sa  maigre  articulation  et  pour  cette  petite  moue  •  que  font  les  lérrea  ea 
le  prononçant,  ce  qui  les  fait  terriblement  ressembler  alors  à  la  griauee  ridi- 
enle  des  singes  lorsqu'ils  veulent  parler.  Et  maintenant  encore,  qnoiq«e« 
depuis  cinq  ou  sûi  ans  que  je  suis  en  France,  j*aie  les  oreiUos  asses  remplies 
et  rebattues  de  cet  »,  il  ne  manque  jamais  de  me  dire  rire  cbaqne  fois  qan 
j*j  prends  garde,  surtout  lorsqu*au  théâtre,  où  l*on  déclame,  et  même  daaa 
!••  salons,  où  Ton  ne  déclame  guère  moins,  ces  petites  lèvres  contractées,  qni 
oat  toujours  Tair  de  souffler  sur  un  potage  bouillant,  laissent  entre  antres 
échapper  le  mot  Ifmtmrê,  »  (Mémoires ,  chapitre  x*'  de  la  UI*  époque,  1766, 
p.  91  et  99  de  la  traduction  d'Antoine  de  Latonr.) 

*  Boceueeta^  «  petite  bouche  >. 
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MAÎTRE   DB    PHILOSOPHIE. 

Demain,  nous  verrons  les  autres  lettres,  qui  sont  les 
consonnes. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  qu'il  y  a  des  choses  aussi  curieuses  qu'à 
eelles-ci  ? 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Sans  cloute.  La  consonne  D,  par  exemple,  se  pro- 
nonce en  donnant  du  bout  de  la  langue  au-dessus  des 
dents  d*en  haut  :  Dà. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Da,  Da.  Oui.  Âh  !  les  belles  choses  !  les  belles 
choses  ! 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

L'F  en  appuyant  les  dents  d'en  haut  sur  la  lèvre 
de  dessous  :  Fa. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Fa,  Fa.  C'est  la  vérité.  Ah  !  mon  père  et  ma  mère, 
que  je  vous  veux  de  mal  ! 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHIE. 

Et  TR,  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu'au  haut 
du  palais,  de  sorte  qu'étant  frôlée  par  l'air  qui  sort 
avec  force,  elle  lui  cède,  et  revient  toujours  au  même 
endroit,  faisant  une  manière  de  tremblement  :  Rra. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

R,  R,  RA  ;  R,  R,  R,  R,  R,  RA.  Cela  est  vrai.  Ah  !  l'ha- 
bile homme  que  vous  êtes  !  et  que  j'ai  perdu  de  temps  ! 

R,  R,  R,  RA. 

MAÎTRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Je  VOUS  expliquerai  à  fond  toutes  ces  curiosités  ^ 


I.  CetM  partie  de  la  le^on  da  Philoiophe  parait  tirte  d'un  petit  H^r*  ayant 
pour  titre  :  Discours  physique  de  la  parois*,  qu'avait  publié  deux  ans  aupara- 
▼aat,  en  1668,  et  dédié  an  Roi,  le  cartéuen  de  Cordemoy,  qoî  fat  lectenr  du 

•  Le  titre  eal  aaon yme,  mais  non  Pépltrs  qm  le  toîc 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  en  prie.  Au  reste,  il  faut  que  je  vous  fasse 
une  confidence.  Je  suis  amoureux  d'une  personne  de 
grande  qualité,  et  je  souhaiterois  que  vous  m'aidassiez 
à  lui  écrire  quelque  chose  dans  un  petit  billet  que  je 
veux  laisser  tomber  à  ses  pieds. 

Daaphin,  choisi  par  BoMuet,  et  membre  de  rAcadémie  fran^aiae.  Laa  paewget 
•uiTants,  des  pages  70-77  «  que  nous  citons  après  Anger,  prouTcnt  bien,  oe  lem- 
ble,  que  le  Discourt  avait  été  feuUleté  par  Molière.  «  Si....  on  ouTre  la  boncfae 
autant  qu*on  la   peut  ourrir  en  criant,  on  ne  aauroit  former  qn'oae  Toiz 
en  A....  Que  û  l'on  ouvre  un  peu  moins  la  bouche,  en  avan^nt  la  mich<Mre 
d'embas  vers  celle  d*enhaut,  on  formera  une  autre  Toix  terminée  en  E.  Et  à 
l*on  approche  encore  un  peu  davantage  les  mâdM>iret  Vont  de  Pautre,  tans 
toutefois  que  les  dents  se  touchent,   on  formera  one  troisième  voix  en  I. 
Mais  si  au  contraire  on  vient  à  ouvrir  les  mâchoiret  et  à  rapprod»er  en  même 
temps  les  lèvres  par  les  deux  coins,  le  haut  et  le  bas,  sans  néanmoins  les  fer- 
mer tout  à  fait,  on  formera  une  voix  en  G.  Enfin  si  on  rapproche  lea  dents 
sans  les  joindre  entièrement^  et  si,  en  même  temps,  on  allonge  les  deux  lèvres, 
tans  les  joindre  tout  à  fait,  on  formera  une  voix  en  U....  La  lettre  F  se  pro- 
nonce quand  on  joint  la  lèvre  de  dessous  aux  dents  de  dessus....  Le  D  se  pro- 
nonce en  approchant  le  bout  de  la  langue  au-dessus  des  dents  d*en  hant,... 
Et  la  lettre  R  en  portant  le  bout  de  la  langue  jusqu*au  hant  dn  palais,  dt 
manière  qu'étant  CrAléc  par  Tair  qui  sort  avec  force,  elle  lui  cède  et  revient 
souvent  au  même  endroit,  tandis  {aussi  longtemps)  que  Ton  veut  qae  cette 
prononciation  dure.  »  —  On  voit  que  les  remarques  sor  l'i,  sur  l*o,  sur  I*«,  qni 
égayent  le  plus  renseignement  du  Philosophe,  sont  des  additions  appartenant 
en  propre  à  l'exagération  comique.  Et  maintenant  il  est  bien  permis  de  tron- 
ver  qu'une  explication  scientifique  du  mécanisme  de  la  parole  était  ches  Cor- 
demoy  parfaitement  à  sa  place;  aussi  n'est-il  rien  moins  que  certain,  qnoi 
qu'en  disent  les  commentateurs,  que  Molière  ait  voulu  ridiculiser  celui  qnî 
l'avait  récemment  donnée,  non  pas  en  tête  d'une  grammaire  tiémentaire, 
mais  dans  un  traité  spécial,  un  Discours  yhjrsiquâ  de  la  parole»  Ce  qui  rend 
cette  scène  si  amusante,  c'est  la  sottise  de  ce  maître  qui,  se  chargeant  dt 
dégroisir  une  ignorance  aussi  endurcie,  débute  par  ces  minuties  et  engage  ■■ 
écolier  qui  sait  si  peu  et  a  tant  à  apprendre ,  dans  tontes  les  lenteurs  de  se 
méthode  ;  c'est  surtout  la  niaiserie  du  Bourgeois,  sa  joie  de  se  sentir  tant  d'en- 
verture  d'esprit  pour  des  commencements  si  éloignés  du  but,  son  désendian- 
tement  de  l'orthographe  et  sa  rébellion  prochaine  que  l'on  pressent.  M.  Joer- 
dain  n'est  encore  que  d'âge  très-mûr;  mais  il  y  a  un  mot  de  Montaigne,  à 
propos  rappelé  par  Aimé-Martin,  dont  sans  doute  Molière  se  souvenait,  et  qel 
indique  bien  l'efEat  comique  qu'il  a  voulu  produire  ici  :  «  On  peut  eontinner 
à  tout  temps  l'étude,  non  pas  l'écolage  :  la  sotte  diose  qu'un  vieillard  abécé- 
daire 1  »  {Essais^  livre  II,  chapitre xxvzix.  Toutes ekoses  em  leur  saitom^  tomelll, 
p.  53  ;  Montaigne  traduit  S^que,  dit  Y.  le  Gère  ;  on  lit  dans  Yiptir^  zxxTi  s 
Turpie  et  ridicula  ret  est  elementarius  senex,) 
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maÎtiib  db  philosophie. 
Fort  bien. 

MONSIEUR   JOURDAIH. 

Cela  sera  galant^  oui. 

MAÎTRE    DB    PHILOSOPHIE. 

Sans  doute.  Sont-ce  des  vers  que  vous  lui  voulez 
écrire  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Non,  non,  point  de  vers. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Vous  ne  voulez  que  de  la  prose  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  je  ne  veux  ni  prose  ni  vers. 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  que  ce  soit  Tun,  ou  Tautre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  ? 

MAÎTRE   DE    PHILOSOPHIE. 

Par  la  raison,  Monsieur,  qu'il  n*y  a  pour  s'exprimer 
que  la  prose,  ou  les  vers. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n'y  a  que  la  prose  ou  les  vers  ? 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Non,  Monsieur  :  tout  ce  qui  n'est  point  prose  est 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers  est  prose. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  comme  l'on  parle  qu'est-ce  que  c'est  donc  que 
cela? 

MAÎTRE   DB    PHILOSOPHIE. 

De  la  prose. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quoi?  quand  je  dis  :  «  Nicole,  apportez-moi  mes 
pantoufles,  et  me  donnez  mon  bonnet  de  nuit,  »  c'est 
de  la  prose  ? 
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MAÎTRB   DB    PHIL080PHIB. 


Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  il  y  a  plus  de  quarante  ans  que  je  dis  de 
la  prose  sans  que  j'en  susse  rien  ^,  et  je  vous  suis  le 
plus  obligé  du  monde  de  m'avoir  appris  cela.  Je  vou- 
drois  donc  lui  mettre  dans  un  billet  :  Belle  Marquise^ 
iH)s  beaux  yeux  me  font  mourir  d^amour;  mais  je  vou- 
drois  que  cela  fût  mis  d'une  manière  galante,  que  cela 
fut  tourné  gentiment. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Mettre  que  les  feux  de  ses  yeux  réduisent  votre  cœur 
en  cendres  ;  que  vous  souffrez  nuit  et  jour  pour  elle  les 
violences  d'un.... 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  non,  je  ne  veux  point  tout  cela  ;  je  ne 
veux  que  ce  que  je  vous  al  dit  :  Belle  Marquise^  ifos 
beaux  yeux  me  font  mourir  (T amour, 

MAITRE   DE   PHILOSOPHIE. 

Il  faut  bien  étendre  un  peu  la  chose. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je,  je  ne  veux  que  ces  seules  paroles- 
là  dans  le  billet  ;  mais  tournées  à  la  mode,  bien  arran- 

I.  Il  Ciofc  croire,  d*»prM  un  paitage  d*uii«  lettre  de  Mme  de  Sérigni 
(tome  VI,  p.  A49«  1 9  juin  1680),  qae  quelque  natreté  semblable  était  éefaappie 
au  comte  de  Soistoiu,  ou  du  moini  loi  était  prêtée  dans  le  monde  :  c  Gomment, 
ma  fille?  j^ai  donc  (ait  un  sermon  tant  y  penser?  J*en  taia  aoaai  étonnée  qne 
M.  le  comte  de  Soiisons^  quand  on  lui  découvrit  qn*fl  faiaoit  de  la  prose.  » 
Le  comte  ne  mourut  que  trois  ans  après  les  premières  représentatîotts  dn 
Bimrgeoù  gentilhomme,  U  était,  comme  on  sait,  de  la  maison  do  Saroie, 
mari  d'Olympe  Manâni,  père  de  Pillustre  prince  Eugène  qui  servit  TAn- 
tridie.  —  C*ett  peut-être  cette  circonstance,  que  ee  comte  était  Tivant,  q« 
a  £ait  croire  à  Aoger  que  le  trait  s'appliquait  au  précédent  titulaire  (de  la 
maison  de  Bourbon  Condé,  eelui  qui  avait  péri  en  1641  à  la  Ifarfée  dans  les 
rangs  des  Espagnols).  Cela  est  assurément  possible.  Mais  il  semble  biea 
que  Mme  de  Sévigné  a  touIu  plnt6t  désigner,  en  1680,  le  dernier  coamn 
des  comtes  de  Boissons  ;  et  la  raillerie  de  Molière,  après  tout,  n*était  pat  m 
cmellc. 
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gëes  comme  il  faut.  Je  vous  prie  de  me  dire  un  peu, 
pour  voir,  les  diverses  manières  dont  on  les  peut  mettre. 

MAÎTRE    DE    PHILOSOPHIE. 

On  les  peut  mettre  premièrement  comme  vous  avez 
dit  :  Belle  Marquise^  vos  beaux  yeux  me  font  mourir 
é^amour.  Ou  bien  :  D'amour  mourir  me  font^  belle 
Marquise^  vos  beaux  yeux.  Ou  bien  :  Fos  yeux  beaux 
dC amour  me  font^  belle  Marquise^  mourir.  Ou  bien  : 
Mourir  vos  beaux  yeux^  belle  Marquise^  eVamour  me 
font.  Ou  bien  :  Me  fotU  vos  yeux  beaux  mourir^  belle 
Marquise^  cC amour, 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  de  toutes  ces  façons-là,  laquelle  est  la  meilleure  ? 

MAITRE  DE    PHILOSOPHIE. 

Celle  que  vous  avez  dite  :  Belle  Marquise^  vos  beaux 
yeux  me  font  mourir  (T amour, 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cependant  je  n'ai  point  étudié,  et  j'ai  fait  cela  tout 
du  premier  coup  ^ .  Je  vous  remercie  de  tout  mon  cœur, 
et  vous  prie  de  venir  demain  de  bonne  heure. 

MAITRE    DE    PHILOSOPHIE. 

Je  n'y  manquerai  pas. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Comment  ?  mon  habit  n*est  point  encore  arrivé  ? 

I.  «  La  langue  française,  dit  Rivarol*,  a  souTerainement besoin  de  clarté; 
anari  est-elle  de  toutes  les  langues  celle  qui  a  le  plus  de  coustmcllons  fixes, 
•t  quand  il  se  présente  deux  manières  correctes  et  élégantes  à  la  fois  de  dire 
la  même  chose  avec  les  mêmes  mots,  il  dut  le  remarquer,  d'autant  que  le  cas 
est  rare.  Cest  sur  cette  rérité  (ajonte-t-il  en  note)  qn*est  fondée  rexcellente 
aeène  du  Bourgeois  gentilhomme^  qui  est  si  étonné  de  ne  pouToir  {avec  les 
mtcU  auxquels  il  iient)  exprimer  son  amour  à  la  Marquise  que  d'une  seule  ma- 
nière, et  précisément  de  celle  qui  s'est  d'abord  offerte  à  son  esprit.  • 

a.  SCÈNE  VII. 

M.   JOUADAUf,   UH   LAQUAIf. 
M.  JouADAOi,  à  ton  Uquais.  (1734.) 

•  Prospectus  ttuu  notufsau  dietionmaire  de  la  laugus/raneaise^  an  tome  I** 
cU  ace  ÛBBfT«#  cemylêlcr  pnbUéts  en  1808,  p.  xzzn. 
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SECOND   LAQUAIS. 

Non,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  maudit  tailleur  me  fait  bien  attendre  pour  un 
jour  où  j'ai  tant  d'affaires.  J'enrage.  Que  la  fièvre  quar- 
taine  puisse  serrer  bien  fort  le  bourreau  de  tailleur  ! 
Au  diable  le  tailleur  !  La  peste  étouffe  le  tailleur  !  Si  je 
le  tenois  maintenant,  ce  tailleur  détestable,  ce  chien 
de  tailleur-là,  ce  ti*aitre  de  tailleur,  je.... 


SCÈNE  V. 

MAITRE  TAILLEUR,  Garçon  tailleur,  portant  lliafait 
de  M.  Joordain,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

monsieur   JOURDAIN. 

Ab  vous  voilà  !  je  m'allois  mettre  en  colère  contre 
vous. 

maitre  tailleur. 

Je  n'ai  pas  pu  venir  plus  tôt,  et  j*ai  mis  vingt  garçons 
après  votre  habit. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  m*avez  envoyé  des  bas  de  soie  si  étroits,  que 
j*ai  eu  toutes  les  peines  du  monde  à  les  mettre,  et  il 
y  a  déjà  deux  mailles*  de  rompues. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Us  ne  s^élargiront  que  trop. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  si  je  romps  toujours  des  mailles.  Vous  m^a^fes 

I.  SCÈNE  vm. 

M.  JOUliDAIir,   UK   MaItBB   TAILLBUA,   Uir    OAAÇOV    TAiLLKUm,   foruat 
VKahit  de  M,  Jourdain^  UN  LAQUAlf.  (1734.) 
a.  EKil7adeaxmailIes.(i674, 8a,  1734.)— EKilyaeadenxBUÙllM.  (1718.) 
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aussi  fait  faire  des  souliers  qui  me  blessent  furieuse- 
ment. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Point  du  tout.  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Comment,  point  du  tout  ? 

MAITRE   TAILLEUR. 

Non,  ils  ne  vous  blessent  point. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vous  dis  qu*ils  me  blessent,  moi. 


MAITRE   TAILLEUR. 


Vous  VOUS  imaginez  cela. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  me  Timagine,  parce  que  je  le  sens.  Voyez  la  belle 
raison  ! 

MAITRE   TAILLEUR. 

Tenez,  voilà  le  plus  bel  habit  de  la  cour,  et  le  mieux 
assorti.  C'est  un  chef-d'œuvre  que  d'avoir  inventé  un 
habit  sérieux  qui  ne  fût  pas  noir;  et  je  le  donne  en  six 
coups  aux  tailleurs  les  plus  éclairés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ceci  ?  vous  avez  mis  les 
fleurs  en  eubas\ 


I .  C*es^è-dire,  sans  doute,  touls  les  arex  mises  à  rebours,  le  sommet,  la  co- 
rolle, en  bas,  la  tige  en  baat.  Le  comique  est  peut-être  qut  le  maître  ▼•  nier 
impudemment  une  bérue  de  Tourrier  et  que  M.  Jourdain,  dans  son  ignoranee 
de  Tusage,  s*en  accommodera,  croyant  ce  qu*on  lui  dit  d*une  prétendue  mode 
des  personnes  de  qualité.  Il  se  peut  aussi  que  le  dessin,  plus  ou  moins  de 
fantaisie,  mais  de  bon  godt  ou  accepté  par  le  goût  du  jour,  comportât  des 
fleurs  pendantes  ou  capricieusement  reuTersées  :  tout  d'abord,  Toeil  bour- 
geois de  M.  Jourdain  s'en  inquiète  ;  et  c'est  ce  qui  n'est  pas  moins  plai- 
sant, surtout  quand  le  Tailleur,  insistant  par  malice  et  moquerie,  propose 
de  tout  retourner.  —  Pour  enbas,  enkaut^  en  un  seul  mot,  orthographe  qui 
explique  et  rend  naturel  l'emploi  d'un  autre  en,  devant  ces  adverbes  com- 
posés, yoyex  ci-desaus,  p.  85,  note  I,  et  ci-après,  p.  107.  —  Les  fleurs  en 
bas.  (1697,  17 10,  iS,  33.)  On  Ta  voir  que,  sauf  1733,  ces  éditions,  non 
ploa  que  nos  trois  étrangères,  ne  se  piquent  pas  d'une  orthographe  bien  con- 
séquente. 
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MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  ne  m^aviez  pas  dit  que  vous  les  vouliez  en 
enhaut^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Est-ce  qo*il  faut  dire  cela  ? 

MAÎTRE    TAILLEUR. 

Oui,  vraiment.  Toutes  les  personnes  de  qualité  les 
portent  de  la  sorte. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Les  personnes  de  qualité  portent  les  fleurs  en  en- 
bas*? 

MAÎTRE  TAILLEUR. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oh  !  voilà  qui  est  donc  bien. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Si  VOUS  voulez,  je  les  mettrai  en  enhaut  '• 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non. 

MAÎTRE  TAILLEUR. 

Vous  n'avez  qu'à  dire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  vous  dis-je  ;  vous  avez  bien  fait.  Croyez-vous 
que  l'habit*  m'aille  bien  ? 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Belle  demande  !  Je  défie  un  peintre,  avec  son  pin- 
ceau, de  vous  faire  rien  de  plus  juste.  J'ai  chez  moi  un 
garçon  qui,  pour  monter  une  rhingrave',  est  le  plus 
grand  génie  du  monde  ;  et  un  autre  qui,  pour  assem- 
bler un  pourpoint,  est  le  héros  de  notre  temps. 

I.  Qae  TOUS  let  Tooliex  enhaat.  (1697,  1710,  18,  33.) 
a.  Les  fleurs  enbas?  (1694  B,  1733.) 

3.  Je  les  mettrai  enhaot.  (1675  A,  84  A,  94 B,  17 10, 18,  33.) 

4.  Qne  mon  habit.  (i68a,  94 B,  97,  17 10,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  Snr  ce  genre  de  haot-de-chaoase  et  l'origine  da  nom  qu'on  loi  donnait, 
▼oyes  ao  Ters  485  du  JéUanthropg  (tome  V,  p.  474,  note  i). 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

La  perruque,  et  les  plumes  sont-elles  comme  il  faut? 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Tout  est  bien'. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  en  regardant*  l*habit  dn  tafllenr. 

Ab,  ah  !  Monsieur  le  tailleur,  voilà  de  mon  étoffe  du 
dernier  habit  que  vous  m'avez  fait.  Je  la  reconnois  bien. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

(Test  que  Tétoffe   me  sembla  si  belle,  que  j^en  ai 
voulu  lever  un  habit'  pour  moi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  mais  il  ne  falloit  pas  le  lever  avec  le  mien*. 

MAÎTRE    TAILLEUR. 

Voulez-vous  mettre  votre  habit  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  donnez-moi'. 

MAÎTRE   TAILLEUR. 

Attendez.  Cela  ne  va  pas  comme  cela.  J'ai  amené 

I.  «  Aian,  dit  Génm*,  voilà  le  maître  tailleur  qui  fournit,  outre  les  haUta 
dTélofie,  lea  bat,  les  aooliert,  la  perruque  et  le  chapeau  à  plumes.  11  cumule 
qnalre  difierentes  profeMÎoiis  d'aujonrd*hni.  Sa  reraoche,  le  tailleur  de  1670 
n*ltait  point  mardiand  de  drap.  •  Ce  cumul  de  professions  semble  douteux  : 
Dorante  (^ojei  ci-après,  p.  11 5)  a  des  comptes  particuliers  cbexson  plumaa- 
riar,  dias  son  tailUnr,  diei  son  marchand  de  drap.  Seulement  ce  tailleur 
•llitin  des  ^ens  de  cour  a  tout  à  (ait  capté  M.  Jourdain,  il  est  fort  ménagé 
par  loi  (on  en  a  denz  fois  la  preuve  dans  cette  scène),  il  doit  être  à  ses  jeux 
aa  arbitre  dn  goût,  et  c*est  à  lui  probablement  que  le  Bourgeois  s*en  est  ro- 
ua de  tontes  ses  él^anees;  il  le  choisit  pour  intermédiaire  auprès  des  divers 
IJTTI,  Ini  ayant  entendu  dire  qu*il  fallait  une  certaine  harmonie  dans 

a.  M.  JovmazH,  regardamt^  etc.  (173;.) 

3.  L£9tr  était  depuis  longtemps  le  mot  propre  des  gens  du  métier.  Il  est 
■onbre  de  fois  employé  au  chapitre  viit  du  livre  1  de  Rabelais.  «  Pour  son 
poMpoint  fivent  levées  bnit  cent  treiie  aunes  de  satin  blanc,  •  ete. 

4.  lions  ne  erojrons  pas  que  M.  Jourdain  ait  voulu,  par  ménagement,  lait- 
■trqnalqne  équivoque  dans  le  sens.  A^ee  U  mien  peut  sans  doute  signifier  sim- 
plaMcnt  «  en  méflM  temps  que  le  mien,  »  mais  il  faut  bien  entendre  ici  :  «  en 
im  prenant  snr  ce  que  vous  avei  en  et  que  j'ai  payé  d'étoffe  pour  le  mien.  • 

$.  Oni  :  donnea-le-moi.  (1674,  8a,  94B,  1734.) 
•  Kkrimdamt  fIttUlofifÊts  (\%S9)f  tome  I,  p.  407. 


96  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

des  gens  pour  vous  habiller  en  cadence,  et  ces  sortes 
d'habits  se  mettent  avec  cérémonie.  Holà!  entrez,  vous 
autres.  Mettez*  cet  habit  à  Monsieur,  de  la  manière  que 
vous  faites  aux  personnes  de  qualité. 

(Qaatre  Garons  Uilleort  entrent,  dont  deux  loi  arrachent  le  hant-de>ehaasset 
de  aea  exeretoae,  et  deos  antres  la  eamiaole  ;  puis  ila  loi  mettent  ton  habit 
neuf;  et  M.  Jourdain  te  promène  entre  eus,  et  leur  montre  ton  habit,  ponr 
Toir  s'il  eet  bien.  Le  tout  à  la  cadenee  de  tonte -la  tymphonie'.) 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme,  donnez,  s'il  vous  plait|  aux  gar- 
çons quelque  chose  pour  boire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

G)mment  m'appelez-vous  ? 

GARÇON   TAILLEUR. 

Mon  gentilhomme.  ' 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«  Mon  gentilhomme  !  »  Voilà  ce  que  c'est  de  se  met- 
tre' en  personne  de  qualité.  Allez-vous-en  demeurer 
toujours  habillé  en  bourgeois,  on  ne  vous  dira  point  : 
«  Mon  gentilhomme.  »  ^  Tenez,  voilà  pour  a  Mon  gen- 
tilhomme, n 

I.  SCÈNE  IX, 

M.   JOUADATH,    LB    BUiTRB  TAILLEUR,   LB   QàRCOJK   TAILLEUR, 
GARÇONS   TAILLEURS,    dotisanU^    UH    LAQUAIS. 

La  MaItri  tailleur,  à  têt  garfomt. 
Mettes.  (1734.) 

a.  PRBMikwK  ■HTRÉS  DE  BALLET. 

Let  quatre  gareont  taUleurt  iamtantt  Rapprochent  de  M,  Jourdaim,  Deux 
lui  arrachent  le  haut-de-chauttet  de  set  exercice* ;  let  deux  autret  lui  Stent 
la  camitole,'  aprèt  quoi,  toujourt  en  cadence,  ilt  lui  mettent  ton  habit  neuf, 
M,  Jourdain  te  promène  au  milieu  d'eux,  et  leur  montre  ton  habit^  pour  voir 
e*il  ett  bien,  (Ibidem,)  —  De  toute  la  tjrmphonie,  de  toat  Torebestre  :  rojes 
Liitré,  à  Tarticle  Sthphorib,  3*. — Il  y  a  dans  la  Partition,  pour  cette  scène, 
denx  airs  de  danse  aux  cinq  parties  ordinaires. 

3.  Ce  qae  c'est  que  de  se  mettre.  (1734.)  —  Mais  Molîèie  préférait  la 
tooninre  plus  courte.  «  Voilà  ce  qne  c'est  de  s'amuser  •  {l'Impromptu  de  Fer- 
tailUêy  teène  T,  tome  III,  p.  43o);  et  ci-après  (p.  106)  :  «  Voilà  ee  qne 
c*est  d'ètodier.  » 

4.  Donnant  de  r argent,  (1734.) 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  97 

GARÇON   TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  vous  sommes  bien  obligés. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«  Monseigneur,  »  oh,  oh  !  «  Monseigneur  !  »  Atten- 
dez, mon  ami  :  «  Monseigneur  »  mérite  quelque  chose, 
et  ce  n^est  pas  une  petite  parole  que  «  Monseigneur.  » 
Tenez,  voilà  ce  que  Monseigneur  vous  donne. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  allons  boire  tous  à  la  santé  de 
Votre  Grandeur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«  Votre  Grandeur  !  »  Oh,  oh,  oh  !  Attendez,  ne  vous 
en  allez  pas.  A  moi  «  Votre  Grandeur  !  »  *  Ma  foi,  s'il 
^'a  jusqu'à  TAltesse,  il  aura  toute  la  bourse.  '  Tenez, 
voilà  pour  Ma  Grandeur. 

GARÇON    TAILLEUR. 

Monseigneur,  nous  la  remercions  très-humblement 
de  ses  libéralités. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  a  bien  fait  :  je  lui  allois  tout  donner. 

(Les  qaitre  Gardât  tailleurs  se  rrjoimsent  par  une  danse, 
qui  fail  le  Mcond  intermède'.) 

I.  Bas^  à  part.  (1734.) 
a.  Haut.  (lUd^m,) 

3.  SC^.NE  X. 

DEUXIÈMB  ENTREE  DE  BALLET. 

Lu  fmmtrê  gmretms  taiilemrs  se  réjouissent,  en  dansant^  de  la  lihèralité 

de  M.  Jourdain,  {Ibidem,) 


FIN   DU   SECOND   ACTE. 
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ACTE   IIL 


SCÈNE   PREMIÈRE. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Suivez-moi,  que  j^aille  un  peu  montrer  mon  habit 
par  la  ville  ;  et  surtout  ayez  soin  tous  deux  de  mar- 
cher immédiatement  sur  mes  pas,  afin  qu*on  voye  bien 
que  vous  êtes  à  moi. 

LAQUAIS. 

Oui,  Monsieur. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Appelez-moi  Nicole,  que  je  lui  donne  quelques  or- 
dres. Ne  bougez,  la  voilà. 


SCÈNE  IL 

NICOLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais'. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Nicole  ! 

NICOLE. 

Plaît-il  ? 

I.  M.  JOUBDADT  et  ses  deux  laquais.  (i68a.)  — M.  JOURDAlir,  DTOX 
LAQUAIS.  (1734.) 

a.  M.  JouADAnr,  hicolb,  deux  laquais.  [Ibidem,) 


Écoutez. 


ACTE   III,  SCENE  II.  99 

MONSIEUR   JOURDAIN. 


NICOLE*. 


Hiy  hi,  lii,  hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu*as-tu  à  rire  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  veut  dire  cette  coquine-là  ? 

NICOLE. 

Hi,  hi,  hi.  G)inme  vous  voilà  bâti  !  Hi,  hi,  liî. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  donc  ? 

NICOLE. 

Ah,  ah  !  mon  Dieu  !  Hi,  hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Quelle  friponne  est-ce  là  !  Te  moques-tu  de  moi  ? 

NICOLE. 

Nenni,  Monsieur,  j*en  serois  bien  iachée.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  te  baillerai  sur  le  nez,  si  tu  ris  davantage. 

NICOLE. 

Monsieur,  je  ne  puis  pas  m'en  empêcher.  Hi,  hi,  hi, 
hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tu  ne  t'arrêteras  pas  ? 

MCOLE. 

Monsieur,  je  vous  demande  pardon  ;  mais  vous  êtes 
si  plaisant,  que  je  ne  saurois  me  tenir'  de  rire.  Hi,  hi, 
hi. 


1.  NICOI.B  rit.  (1683.)  —  NicoLS,  riant.  (173.',.) 
1.  Qa«  j«  ne  me  MuroU  tenir.  {IbiJé/n.) 


loo  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Mais  voyez  quelle  insolence. 

NICOLE. 

Vous  êtes  tout  à  fait  drôle  comme  cela.  Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

«le  IC . •  •  • 

NICOLE. 

Je  vous  prie  de  m*excuser.  Hi,  hi,  hi,  hi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tiens,  si  tu  ris  encore  le  moins  du  monde,  je  te  jure 
que  je  t'appliquerai  sur  la  joue  le  plus  grand  soui&et 
qui  se  soit  jamais  donné. 

NICOLE. 

Hé  bien,  Monsieur,  voilà  qui  est  fait,  je  ne  rirai 
plus. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Prends-y  bien  garde.  Il  faut  que  pour  tantôt  tu 
nettoyés.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  tu  nettoyés  comme  il  faut.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  faut,  dis-je,  que  tu  nettoyés  la  salle,  et.... 

NICOLE. 

Hi,  hi. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Encore  ! 

NICOLE*. 

Tenez,    Monsieur,   battez-moi  plutôt  et  me  laissez 

I.  NicoLX,  tombant  à  foret  de  rire,  (1734.)  Ce  jea  de  toèoe  derait  être 
rie  tnditlon. 
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rire  tout  mon  soûP,  cela  me  fera  plus  de  bien.  Hi,  hî, 


•  *( 


hi,  hi,  hi'. 

MONSIEUR   JOURDAIN.     ' 

J'enrage. 

NICOLE.  ;    .-  . 

De  grâce,  Monsieur,  je  vous  prie  de  me  laisselr  riçe. 
Hi,  bi,  hi.  .; 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Si  je  te  prends.... 

NICOLE. 

Monsieur,  eur,  je  crèverai',  ai,  si  je  ne  ris.  Hi,  bi, 
bi. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mais  a-t-on  jamais  vu  une  pendarde  comme  celle-là  ? 
qui  me  vient  rire  insolemment  au  nez,  au  lieu  de  rece- 
voir mes  ordres  ? 

NICOLE. 

Que  voulez- vous  que  je  fasse.  Monsieur  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Que  tu  songes,  coquine,  à  préparer  ma  maison  pour 
la  compagnie  qui  doit  venir  tantôt. 

NICOLE*. 

Ab,  par  ma  foi!  je  n'ai  plus  envie  de  rire;  et  toutes 
VOS  compagnies  font  tant  de  desordre  céans,  que  ce  mot 
est  assez  pour  me  mettre  en  mauvaise  bumeur. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ne  dois-je  point  pour  toi  fermer  ma  porte  à  tout  le 
monde  ? 

NICOLE. 

Vous  devriez  au  moins  la  fermer  à  certaines  gens. 

I.  Notre  original  a  ici  (et  de  m^roe  plus  haut,  p.  83)  saoul  \  fnai«  on  a 
▼a,  à  planeurs  rimes,  et  même  dans  un  pansage  de  pro«e  (I*'  intermède  de 
Im  Primcêsse  tTÉiûlef  tome  IV,  p.  i37),  que  la  prononciation  du  root  était, 
■M  •njoard'hin,  som. 

a.  Hi,  bi,  U,  hi.  (1734.)  —  3.  Monsieur,  je  crèrerai.  {Ibi4Um.) 

4.  Nnou,  m  reUvamt.  {Ihidêtm,) 
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•  • . 


•'•. 


■  ■    • 
•  •  ••• 


SCENE  III. 


MAii^ME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

NICOLE,  Laquais'. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ah,  ah!  voici  une  nouvelle  histoire.  Qu*est-ce  que 
c*est  donc,  mon  mari,  que  cet  équipage-là?  Vous  mo- 
quez-vous du  monde,  de  vous  être  fait  enharnacher 
de  la  sorte  ?  et  avez-vous  envie  qu*on  se  raille  partout 
de  vous? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  n*y  a  que  des  sots  et  des  sottes,  ma  femme,  qui  se 
railleront  de  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vraiment  on  n*a  pas  attendu  jusqu'à  cette  heure,  et 
il  y  a  longtemps  que  vos  façons  de  faire  donnent  à  rire 
à  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qui  est  donc  tout  ce  monde-là,  s*il  vous  plaît  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Tout  ce  monde-là  est  un  monde  qui  a  raison,  et  qui 
est  plus  sage  que  vous.  Pour  moi,  je  suis  scandalisée 
de  la  vie  que  vous  menez.  Je  ne  sais  plus  ce  que  c'est 
que  notre  maison  :  on  diroit  qu'il  est  céans  carême-pre- 
nant* tous  les  jours  ;  et  dés  le  matin,  de  peur  d  y  man- 
quer, on  y  entend  des  vacarmes  de  violons  et  de  chan- 
teurs, dont  tout  le  voisinage  se  trouve  incommodé. 

I.  nmox  LAQUAIS.  (1734.) 

a.  Le  mot,  qoi  est  employé  ici  ao  tens  le  plas  ordintire,  de  carême  fr«» 
nani  {prenant  corps  00  naissance  P),  approchant ,  c'ett-à-dire  de  jours  grmst 
et  Mutoot  mardi  gras,  prend,  par  une  extension  natorelle,  edoi  de  masque 
de  carnaval^  masque  de  mardi  grae^  ci-eprèt,  à  la  dernière  teène,  p.  io4« 
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NICOLE. 

Madame  parle  bien.  Je  ne  saurois  plus  voir  mon  mé- 
nage propre,  avec  cet  attirail  de  gens  que  vous  faites 
venir  chez  vous.  Ils  ont  des  pieds  qui  vont  chercher  de 
la  boue  dans  tous  les  quartiers  de  la  ville,  pour  rap- 
porter ici;  et  la  pauvre  Françoise  est  presque  sur  les 
dents,  à  frotter  les  planchers  que  vos  biaux  maîtres 
viennent  crotter  régulièrement  tous  les  jours. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais,  notre  servante  Nicole,  vous  avez  le  caquet 
bien  affilé  pour  une  paysanne. 

MADAME   JOURDAIN. 

Nicole  a  raison,  et  son  sens  est  meilleur  que  le  vôtre. 
Je  voudrois  bien  savoir  ce  que  vous  pensez  faire  d'un 
maître  à  danser  à  Tâge  que  vous  avez. 

NICOLE. 

Et  d*un  grand  maître  tireur  d*armes,  qui  vient,  avec 
ses  battements  de  pied,  ébranler  toute  la  maison,  et 
nous  déraciner  tous  les  carriaux  de  notre  salle  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  servante,  et  ma  femme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Est-ce  que  vous  voulez  apprendre  à  danser  pour 
quand  vous  n*aurez  plus  de  jambes  ? 

NICOLE. 

Est-ce  que  vous  avez  envie  de  tuer  quelqu'un  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-Tous,  vous  dis-je  :  vous  êtes  des  ignorantes 
Fane  et  Tautre,  et  vous  ne  savez  pas  les  prérogatives^ 
de  tout  cela. 


I.  n  B«  panlt  pas  que  le  mot  prérogative  fût  d*un  commun  oMgc,  em- 
é  eomme  il  l'ttt  ici,  dans  le  aena  A*avantage^  qualité  ou  valeur  pré^i- 
!,  et  il  cft  probable  que  M.  Joardain  le  clioiait  lidicalement  comme  plua 
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MADAME    JOURDAIN. 

Vous  devriez  bien  plutôt  songer  à  marier  votre  61Ie, 
qui  est  en  âge  d*être  pourvue. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  songerai  à  marier  ma  fille  quand  il  se  présentera 
un  parti  pour  elle  ;  mais  je  veux  songer  aussi  à  apprendre 
les  belles  choses. 

NICOLE. 

J'ai  encore  ouï  dire,  Madame,  qu'il  a  pris  aujour- 
d'hui, pour  renfort  de  potage^,  un  maître  de  philosophie. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Fort  bien  :  je  veux  avoir  de  l'esprit,  et  savoir  rai- 
sonner des  choses  parmi  les  honnêtes  gens. 

MADAME   JOURDAIN. 

N'irez-vous  point  l'un  de  ces  jours  au  collège  vous 
faire  donner  le  fouet,  à  votre  âge  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pourquoi  non?  Plût  à  Dieu  l'avoir  tout  à  l'heure,  le 
fouet,  devant  tout  le  monde,  et  savoir'  ce  qu*on  apprend 
au  collège! 

NICOLE. 

Oui,  ma  foi!  cela  vous  rendroit  la  jambe  bien  mieux 
faite. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Sans  doute. 

I .  C*ett-k-dire,  comme  diraient  d'aotret  que  la  aerrante  coinnièrr,  pour 
surcroît^  on,  si  Ton  vent,  par  oae  tout  antre  figure  proTerbiale,  pour  nous 
acheter  dé  peindre,  11  lemble  que  renfort  de  potage  pourrait  s'appliquer  k 
tout  ce  qui  en  rend  le  bouillon  plus  substantiel  ou  plus  appélissant.  Littré 
l*ent«nd,  tout  aussi  naturellement  au  moins,  d*un  supplément,  d*un  releré  de 
potage,  de  tout  plat  dont  le  potage  peut  être  flanqué  sur  la  table.  Quoi  qn^il 
en  soit,  l'expression  employée  par  Nicole  rappelle  Tà-propos  de  celle  que  Va» 
1ère  adresse  à  Maître  Jacques  dans  la  scène  ii  de  Tacte  III  de  PAvare^tome  VII, 
p.  1 38  :  «  SareirTous....  que  tous  nVtes,  pour  tout  potage,  qu*un  faquin  de 
cuisinier?  » 

a.  Heureux  équivalent  du  tour  ordinaire,  Plût  à  Dieu  que  je  Veuste,,,.  et 
que  je  tusse^  on  du  tour  sans  que  qu*on  a  tu  au  vers  447  d'jÉmphitrjron  (tome  Y I, 
p«  38a)  et  k  la  scène  y  de  Tacte  lU  de  George  Dandin  {ibidem^  p.  576), 
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MADAME   JOURDAIN. 

Tout  cela  est  fort  nécessaire  pour  conduire  votre 
maison . 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Assurément.  Vous  parlez  toutes  deux  comme  des 
betes,  et  j'ai  honte  de  votre  ignorance.  *  Par  exemple, 
savez-vous,  vous,  ce  que  c'est  que  vous  dites  à  cette 
heure  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  je  sais  que  ce  que  je  dis  est  fort  bien  dit,  et  que 
vous  devriez  songer  à  vivre  d'autre  sorte. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela.  Je  vous  demande  ce  que 
cVst  que  les  paroles  que  vous  dites  ici  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  sont  des  paroles  bien  sensées,  et  votre  conduite 
ne  l'est  guère. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  ne  parle  pas  de  cela,  vous  dis-je.  Je  vous  demande  : 
ce  que  je  parle  avec  vous*,  ce  que  je  vous  dis  à  cette 
heure,  qu'est-ce  que  c'est? 

MADAME    JOURDAIN. 

Des  chansons. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  non!  ce  n'est  pas  cela.  Ce  que  nous  disons  tous 
deux,  le  langage  que  nous  parlons  à  cette  heure  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Hé  bien? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  est-ce  que  cela  s'appelle  ? 

Plét  à  DU»  Pemsté^Je,  On  troorrera  trois  exemples  do  tour  par  l'infinitif  an 
Lexifme  de  la  lamgme  de  Mme  de  Sèvigné^  et  dans  le  Dictionnaire  de  Littré 
■■  qoi  est  d'Ilamilton. 

I.  A  JÊmdmtme  JomrdeÛM,  (1734.) 

a.  En  d*antres  tennet,  comnie  il  va  dire  à  Tinstant,  poor  étrt  miens  com* 
prii,  «  k'iaagnge  qn«  nous  parlons.  » 
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MADAME   JOURDAIN. 

Cela  s^appelle  comme  on  veut  Tappeler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  de  la  prose,  ignorante. 

MADAME   JOURDAIN. 

De  la  prose? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  de  la  prose.  Tout  ce  qui  est  prose,  n'est  point 
vers  ;  et  tout  ce  qui  n'est  point  vers,  n'est  point  prose  ^ . 
Heu*,  voilà  ce  que  c'est  d'étudier*.  Et  toi*,  sais-tu  bien 
comme  il  faut  faire  pour  dire  un  U  ? 

NICOLE. 

Comment? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui.  Qu'est-ce  que  tu  fais  quand  tu  dis  un  U? 

NICOLE. 

Quoi? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dis  un  peu,  U,  pour  voir  ? 

NICOLE. 

Hé  bien,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  dis,  U. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui;  mais  quand  tu  dis,  U,  qu'est-ce  que  tu  fais? 

NICOLE. 

Je  fais  ce  que  vous  me  dites. 

I.  N*e«t  point  yen,  est  prose.  (1674,  8a,  94  B,  1734.)  Y  a-t-il  une  fante 
dani  l'origintl?  Ett-ce  Molière  qai  a  ToiUa  qoe  M.  Jourdain  t^embrouillât  iei 
toot  à  fait? 

a.  Hé.  (1734.) 

3.  VoiU  ee  qae  e*ett  qne  d*étadier.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34.)  Compana 
ci-detMU,  p.  96,  note  3. 

4.  A  NicoU.  Et  toi.  (1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

O  rétrange  chose  que  d'avoir  affaire  à  des  bêtes! 
Ta  allonges  les  lèvres  en  dehors,  et  approches  la  mâ- 
choire d'en  haut^  de  celle  d'en  bas  :  U,  vois-tu?  U.  Je 
fais'  la  moue  :  U. 

NICOLE. 

Oui,  cela  est  biau. 

MADAME   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  admirable. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cest  bien  autre  chose,  si  vous  aviez  vu  O,  et  Da,  Da, 
et  Fa,  Fa. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu*est-ce  que  c'est  donc  que  tout  ce  galimatias-là  ? 

NICOLE. 

De  quoi  est-ce  que  tout  cela  guérit  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

J^enrage  quand  je  vois  des  femmes  ignorantes'. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  devriez  envoyer  promener  tous  ces  gens- 
là,  avec  leurs  fariboles. 

NICOLE. 

Et  surtout  ce  grand  escogriffe  de  maître  d'armes, 
qui  remplit  de  poudre^  tout  mon  ménage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais,  ce  maître  d'armes  vous  tient  fort  au  cœur*.  Je 
te  veux  faire  voir  ton  impertinence  tout  à  l'heure,  (il  ftit 

apporter  les  fleurets,  et  en  donne  un  à  Nicole   .)  Tiens.  Raison 


I*  Voyesci-deemt,  p.  85.  — a.  VoU-tu?  Je  fais.  (1674»  82,  1734.) 

3.  Tojres  ei-dettos,  à  la  iVb/iM(p.  33),  riadtcation  d*une  seène  deêPfmées 
dTArialoplMBe,  entre  Streptiade  et  aon  fils,  que  rappelle  ce  passage  de  la 
•etee  de  Molîèra. 

4.  Toyes  Liiiré^  à  l'artide  Poudrb,  3*. 

5.  Voas  tient  an  corar.  (1674.)  —  Vous  tient  bien  au  eorar.  (i68a,  1734*) 

6.  Afrè9  avoir  Jmt  apporter  Ut  fleurets^  et  on  avoir  donné  un  à  Nicole, 
(1734.)  —  Dena  la  copie  PhiUdor^/ortfl^  t  Toyei  p.  7a,  fin  de  la  note  i. 
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démonstrative,  la  ligne  du  coqis.  Quand  on  pousse  en 
quarte,  on  n'a  qu'à  faire  cela,  et  quand  on  pousse  en 
tierce,  on  n'a  qu'à  faire  cela.  Voilà  le  moyen  de  n'être 
jamais  tué  ;  et  cela  n'est-il  pas  beau,  d'être  assuré  de 
son  fait,  quand  on  se  bat  contre  quelqu'un  ?  Là,  pousse- 
moi  un  peu  pour  voir. 

V  IfICOLB. 

Hé  bien,  quoi? 

(Kieole  loi  pooaM  pludeon  eoapi  '.} 
MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tout  beau,  holà,  oh  !  doucement.  Diantre  soit  la  co- 
quine! 

NICOLE. 

Vous  me  dites  de  pousser. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui;  mais  tu  me  pousses  en  tierce,  avant  que  de 
pousser  en  quarte,  et  tu  n'as  pas  la  patience  que*  je  pare. 

MADAME   JOURDAIN. 

Vous  êtes  fou,  mon  mari,  avec  toutes  vos  fantaisies, 
et  cela  vous  est  venu  depuis  que  vous  vous  mêlez  de 
hanter  la  noblesse. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Lorsque  je  hante  la  noblesse,  je  fais  paroître  mon 
jugement,  et  cela  est  plus  beau  que  de  hanter  votre 
boui^oisie. 

MADAME   JOURDAIN. 

Çamon' vraiment!  il  y  a  fort  à  gagner  à  fréquenter 
vos  nobles,   et  vous  avez  bien  opéré  ^  avec  ce  beau 

I.  Nicole  pousse  plusieurs  bottes  à  M,  Jourdain,  (1734.) 

a.  Tu  n*as  pas  la  patience  d'attendre  que,  tu  n'attmdf  pas  que.... 

3.  Camoii,aana  cédille.  (1671,  8a,  93,  97,  1733,  par  Ciate  ou  ignorance 
det  imprimeuri.)  — -  Sur  cette  expreation  que  Montaigne  et  Corneille  icri- 
▼aient  é*est  mon,  Pentendant  mus  doute  comme  Furetière,  qui  Texplique  par 
roDipae  d^om,  Tojex  le  Lexique  de  Corneille,  à  Mon  :  nous  7  ayons  déjà  ren- 
voyé,  à  propos  d*nn  exemple  cité  tome  VI,  p.  99,  Ters  la  fin  de  la  noie  a. 

4.  Voos  ayes  ùdt  de  belle  besogne  on  de  bonnes  affiures  :  le  mot  est  déjà 
a^ee  ce  teat  irooiqne  an  rtn  i554  de  PÉcole  des/emmês  (tome  III,  p.  a64). 
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Monsieur  le  ccMiite  dont  toos  tous  êtes  embeguiné*. 

M05SIEUI    iOUEOAIlf. 

Paix  !  Songez  à  ce  que  vous  dites.  Savez-vous  bien, 
ma  femmef  que  vous  ne  savez  pas  de  qui  vous  parlez, 
quand  vous  parlez  de  lui  ?  Cest  une  personne  d'impor- 
tance plus  que  vous  ne  pensez,  un  seigneur  que  Ton 
considère  à  la  cour,  et  qui  parle  au  Roi  tout  comme  je 
vous  parie.  N^est-ce  pas  une  chose  qui  mVst  tout  à  fait 
honorable,  que  Ton  voye  venir  chez  moi  si  souvent  une 
personne  de  cette  qualité,  qui  m^appelle  son  cher  ami, 
et  me  traite  comme  si  j^ëtois  son  égal?  Il  a  pour  moi 
des  bontés  qu*on  ne  deWneroit  jamais  ;  et,  devant  tout 
le  monde,  il  me  fait  des  caresses  dont  je  suis  moi-mcme 
confus. 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  il  a  des  bontés  pour  vous,  et  vous  fait  des  ca- 
resses; mais  il  vous  emprunte  votre  argent. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Hé  bien  !  ne  mVst-ce  pas  de  Thonneur,  de  prêter  de 
Fargent  à  un  homme  de  cette  condition-là?  et  puis-je 
faire  moins  pour  un  seigneur  qui  m'appelle  sou  cher 
ami? 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  ce  seigneur  que  fait-il  pour  vous  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Des  choses  dont  on  seroit  étonné,  si  on  les  savoit. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  quoi? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Baste*,  je  ne  puis  pas  m'expliquer.  Il  suffit  que  si  je 

I.  C«  sywMijiBe  d*4miêtéy  de  coijffë  te  retroare  à  b  teène  m  de  Pacte  III 
dm  MéUmde  itmsgimmre  :  •  Est-fl  posûble,  dit  Bcralde  à  Argan,  qae  tous  aères 
toojoan  eiubégiiiaé  de  Toa  apothicaires  et  de  tos  mêdacina?  r 

%.  Ob  voit,  rim  que  par  lea  emplois  qu*eii  Caiit  Molière,  qae  cette  inteijec- 
Cm«  q«i  rappelle  bien  ici  son  étymologie  italienne,  basta,  «  (il)  suffit,  •  était 
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lui  ai  prêté  de  l'argent,  il  me  le  rendra  bien,  cl  avant 

qa'il  soit  peu. 

MADAMB   JOURDAIN. 

Oui,  attendez-voua  à  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Assurément  :  ne  me  l'a-t-îl  pus  dit? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui,  oui  :  il  ne  manquera  pas  d'y  faillir'. 

MON91&UR    JOURDAIN. 

I)  m'a  juré  sa  toi  de  gentilhomme. 

MADAME   JOURDAIN. 

Chansons. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ouais,  vous  êtes  bien  obstinée,  ma  femme.  Je  vous 
dis  qu'il  me  tiendra  parole',  j'en  suis  sûr. 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  moi,  je  suis  sûre  que  non,  et  que  toutes  lt:s  ca- 
resses qu'il  vous  fait  ne  sont  que  pour  vous  enjôler. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous  :  le  voici. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  nous  faut  plus  que  cela.  Il  vient  peut-être  en- 
core vous  faire  quelque  emprunt;  et  il  me  semble  que 
j'ai  dîné  quand  je  le  vois'. 


dinnas  d'usigs  couront  :  la  Figoteui  du   MétUem  malgii 

w  ■'«>  sert 

Be  Ungigs  iataiWn  i|u'il  pnde  «vee  h  ttmmt  (lome  YI,  p. 

3;);  'ojn 

i'ÉiiUfJi,  .en  arî  el  .»0j  (ta...»  1.  p.  irg  el  191). 

■.t  dit  longt 

aie....  ne  h 

i.J  V»îol' 

emploie.  D' 

1  dit  Jt  oe 

jiurji  jni  tPjr  faillir,  pour  din  Je  us  ferai  ritD  de  ce  cjue 

OUI  de»rei 

a.  Qu'il  n.  tiind»  u  pirolo.  (1674.  8î,  g4  fl,  i;34.) 

1.  nomme  1 

ACTE  III,  SCÈNE  Ilf.  m 


MONSISUA  JOURDAIN. 

Taisez- VOUS,  vous  dis-je. 


SCENE  IV. 

DORANTE,  MONSIEUR  JOURDAIN, 
aL\D.\ME  JOURDAIN,  NICOLE. 

IK>RAIITB. 

Mon  cher  ami.  Monsieur  Jourdain',  comment  vous 
portez-vous  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Fort  bien.  Monsieur,  pour  vous  rendre  mes  petits  ser- 
vices. 

DORANTE. 

Et  Madame  Jourdain  que  voilà,  comment  se  porte- 
t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  se  porte  comme  elle  peut. 

DORANTE. 

Comment,  Monsieur  Jourdain  ?  vous  voilà  le  plus  pro- 
pre* du  monde! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  voyez. 

DORANTE. 

Vous  avez  tout  à  fait  bon  air  avec  cet  habit,  et  nous 

I.  Saasqa*  Monâmur  Jourdain  s'en  doute,  Dorante,  en  rappelant  aiati  par 
na  WWB,  M  donne  la  taritfaction  intérieure  de  bien  marquer  de  quel  bas  aioi* 
B  k  tMnt  :  Toyo,  à  k  loène  it  de  l'acte  1*'  de  Gëorge  Damdin  (tome  VI, 
I».  5i7-5i8)f  k  kçon  q^  M.  de  Sotenville  donne  à  ton  gendre,  ei  les  auto- 
nftcs  ctfiees  la  en  note. 

a.  Nont  iToas  delà  pins  d'une  fois  releré  ce  mot  dans  son  sens  de  comme 
Ujmmt^  êiégaml  .*  Tojfex  tome  VU,  p.  i  la,  note  i,  et  p.  a5a,  note  5. 

*  Noua  troaTona  cette  expression  dans  les  Lois  de  la  galanterie  (édition 
Lwl.  L.*  p.  2lS)  :  ■  Quelqu'un  qui  tous  semble  être  de  trop   bas  aloi  pour 
é$  r^ÊiaSàk  arec  yroo».  » 
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n^avons  point  de  jeunes  gens  à  la  cour  qui  soient  mieux 
faits  que  vous. 

r  MONSIEUR   JOURDAIN. 

!  Hay,  hay. 


n 


#1 


MADAME   JOURDAIN  ^ 


t,  II  le  gratte  par  où  il  se  démange*. 

r^  DORANTE. 

Tournez-vous.  Cela  est  tout  à  fait  galant. 
t.  MADAME  Jourdain'. 

li'  Oui,  aussi  sot  par  derrière  que  par  devant. 

f  dorante. 

f,  Ma  foi!    Monsieur  Jourdain,  j'avois  une  impatience 

V  étrange  de  vous  voir.  Vous  êtes  Thomme  du  monde  que 

j*estime  le  plus,  et  je  parlois  de  vous  encore  ^  ce  matin 

dans  la  chambre  du  Roi. 


V  MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  me  faites  beaucoup  d'honneur,  Monsieur.  (A  Mr 
dame  Jourdain.)  Dans  la  chambre  du  Roi  ! 

DORANTE. 

Allons,  mettez ''.... 

monsieur    JOURDAIN. 

Monsieur,  je  sais  le  respect  que  je  vous  dois. 

I  DORANTE. 

Mon  Dieu  !  mettez  :  point  de  cérémonie  entre  nous,  je 
vous  prie. 

t.  Mmk  JouEDAiif,  à  part,  (1734.) 

a.  «  Voas  les  grattez  bien  où  il  leur  démange.  »  (Montluc,  Comédie  da 
proverbes f  i633,  acte  II,  scène  ui.)  «  On  dit....  proTerbialement  que  Tm 
gratte  mn  homme  t^  il  lui  démange ^  poar  dire  qn*on  fait  on  qo*on  dii 
qaelqae  chose  qui  loi  plalt  et  à  quoi  il  est  extrêmement  sensible.  »  {Dieiion* 
naire  de  P Académie,  i694>}  Mme  Jourdain  cite  le  proveriM  sont  nne  foruM 
plus  ancienne  et  sans  doute  un  peu  plus  tnTiale  encore  :  an  seisiàne  siècle, 
comme  le  pronre  nn  exemple  du  nii*  sonnet  de  la  Boètie,  rapporté  pai 
littré,  on  faisait  quelquefois  de  démanger  un  rerbe  réfléchi. 

3.  Mme  JovuDànt,  à  part,  (1734.) 

4.  Encore  de  tous.  {Ibidem.) 

5.  Allons,  mettez  Totre  chapeau,  courrez-Tons  :  Toyes  tome  III»  p.  aax  ci 
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MOTfSlEUR  JOUBDâIN. 

Monsieur.... 

OORANTB. 

Mettez,  vous  dis-je,  Monsieur  Jourdain  :  vous  êtes 
mon  ami. 

MOlfSlBUR   JOURDAIN. 

Monsieur,  je  suis  votre  serviteur. 

DORANTE. 

Je  ne  me  couvrirai  point,  si  vous  ne  vous  couvrez. 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

J^aime  mieux  être  incivil  qu'importun*. 

DORANTE. 

Je  suis  votre  débiteur,  comme  vous  le  savez. 

MADAME   JOURDAIN '. 

Oui,  nous  ne  le  savons  que  trop. 

DORANTE. 

Vous  m'avez  généreusement  prêté  de  Targenten  plu- 

BoCa  3;  cm  dîiait  aain,  mais  non  k  la  cour  |irobablement,  mettez  dêssu* 
(tSHM  IV,  p.  18),  et  popolairement  fouies  dessus  (tome  VI^  p.  59). 
I.  M.  JouiiuDi,  se  comptant .  (1734.) 

m.  M.   Jourdain  om  d'une  Cormale  traditionnelle,  d*ane  excoee  toate  (aite 

êm  rantîqae  ciTilitébonrgeoiee;  nous  la  royons  employée,  et  là  recommandée 

emploi  même,  dans  le  a*  des  dialogues  do  Bourgeois  poli  (i63i, 

réimprimés  par  Éd.   Fonmier  au  tome  IX  de  ses  FarUtis  kis' 

et  iittirmires);  le  Bourgeois  «  qui  traite  ses  amis,  »  s'étant  soffisam- 

lait  prier  de  paaser  le  premier,  leur  dit  :  «  Messieurs,  ce  sera  donc 

nMM  obéir  :  j*aime   mieux  faire  l'incivil  que  Timportun  (p.  209).  • 

Éé,  Fonnûer  nons  apprend  que  Callières  a  eondsmné  ce  compliment  iMinal 

(p.    1 14  dn  Som  et  du  mawMÙs  usage  dans  les  manières  de  s'exprimer.  Des 

/(ÊfÊtu  dé  parler  bourgeoises  et  en  quoi  elles  sont  différentes  de  celles  de  la 

Mar,  1693)  :  «  U  liniL...  ^ter  surtout  certains  dictons  qui  Ibnt  l'ornement 

ém  diaewntde  la  bourgeoisie,  et  dont  M.  Tbibanlt*  nous  a  donné  un  exemple, 

lanqu*il  a  dit  i  Madame  fs'»/  ¥aut  mieux  être  incivil  qu^importun.  »  Du  reste, 

afaule  Founsier,  «  il  y  avait  longtemps  que  ce  lieu  commun  poli  dreulait 

^■a  la  boargfoiiia  française  et  anglaise.  Ecoutes  Slender  dans  les  Joyeuses 

oêmÊtèèrae  da  fFimdaarf  après  un  assaut  de  politesses  (amené  par  les  mêmes 

ifrwffsariff  fiw  dans  le  Bourgeois  poli),  il  dit  i  mistress  Page  la  même  cbosc 

{mÊêa  J%Jln  de  ts  P^scèna)  :  Fil  ratker  he  unmannerljr  thon  troubUsome,  • 

3.  Jlas  JouEBAiH,  A  farf .  {1734.) 

•  Ihi  ém  itariocatewi  da  dialogiie  de  CalUéras. 

Moukai.  vm  8 
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sieurs  occasions,  et  vous  m^avez  ^  obligé  de  la  meilleure 
grâce  du  inonde,  assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Monsieur,  vous  vous  moquez. 

DORANTS. 

Mais  je  sais  rendre  ce  qu'on  me  prête,  et  reconnoître 
les  plaisirs  qu'on  me  fait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  n'en  doute  point,  Monsieur. 

DORANTS. 

Je  veux  sortir  d'affaire  avec  vous,  et  je  viens  ici  pour 
faire  nos  comptes  ensemble. 

MONSIEUR    JOURDAIN*. 

Hé  bien  !  vous  voyez  votre  impertinence,  ma  femme. 

DORANTE. 

Je  suis  homme  qui  aime  à  m'acquitter  le  plus  tôt  que 
je  puis. 

MONSIEUR   JOURDAIN '• 

Je  vous  le  disois  bien. 

DORANTE. 

Voyons  un  peu  ce  que  je  vous  dois. 

MONSIEUR   JOURDAIN^. 

Vous  voilà,  avec  vos  soupçons  ridicules. 

DORANTE. 

Vous  souvenez-vous  bien  de  tout  l'argent  que  vous 
m'avez  prêté  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  crois  que  oui*.  J'en  ai  fait  un  petit  mémoire.  Le 
voici.  Donné  à  vous  une  fois  deux  cents  louis. 


I.  Btni*aTia.  (1674,82,  1734,  mais  non  17^.) 
9.  M.  JouHDÂZir,  ^#,  à  Mme  Jourdain,  (1734.) 

3.  M.  JoumoAm,  bas^  à  Mme  Jourdain,  (Ibidem,) 

4.  M.  JovEDAiH,  boM^  à  Mme  Joutdain,  {Ibidem,) 

5.  Sur  la  dami-atptratioii  de  Vo  initial  da  mot  oui,  derant  leqael  oft  peat,  à 
▼olooté,  élider  oa  non  Ve  muât,  voyes  le  eommeBceiiMBt  de  l'article  deUttrê. 
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OORAIfTB. 

Cela  est  vrai. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Une  autre  fois,  six-vingts. 

DORANTE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  une  autre  fois,  cent  quarante. 

DORANTE. 

Vous  avez  raison. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ces  trois  articles  font  quatre  cent  soixante  louis,  qui 
valent  cinq  mille  soixante  livres  ^ 

DORANTE. 

Le  compte  est  fort  bon.  Gnq  mille  soixante  livres. 

MpNSIEUR   JOURDAIN. 

Mille  huit  cent  trente-deux  livres  à  votre  plumassier. 

DORANTE. 

Justement. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Deux  mille  sept  cent  quatre-vingts   livres  à  votre 
tailleur. 

DORANTE. 

Il  «st  vrai. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quatre  mille  trois  cent  septante-neuf  livres  douze 
sols  huit  deniers  à  votre  marchand '. 

DORANTE. 

Fort  bien.  Douze  sols  huit  deniers  :  le  compte  est  juste. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Et  mflle  sept   cent   quarante-huit  livres   sept  sols 
quatre  deniers  à  votre  sellier. 

I.  Lt  losb  itaat  alors  eorapti  pour  onu  ItTres  :  Tojex  p.  i  iS,  note  s. 
S.  U  t*asit  tièt  probableiaettt  dPan  marchand  d^étoSin,  de  drapa  :  toyei 
p.  i44«  i46f  «t  169. 
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OOBÂNTB. 

Tout  cela  est  véritable.  Qu'est-ce  que  cela  fait? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Somme  totale,  quinze  mille  huit  cents  livres. 

DORANTS. 

Somme  totale  est  juste  ^  :  quinze  mille  huit  cents  livres. 
Mettez  encore  deux  cents  pistoles*  que  vous  m'allez 
donner,  cela  fera  justement  dix-huit  mille  francs,  que 
je  vous  payerai  au  premier  jour. 

MADAME  Jourdain'. 


Hé  bien  !  ne  Tavois-je  pas  bien  deviné  ? 
Paix! 


MONSIEUR   JOURDAIN^. 


DORANTS. 

Cela  vous  incommodera-t-il,  de  me  donner  ce  que  je 
vous  dis? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Eh  non  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Cet  homme-là  fait  de  vous  une  vache  à  lait. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous. 


I.  Somme  totale  et  jiute.  (1674,  Sa.) 

9.  La  pistole  a  ét^  ezactemant  évaluée,  dam  la  teéne  ir  de  Taete  1  de 
VAvart  (Tojez  tome  VU,  p.  75  et  note  5),  aa  même  diiffiv  de  oiiie  livresque 
dam  ee  compte-ci.  Onxe  liTres  est  la  Taleur  aassi  que  M.  Jom^ain  vient  de 
donner  aa  louis,  et  sur  cette  demande  de  deux  cents  pistoles,  c'est  deoz  cents 
louis  qu*il  va  apporter  à  sa  rentrée  de  la  scène  ▼  :  ces  deux  sortes  d'espèces, 
les  pbtoles  frappées  à  un  coin  étranger,  dltalie  ou  d*£spagne,  lesloais  au  coin 
de  France,  dreulaient  donc  au  même  taux,  et  les  premières,  ce  semble,  en 
assex  bon  nombre  :  compares  le  vers  178  de  la  Suite  dm  MemtêÊW  et  la  note 
(tome  IV  du  Ccrnetile,  p.  297).  —  Remarquom  ici  que  le  mot  yhme,  que 
▼a  employer  Dorante,  était  préfêré  pour  les  comptes  ronds,  et  le  mot  Iwre 
poor  les^  comptes  rompm  :  vojex  le  Vùtionnairt  à»  Littré,  item^rfe  an 

mot  VWLàMQ, 

3.  Mm  JoumDAm,  ha*^  k  M,  Jourdain  (1734),  ici  et  à  tout  ce  qu'elle  dît 
jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 

4.  M.  JouBDAn,  boê^  à  Mme  JounUàm  (1734)*  id  et  k  tout  ee  qu'il  dit 
à  la  femme  jusqu'à  la  fin  de  la  scène. 
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DORANTE. 

Si  cela  vous  iDOommode,  j*en  irai  chercher  ailleurs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Il  ne  sera  pas  content,  qu^il  ne  vous  ait  ruiné. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Taisez- vous,  vous  dis-je. 

DORANTE. 

Vous  n^avez  qu*à  me  dire  si  cela  vous  embarrasse. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Point,  Monsieur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Cest  un  vrai  enjôleux  ^ 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous  donc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  VOUS  sucera  jusqu^au  dernier  sou. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  tairez- vous? 

DORANTE. 

J*ai  force  gens  qui  m*en  prcteroient  avec  joie  ;  mais 
comme  vous  êtes  mon  meilleur  ami,  j^aicru  que  je  vous 
ferois  tort  si  j^en  demandois  à  quelque  autre. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

CTest  trop  d^honneur.  Monsieur,  que  vous  me  faites*. 
le  vais  quérir  votre  affaire. 

MADAME   JOURDAIN. 

Quoi?  VOUS  allez  encore  lui  donner  cela? 

I.  Ccrt  OB  Tni  enjAleor.  (1676  A,  84  A,  94  B,  1733,  34.)  —  Sur  eette 
iMHnaitoa  kux«  équÎTslente  à  Kom,  qid  était  «  fréquente  aa  moyen  i^,  » 
«ojas  le  DUtiommmirt  de  Liiirt^  à  Partide  ....  eux,  kusi. 

S.  M.  Jourdain»  remarque  ici  M.  Despois  dans  une  des  notes  que  noot 
êm  Ini,  reste  rsspeetneoz  iTce  le  gentilhomme  qui  lui  emprunte  de  Tar- 
\\  ce  B*crt  point  eommt  en  usait  le  finaneier  Montauron,  une  espiee  de 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Que  faire  ?  voulez-vous  que  je  refuse  un  homme  de 
cette  condition-là  y  qui  a  parlé  de  moi  ce  matin  dans  la 
chambre  du  Roi  ? 

MâOâMB   JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  vraie  dupe. 


SCENE  V. 

DORANTE,  MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

DORANTE. 

Vous  me  semblez  toute  mélancolique  :  qu'avez-vous. 
Madame  Jourdain? 

MADAME  JOURDAIN. 

J'ai  la  tête  plus  grosse  que  le  poing,  et  si^  elle  n'est 
pas  enflée*. 

bourgeois  gentilhomme  a  oui,  mais  de  tout  aatre  humeor  et  qui  sentait  son 
prix  :  «  Sa  plus  grande  joie  étoit  de  tatoyer  les  grands  seigneurs,  qui  loi 
sooffroient  toutes  ces  familiarités  à  cause  qn*il  leur  faisoit  bonne  chère  et 
leur  prétoit  de  Targent.  »  (Tallemant  des  Réauz,  tome  VI,  p.  aaS.) 

1.  Et  pourUuU^  comme  à  la  seène  xz  de  la  Jmlousie  dm  Barhouiliê,  tome  I, 
p.  iO. 

2.  Ce  quolibet,  dans  lequel  Mme  Jourdain  concentre  tant  de  colère,  semble 
avoir  été  d'assex  grand  usage  populaire  ;  il  serrait  soit,  comme  ici,  s  re- 
pousser d'impertinentes  avances  ûiites  pour  entrer  en  propos,  soit  simple- 
ment à  se  moquer  de  son  interlocuteur;  on  le  lit  dans  la  lxxziu*  nouvelle 
de  B.  des  Périers  (abrégé  là  de  la  fin  :  «  et  si,  etc.  »),  dans  la  ComidU  dês 
proverbes  d*Adrien  de  Montluc  (i633,  acte  I,  scène  t),  et  1* Académie  Ta  rt- 
cueilli  en  i6^,  à  Tarticle  Tbsts  :  «  ProTerbialement  et  bassement,  expliquo- 
t^elle,  lorsqu*un  homme  qui  paroit  réreur,  et  à  qui  on  demande  ce  qu*il  a, 
ne  veut  pas  répondra  précisément,  il  dit  qu*i7  a  la  tête  plus  grosse  foê  le 
poings  et  ajoute  ordinairement  :  et  si  elle  tCest  pas  tn/lie.  »  On  peut  Toîr 
qndques  autres  réponses  bourrues  de  cette  espèce,  on  de  l'espèce  de  celles 
qne  va  encore  fiiire  Mme  Jourdain,  dans  la  même  nouvelle  de  des  Périers, 
et  au  début  de  la  scène  n  de  Pacte  II  du  Pédant  joaé  de  Cyrano  Bergerac.  Nous 
nous  bornerons  à  celle-ci,  donnée  et  expliquée  par  Oudin  dans  ses  CmriesUés 
framboises  (1640,  p.  1)  :  «  //  a  Vàge  des  poulains^  mardi  oaxe  ans.  Le  vul* 
gaire  répond  ainsi  à  qui  s'enquiert  mal  à  propos  de  l'âge  d'une  personne.  • 
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DORAITTB. 

Mademoiselle  votre  fiUe,  où  est-elle,  que  je  ne  la 
vois  point'? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mademoiselle  ma  fille  est  bien  où  elle  est. 

DORANTE. 

Gmiment  se  poite-t-elle  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Elle  se  porte  sur  ses  deux  jambes*. 

DORANTE. 

Ne  voulez- vous  point  un  de  ces  jours'  venir  voir, 
avec  elle,  le  ballet  et  la  comédie  que  Ton  fait  chez  le 
Roi? 

MADAME   JOURDAIN. 

Oui  vraiment,  nous  avons  fort  envie  de  rire,  fort  en- 
vie de  rire  nous  avons  ^. 

DORANTE. 

Je  pense.  Madame  Jourdain,  que  vous  avez  eu  bien 
des  amants  dans  votre  jeune  âge,  belle  et  d^agréabie 
humeur  comme  vous  étiez. 


1.  PoiiqM  je  iM  la  toù  point,  car  je  ne  U  toîs  point.  AntrefoU,  comme  on 
le  Toir  dans  les  Lexiqmes  de  la  Collection,  les  tourt  abondaient  oà  la 
ion  f«tf  anlSsait  à  elle  seule  à  rendre  le  sent  que  nous  exprimons  par 
locutions  eonjonctÎTes  quelle  termine  :  ainsi,  p.  98,  afin  ^me  (deux 
ii);  p.  5o«  117,  i5a,  avant  qme^  tant  que;  p.  i68,  alors  qme^  etc. 
a.  Cette  réponse  rencbérit  encore  sur  la  première  qu'une  pareille  question 
attîrén  i  Dorante  (p.  m);  Anger  rappelle  id  le  bon  emploi  qn*en  a  fait 
pour  traduire  une  des  brusques  répliques  de  rcscIaTC  Parménon  su 
Gnathon,  dans  la  scène  ui  de  Tacte  II  (Tcrs  371}  de  rEmmmquef  le 
de  Térenee  pent  être  rapproche  de  celui  de  Molière. 

ONATHO. 

Plarima  sainte  Parmenonam 
Snmmnm  snnm  imperiit  Gnatko,  Qnûl  agiinr? 

WàMMBXO, 

Staimr, 
Ganlhon  saine....  son  intime  ami  Parménon.  Comment  se  porte-t-il  ?  -»  Sur 


3.  Un  de  ses  jours.  (1674,  8a,  1710,  18;  faute  éridcnte.) 

4.  Mmm  Jourdain  nt  tronTant  rien  de  mieu  à  ajonter  à  sa  phrase,  la  redit 
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MADAME   JOURDAIN. 

Tredame\  Monsieur,  est-ce  que  Madame  Jourdain  est 
décrépite,  et  la  tête  lui  grouille-t-elle*  déjà  ? 

DOBANTB. 

Ah,  ma  foi!  Madame  Jourdain,  je  vous  demande  par- 
don. Je  ne  songeois  pas  que  vous  êtes  jeune,  et  je  rêve  ' 
le  plus  souvent.  Je  vous  prie  d'excuser  mon  imperti- 
nence. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 

DORANTE,  NiœLE. 

MOTfSIBUR    JOURDAIN^. 

Voilà  deux  cents  louis  bien  comptés. 

DORANTE. 

Je  vous  assure,  Monsieur  Jourdain,  que  je  suis  tout 
à  vous,  et  que  je  brûle  de  vous  rendre  un  service  à  la 
cour. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  vous  suis  trop  obligé. 

DORANTE. 

Si  Madame  Jourdain  veut  voir  le  divertissement  royal, 

«t  te  donne  le  plaisir  de  Paecentoer  d*an  ton  encore  plat  sec  et  ironiqne  : 
comparei  la  jojeoie  rèpMrion  méUe  aa  long  bavarda^  de  Pierrot,  dam  k 
leène  i  do  ïi*  acte  de  Dom  Juan  (tome  V,  p.  io3). 

I .  Le  Dictionnaire  de  Liitré  ne  âto  pas  d'autre  exemple  de  eette  abrévia« 
don  ^ergiqne  de  Notre-Dame  :  e*ett  ainsi  que  le  Garean  da  Pédant  jomi 
abrige  en  tre^nse  le  notn-dime  qu'emploie  la  Charlotte  de  Dont  Jman  :  TOjta 
tome  V,  p.  ICI,  et  p.  lOi,  note  h. 

9.  La  tête  lui  branle- t-elle?  On  peut  ae  rappeler  qne  Molière  a  mis  le  mot 
dans  la  booche  de  Célimène  (au  yers  616  du  Misanthrope  :  lojta,  tome  V« 
p.  483,  la  note  2). 

3.  Riverf  comme  sonrent  alors,  être  réreor,  distrait. 

4.  M.  JovEDAiHi  à  Dorante.  (1734.) 
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je  lui  ferai  donner  les  meilleures  places  de  la  salle  ^ 

MADAME  JOURDAIN. 

Madame  Jourdain  vous  baise  les  mains  *• 

DORANTE,    bas,  à  M.  Jourdain. 

Notre  belle  marquise,  comme  je  vous  ai  mandé  par 
mon  billet,  viendra  tantôt  ici  pour  le  ballet'  et  le  repas, 
et  je  Tai  fait  ^  consentir  enfin  au  cadeau^  que  vous  lui 
voulez  donner. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tirons-nous  un  peu  plus  loin  *,  pour  cause. 

DORANTE. 

Il  y  a  huit  jours  que  je  ne  vous  ai  vu,  et  je  ne  vous 
ai  point  mandé  de  nouvelles  du  diamant  que  vous  me 
nûtes  entre  les  mains  pour  lui  en  faire  présent  de  votre 
put;  mais  c*est  que  j'ai  eu  toutes  les  peines  du  monde 
i  vaincre  son  scrupule,  et  ce  n*est  que  d'aujourd'hui 
qu*elle  s'est  résolue  à  l'accepter. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Comment  l'a-t-elle  trouvé  ? 

I.  Cette  promesee  en  l*air  dcTait  particaUèreuieiit  annuler  les  spectateurs 
de  la  première  représentation  du  Bourgeois  gentilhomme,  les  rares  privilégiés 
admis  à  roir  le  diTertiseement  royal  de  Cliambord. 

a.  Voos  rend  grftee;  c'était  une  formule  soit  de  pore  ciTilité,  soit  de  remer- 
ciement on  de  refns,  dont  on  a  m  le  double  emploi  tome  VI,  p.  537  ^^  58i  ; 
cOe  était  analogue  à  celle  de  je  suis  votre  valet^je  suis  votre  servante^  que  nous 
avons  plusieurs  fois  rencontrée  (Tuyes  tome  VI,  p.  548,  note  4,  et  p.  584). 

3.  La  BmlUt  dês  Nutioms,  de  Tinvention  de  Dorante  et  poor  Texécution 
dnqnel  tont  est  déjà  préparé  :  Toyes  ci-après^  p.  ti4  et  p.  197. 

4.  Et  le  repas;  je Tai  fait.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33.) 

5.  An  régale.  (168a.)  —  An  régal,  (i^,  97,  1710,  18,  3o,  33.)  Corn- 
pam  la  variante  donnée  ci-après,  p.  ia3,  note  a.  L*emploi  qu'on  faisait 
dt  régmUr  (royea  p.  160  et  note  6)  explique  bien  cette  substitution  de  rigal 
•m  rig^  à  eekrea,  et  régmU  est  plus  loin  dans  notre  texte  même  (p.  166). 
—  Le  €tdemu,  ici  comme  nn  peu  plus  bas,  c'est  le  repas,  le  concert,  tont  le 
diiertlsstms Ht  enfin,  tonte  la  £ête  offerte  à  la  Marquise  (yoyes  tome  VU,  p.  388  et 
■••e4);  ci-après  (scène  xt,  p.  i5i),  une  phrase  de  Dorimène  est  è  noter, 
ponr  la  manière  dont  y  sont  rapprochés  les  mots  sérénades  et  cadeaux^  et 
dbaft  emdemmx  est  distingué  de  présenu  :  «  ....  les  sérénades  et  les  cadeaux, 
^ae  les  présents  ont  suivis.  » 

6.  Voyea  pins  loîa,  p.  177,  la  même  expression. 
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DORAlfTB* 

Merveilleux;  et  je  me  trompe  fort,  ou  la  beauté  de 
ce  diamant  fera  pour  vous  sur  son  esprit  un  effet  admi- 
rable. 

MONSIEUR  JOURDÀIlt. 

Plût  au  Gel! 

MADAME   JOURDAIN  ^ 

Quand  il  est  une  fois  avec  lui,  il  ne  peut  le  quitter. 

DORANTE. 

Je  lui  ai  fait  valoir  comme  il  faut  la  richesse  de  ce 
présent  et  la  grandeur  de  votre  amour. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ce  sont,  Monsieur,  des  bontés  qui  m'accablent;  et  je 
suis  dans  une  confusion  la  plus  grande  du  monde,  de 
voir  une  personne  de  votre  qualité  s'abaisser*  pour  moi 
à  ce  que  vous  faites. 

DORANTE. 

Vous  moquez- vous  ?  est-ce  qu'entre  amis  on  s'arrête 
à  ces  sortes  de  scrupules?  et  ne  feriez- vous  pas  pour 
moi  la  même  chose,  si  l'occasion  s'en  offroit  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Ho  !  assurément,  et  de  très-grand  cœur. 

MADAME    JOURDAIN^. 

Que  sa  présence  me  pèse  sur  les  épaules  ! 

DORANTE. 

Pour  moi,  je  ne  regarde  rien^,  quand  il  faut  servir 
un  ami  ;  et  lorsque  vous  me  fîtes  confidence  de  l'ardeur 
que  vous  aviez  prise  pour  cette  marquise  agréable  chez 
qui  j'avois  commerce,  vous  vîtes  que  d'abord  je  m'ofiris 
de  moi-même  à  servir  votre  amour. 

I.  Mm  JovAOAnr,  k  NieoU.  (1734.) 

a.  Dorante,  nns  nul  doute,  trouve  le  mot  juste,  et  eroit  faire  honneur  au 
bourgeois  Tanitenz  en  l'exploitant  comme  il  £ait,  et  être  quitte  eoTers  lui  en 
•*abaiMant,  pour  le  duper,  à  ces  apparences  d'intimité  et  de  honteuse  entremise. 

3.  Mmk  louBOAm,  bas^  à  Nicole.  (1734.) 

4*  le  ne  eonsidère  rien,  je  an  me  laisse  arrêter  par  rien. 
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MOlfSIBUR   JOURDAIN. 

li  est  vrai,  ce  sont  des  bontés  qui  me  confondent. 

MADAME  JOURDAIIf^ 

Est-ce  qu*il  ne  s'en  ira  point  ? 

TfICOLE. 

Ils  se  trouvent  bien  ensemble. 

DORANTE. 

Vous  avez  pris  le  bon  biais  pour  toucher  son  cœur  : 
les  femmes  aiment  surtout  les  dépenses  qu'on  fait  pour 
elles;  et  vos  fréquentes  sérénades,  et  vos  bouquets  con- 
tinuels, ce  superbe  feu  d'artifice  qu'elle  trouva  sur 
Teau,  le  diamant  qu'elle  a  reçu  de  votre  part,  et  le  ca- 
deau* que  vous  lui  préparez,  tout  cela  lui  parle  bien 
mieux  en  faveur  de  votre  amour  que  toutes  les  paroles 
que  vous  auriez  pu  lui  dire  vous-même. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

U  n'y  a  point  de  dépenses'  que  je  ne  fisse,  si  par  là 
je  pouvois  trouver  le  chemin  de  son  cœur.  Une  femme 
de  qualité  a  pour  moi  des  charmes  ravissants,  et  c'est 
un  honneur  que  j'achèterois  au  prix  de  toute  chose  ^. 

MADAME   JOURDAIN*. 

Que  peuvent-ils  tant  dire  ensemble?  Va-t'en  un  peu 
tout  doucement  prêter  l'oreille. 

DORANTE. 

Ce  sera  tantôt  que  vous  jouirez  à  votre  aise  du  plai- 
«r  de  sa  vue,  et  vos  yeux  auront  tout  le  temps  de  se 
Mtisfaire. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Pour  être  en  pleine  liberté,  j'ai  fait  en  sorte  que  ma 

1.  Mme  JouanuM,  kNieoU.  (1734.) 

a.  El  le  Kgal0.(i6Sa,  97,  1710,  18,  3o.)  —  Et  le  régal.  (i733.)  —  Coin- 
pent  ci-denut,  p.  lai,  note  5. 

3.  De  dépense.  (1694  B,  1710,  18,  34.) 

4.  De  tootet  choeet.  (1694  B,  1730,  33,  34.) 

5.  Mmb  JoumouK,  ht,  à  Nicole.  (1734.) 
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femme  ira  dîner  chez  ma  sœur,  où  elle  passera  toute 
raprès-dinée. 

DORANTE. 

Vous  avez  fait  prudemment,  et  votre  femme  auroit 
pu  nous  embarrasser.  J'ai  donné  pour  vous  Tordre  qu'il 
faut  au  cuisinier,  et  à  toutes  les  choses^  qui  sont  néces- 
saires pour  le  ballet.  Il  est  de  mon  invention  ;  et  pourvu 
que  Texécution  puisse  répondre  à  Tidée,  je  suis  sûr  qu^il 
sera  trouvé.... 

MONSIEUR  JOURDAIN  t'aperçoit  qne  Nicole  éconte,  et  loi  donne 

nn  ■oufflet    . 

Ouais,  VOUS  êtes  bien  impertinente.  '  Sortons,  s^il 
vous  plait. 


SCÈNE  VII. 

MADAME  JOURDAIN,  NICOLE. 

NICOLE. 

Ma  foi!  Madame,  la  curiosité  m'a  coûté  quelque 
chose;  mais  je  crois  qu'il  y  a  quelque  anguille  sous 
roche,  et  ils  parlent  de  quelque  affaire  ob  ils  ne  veu- 
lent pas  que  vous  soyez. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd*hui,  Nicole,  que  j'ai  conçu  des 
soupçons  de  mou  mari.  Je  suis  la  plus  trompée  du 
monde,  ou  il  y  a  quelque  amour  en  campagne,  et  je 
travaille  à  découvrir  ce  que  ce  peut  être.  Mais  songeons 


I.  C*est-&-dire  j*ai,  à  Totre  place,  ordonné  ee  qa*U  faat  an  cuisiaier  et 
poorm  à  toutes  les  choses,  etc.  —  H  7  •  ellipse,  derant  le  second  r^ine, 
platAt  de  donner  ordre  qae  de  b  locution  précédente  :  donner  tordre. 

s.  M.  JoumDÂor,  e^apereevant  que  Nicole  écouté^  et  lui  donnant  m  êomfiei, 

(1734.) 
3.  A  Dorante,  {Ibidem.) 
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i  ma  fille.  Tu  sais  ramour  que  Cléonte  a  pour  elle. 
(Test  un  homme  qui  me  revient,  et  je  veux  aider  sa 
recherche,  et  lui  donner  Lucile,  si  je  puis. 

NICOLE. 

En  vérité,  Madame,  je  suis  la  plus  ravie  du  monde 
de  vous  voir  dans  ces  sentiments;  car,  si  le  maître  vous 
revient,  le  valet  ne  me  revient  pas  moins,  et  je  souhai- 
terois  que  notre  mariage  se  pût  faire  à  Fombre  du  leur. 

MADAME   JOURDAIN. 

Ya-t^en  lui  parler*  de  ma  part,  et  lui  dire  que  tout  à 
Fbeure  il  me  vienne  trouver,  pour  faire  ensemble  à  mon 
mari  la  demande  de  ma  fille. 

NICOLE. 

JV  cours.  Madame,  avec  joie,  et  je  ne  pouvois  rece- 
voir une  commission  plus  agréable.  '  Je  vais,  je  pense, 
bien  réjouir  les  gens. 


SCÈNE  VIII. 

CLÉONTE,  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLE  '. 

Ah!  vous  voilà  tout  à  propos.  Je  suis  une  ambassa-  1 
drice  de  joie\  et  je  viens.... 

CLÉONTE. 

Retire-toi,  perfide,  et  ne  me  viens  point  amuser  avec 
tes  traîtresses  paroles. 

I.  V«-t*eiilai  ea  parier.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

%.  SmUé.  (1734.) 

S.  ffiooLB,  à  CUomië,  (Ihùlsm.) 

4.  jjmhmnmdriee  de  y'oM,  comme  on  dit,  dans  nn  lens  contraire,  mêtêager 
et  mmiktmr,  cet  on  pen  trop  releré,  trop  élégant  pour  Nicole,  qni  dit  vos 
èimut  mmùtts  et  i«s  earrUmx  Je  moire  salle  {Note  d'Amger),  Maia  Nicole 
wfem  pat  ow  paysanne  restée  dans  son  Tillage;  elle  a  pa  retenir  une  eipret- 
âaa  fn*eBt  a  mtamém  et  qni  Ta  firappée. 
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NICOLS. 

Est-ce  ainsi  que  vous  recevez...? 

CLÉONTB. 

Retire-toi,  te  dis-je,  et  va-t^en  dire  de  ce  pas^  à  ton 
infidèle  maîtresse  qu^elle  n  abusera  de  sa  vie  le  trop 
simple  Cléonte. 

HICOLB. 

Quel  vertigo*  est-ce  donc  là  ?  Mon  pauvre  Co vielle, 
dis-moi  un  peu  ce  que  cela  veut  dire. 

COVIBLLB. 

Ton  pauvre  Covielle,  petite  scélérate!  Allons  vite, 
ôte-toi  de  mes  yeux,  vilaine,  et  me  laisse  en  repos. 

NICOLE. 

Quoi?  tu  me  viens  aussi.... 

COVIBLLB. 

Ote-toi  de  mes  yeux,  te  dis-je,  et  ne  me  parle  de  ta 
vie. 

mCOLB*. 

Ouais!  Quelle  mouche  les  a  piqués  tous  deux?  Allons 
de  cette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse^. 


I.  Va-t*en,  de  ee  pat,  dire.  (1734.) 

a.  C*ett  la  aeeonde  fois  que  Molière  emploie  ee  mot;  il  ett  imprimé  iei, 
dans  l'original,  en  caractère  ordinaire  :  Toyez  à  la  aeène  ti  de  Tacte  II  de 
Poureeaugnaet  où  il  eit  en  italique  (tome  VII,  p.  3o2  et  note  s). 

3.  Nxcou»  à  port,  (1734.) 

4.  Ici,  Molière  se  prépare  à  traiter,  poar  la  troiiième  foli,  une  ritoatîoB 
qu*on  a  déjà  Toe  dana  le  DipU  amourem^  et  dans  le  Tartuffe^  eelle  de  la 
brooillerie  et  du  raeeommodement  de  deax  amants.  La  soène  du  Dépit 
mmamremx  est  annoncée,  amenée  exactement  comme  celle-d.  Marinette,  char- 
gée d'an  doax  message  poor  Ëraste,  est  reçue  de  même  par  le  mettre  et  par 
le  ralet,  et  elle  dit  de  même  dans  son  étonnement*  :  «  Quelle  moache  le 
pique?  »  (Noie  tPAugêr,) 

•  Acte  I,  seène  t,  T«rs  Sag  (tome  I,  p.  434). 
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SCENE  IX. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

CLÉOfTiB, 

Quoi?  traiter  un  amant  de  la  sorte,  et  un  amant  le 
plus  fidèle  et  le  plus  passionné  de  tous  les  amants  ? 

COVIBLLB. 

C'est  une  chose  épouvantable,  que  ce  quW  nous  fait 
a  tous  deux. 

CLéoiH'B. 

Je  fais  voir  pour  une  personne  toute  Tardeur  et  toute 
la  tendresse  qu'on  peut  imaginer;  je  n'aime  rien  au 
monde  qu'elle,  et  je  n'ai  qu'elle  dans  l'esprit;  elle  fait 
tous  mes  soins,  tous  mes  désirs,  toute  ma  joie;  je  ne 
parle  que  d'elle,  je  ne  pense  qu'à  elle,  je  ne  fais  des 
songes  que  d'elle,  je  ne  respire  que  par  elle,  mon  cœur 
vit  tout  en  elle  :  et  voilà  de  tant  d'antitié  la  digne  ré- 
compense* !  Je  suis  deux  jours  sans  la  voir,  qui  sont 
pour  moi  deux  siècles  effroyables  :  je  la  rencontre  par 
hasard  ;  mon  cœur,  à  cette  vue,  se  sent  tout  transporté, 
ma  joie  éclate  sur  mon  visage,  je  vole  avec  ravisse- 
ment vers  elle;  et  l'infidèle  détourne  de  moi  ses  re- 
gards, et  passe  brusquement,  comme  si  de  sa  vie  elle 
pe  m'avoit  vu! 

COVIELLE. 

Je  dis  les  mêmes  choses  que  vous. 

I.  «  Cette  inrersioD,  dans  la  boacbe  de  Gléonte,  remarque  Auger,  est  oa 
peu  moins  tarprenante  que  eelle  qu*on  rient  d*entendre  sortir  de  la  bouche  de 
IBeole,  »  et  qni  Ini  a  fait  terminer  sa  phrase,  à  b  fia  de  la  scène  précédente, 
•a  mesure  d^alesaadrin  :  «  Allons 

De  eette  belle  histoire  informer  ma  maîtresse.  » 

Toyes  b  Fhiieê  da  Smliêm^  toBM  VI,  p.  ai3-ai6. 
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CLéONTB. 

Peut-on  rien  voir  d'égal,  Covielle,  à  cette  perfidie  de 
Tingrate  Lucile? 

COVIELLB. 

Et  à  celie.  Monsieur,  de  la  pendarde  de  Nicole  ? 

CLÉONTB. 

Après  tant  de  sacrifices  ardents,  de  soupirs,  et  de 
vœux  que  j'ai  faits  à  ses  charmes  ! 

COVIBLLB. 

Après  tant  d'assidus  hommages,  de  soins  et  de  ser- 
vices que  je  lui  ai  rendus  dans  sa  cuisine  M 

CLéONTB. 

Tant  de  larmes  que  j'ai  versées  à  ses  genoux  ^ 

COVIELLB. 

Tant  de  seaux  d'eau  que  j'ai  tirés  au  puits  pour  elle  ! 

CLÉONTB. 

Tant  d'ardeur  que  j'ai  fait  paroître  à  la  chérir  plus  que 
moi-même  ! 

COVlBLLB. 

Tant  de  chaleur  que  j'ai  soufferte  à  tourner  la  broclie 
à  sa  place  ! 

CLÉONTB. 

Elle  me  fuit  avec  mépris! 

COVIBLLB. 

Elle  me  tourne  le  dos  avec  effronterie  ! 

CLÉONTB.  ^ 

C'est  une  perfidie  digne  des  plus  grands  châtiments. 

COVIBLLB. 

C'est  une  trahison  à  mériter  mille  soufflets'. 

I.  Dantb  euiiiiie.  (1674.) 

a.  Aristophane  trait  donné  à  Molière  Peieniple  de  et  contraste  d*espi«a- 
•iont  dans  la  tradnetîra  d*un  même  sentiment  :  Toyes,  presque  an  d&bot  de 
P/n/iw,  le  dialogue  abuieu,  de  Chrémyle  et  de  TesdiTe  Canon,  particulièss 
ment  les  Ters  186  et  soirants.  An  lien  de  ce  choc  de  couplets  qui  alternent  rapi- 
dement, Topposition,  dans  le  Dépit  mmomreuXf  a  été  établie  entre  deni  scènes 
se  SBceèdent  :  Toyei  b  m"  et  la  xf*  de  Tneln  IV  (tone  I,  p.  4S4-499)* 
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CLi02ITB. 

Ne  t*avise  point,  je  te  prie,  de  me  parler  jamais  pour 
eUe'. 

COVIELLE. 

Moi,  Monsieur  !  Dieu  m'en  garde  ! 

CLÉONTB. 

Ne  viens  point  m'excuser  Taction  de  cette  infidèle. 

COVIBLLB. 

N'ayez  pas  peur. 

CLÉONTB. 

Non,  vois-tu,  tous  tes  discours  pour  la  défendre  ne 
serviront  de  rien. 

COVIBLLI. 

Qui  songe  à  cela  ? 

CLEONTB. 

Je  veux  contre  elle  conserver  mon  ressentiment,  et 
rompre  ensemble  tout  commerce. 

COVIELLE. 

J'y  consens. 

CLÉONTB. 

Ce  Monsieur  le  C)mte  qui  va  chez  elle  lui  donne 
peut-être  dans  la  vue  ;  et  son  esprit,  je  le  vois  bien,  se 
laisse  éblouir  à  la  qualité.  Mais  il  me  faut,  pour  mon 
honneur,  prévenir  Téclat  de  son  inconstance.  Je  veux 
fiûre  autant  de  pas  qu'elle  au  changement  où  je  la  vois 
courir*,  et  ne  lui  laisser  pas  toute  la  gloire  de  me  quitter. 

COVIELLE. 

Cest  fort  bien  dit,  et  j'entre  pour  mon  compte  dans 
tons  vos  sentiments. 


I.  Dus  le  Dé^t  amomremx,  Lacile  dit  d«  m^me  à  Marinette  (aelê  T£, 
ir,  9tr*  63S,  tooM  I,  p.  44a)  : 

Je  te  défÎBBde  tnrtoat  de  me  parler  pour  loi. 

[NoU  tP  Juger,) 
Bfon  coMir  eoart-il  ta  ehenge  ? 
ClitaBdiie  h  Amaadc,  dana  la  acèBe  a  de  Taete  IV  des  Femmes  twmUée, 

MouiBB.  Txn  9 
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CLÉONTE. 

Donne  la  main  à  mon  dépit\  et  soutiens  ma  résolu- 
tion contre  tous  les  restes  d'amour  qui  me  pourroient 
parler  pour  elle.  Dis-m*en,  je  t*en  conjure,  tout  le  mal 
que  tu  pourras  ;  fais-moi  de  sa  personne  une  peinture 
qui  me  la  rende  méprisable;  et  marque-moi  bien,  pour 
m*en  dégoûter,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLB. 

Elle,  Monsieur!  voilà  une  belle  mijaurée,  une  pimpe- 
souée*  bien  bâtie,  pour  vous  donner  tant  d*amour!  Je 
ne  lui  vois  rien  que  de  très-médiocre,  et  vous  trouverez 
cent  personnes  qui  seront  plus  dignes  de  vous'.  Premiè- 
rement, elle  a  les  yeux  petits. 

CLÉONTB. 

Cela  est  vrai,  elle  a  les  yeux  petits;  mais  elle  les  a 
pleins  de  feux,  les  plus  brillants,  les  plus  perçants  du 
monde,  les  plus  touchants  qu'on  puisse  voir. 


I.  Seeonde  mon  dépit  :  royes  tone  U,  p.  98,  fin  de  b  nota  i,  ce  qui  eit 
dit  de  rexpretsion,  ayant  un  sens  peu  difl^rent  ei  derenue  plus  usitée,  de 
donner  Us  maiiu. 

a.  Mijaurée,  femme  qui  Cait  la  délicate  et  la  précieuse*.  —  Pimpesomée^ 
femme  qui  montre  des  prétentions,  avec  de  petites  manières  affectées  et  ri- 
dicules. Pimpesouèe  vient  probablement  du  vieux  verbe  pimper^  qui  signifie 
parer,  attifer,  et  dont  il  nous  reste  (le  participe  de  eetu  neutre)  pimpmta, 
et  du  vieil  adjectif  souef,  sotufre,  qui  voulait  dire  doux,  agréable  *.  (Note 
d'Auger,)  —  A  la  place  du  second  de  ces  mots,  les  éditions  de  i68a,  99, 
94 B,  97,  17 10,  3o,  33  donnent,  par  une  fiute  d'impression  sans  doute: 
«  pimpe-fouée  ». 

3.  D'après  plusieurs  témoignages,  le  vrai  original  du  portrait  de  Lucile,  le 
modèle  dont  Covielle  va  donner  un  signalement  sans  illusion,  malveillant 
même,  et  que  Cléonte  saura  interpréter  en  artiste  et  en  amoureux,  était  la 
femme  même  de  Molière  :  voyes  ci-dessus,  à  la  Notice,  p.  a6. 

•  BIme  de  Sévigné  a  employé  le  mot  (tome  III,  167a,  p.  3)  ;  Littré  l*a 
trouvé  dans  un  dictionnaire  du  seizième  siècle.  L'Académie,  en  1694,  sans 
autrement  le  définir,  Tappelle  un  «  terme  d*injure  et  de  mépris,  qui  se  dit 
d*une  fille  ou  d*une  fisnmie.  Cest  une  plaisante  mifaurce,  Fojez  un  peu 
cette  mijaurée.  U  est  bas.  » 

*  Littré  cite  de  pimpesouè  aussi  un  exemple  du  seixième  siècle.  Le  /)»c- 
iionnaire  de  F  Académie  l'omet  en  1694,  mais  le  donne  à  partir  de  sa  seconde 
édition  (17 18). 
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COVIBLLB. 

Elle  a  la  bouche  grande. 

CLÉONTB. 

Oui;  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point 
aux  autres  bouches;  et  cette  bouche,  en  la  voyant,  in- 
spire des  désirs,  est  la  plus  attrayante,  la  plus  amou- 
reuse du  monde. 

COVIBLLB. 

Pour  sa  taille,  elle  n'est  pas  grande. 

CLÉO^lTB. 

Non;  mais  elle  est  aisée  et  bien  prise. 

COVIELLB. 

Elle  affecte  une  nonchalance  *  dans  son  parler,  et 
dans  ses  actions. 

CLÉON'IB. 

Il  est  vrai;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela,  et  ses  ma- 
nières sont  engageantes,  ont  je  ne  sais  quel  charme  à 
s'insinuer  dans  les  cœurs. 

COVIELLB. 

Pour  de  Tesprit.... 

CLÉONTE. 

Ah  !  elle  en  a,  Covielle,  du  plus  fin,  du  plus  délicat. 

GO  VIELLE. 

Sa  conversation.... 

CLÉ0?4TE. 

Sa  conversation  est  charmante. 

COVIELLE. 

Elle  est  toujours  sérieuse. 

CLÉONTB. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis,  de  ces  joies 
toujours  ouvertes  ?  et  vois-tu  rien  de  plus  impertinent 
que  des  femmes  qui  rient  a  tout  propos  ? 

I .  Uoe  eeruine  uoocluilaiice,  on  air  de  noucbaUiicc  :  la  phrase  te  termine 
MM  pointi  tOÊ^tiuit»  dans  rédition  originale. 
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COVIBLLB. 

Mais  enfin  elle  est  capricieuse  autant  que  personne 
du  monde. 

CLéONTB. 

Ouiy  elle  est  capricieuse,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais 
tout  sied  bien  aux  belles,  on  souffre  tout  des  belles  ^ 

COVIBLLB. 

Puisque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous 
avez  envie  de  Taimer  toujours. 

CLÉONTB. 

Moi,  j'aimerois  mieux  mourir;  et  je  vais  la  haïr  autant 
que  je  Tai  aimée. 

COVIBLLB. 

Le  moyen,  si  vous  la  trouvez  si  parfaite  ? 

CLÉONTB. 

C'est  en  quoi  ma  vengeance  sera  plus  éclatante,  en 
quoi  je  veux  faire  mieux  voir  la  force  de  mon  cœur  :  à 
la  haïr,  à  la  quitter,  toute  belle,  toute  pleine  d'attraits, 
toute  aimable  que  je  la  trouve.  La  voici. 


SCÈNE   X. 

CLÉONTE,  LUCILES  COVIELLE,  NICOLE. 

NICOLB^. 

Pour  moi,  j'en  ai  été  toute  scandalisée. 

LUCILB. 

Ce  ne  peut  être,  Nicole,  que  ce  que  je  te  dis*.  Mais 
le  voilà. 

I .  Toat  e0  passage  fait  penser  aa  charmant  couplet  d*Éiiante,  imité  de 
Locrèoe,  dans  la  scène  it  de  Taete  II  da  Misanthrope  (rers  711a  730,  tome  V, 
p.  488J. 
a.  LUCiLK,  GLÉoim.  (1734.)   —  3.  NfCOLB,  à  iMciU,  {Ibidem.) 
4.  Que  ce  que  je  dis.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
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cl£ontb*. 
Je  ne  veux  pas  seulement  lui  parler. 

COVIBLLB. 

Je  veux  vous  imiter. 

LUCILB. 

Qu'est-ce  donc,  Cléonte  ?  qu'avez-voiis  ? 

NICOLB. 

Qu'as- tu  donc,  Co vielle  ? 

LUCILB. 

Quel  chagrin  vous  possède  ? 

NICOLB. 

Quelle  mauvaise  humeur  te  tient  ? 

LUCILB. 

Êtes- vous  muet,  Cléonte  ? 

IfICOLB. 

As-tu  perdu  la  parole,  Covielle  ? 

CLÉONTE. 

Que  voilà  qui  est  scélérat  ! 

COVIBLLB. 

Que  cela  est  Judas  *  ! 

LUCILB. 

Je  vois  bien  que  la  rencontre  de  tantôt  a  trouble  votre 
esprit. 

CLÉONTB  *. 

Ah,  ah  !  on  voit  ce  qu'on  a  fait. 

NICOLB. 

Notre  accueil  de  ce  matin  t'a  fait  prendre  la  chèvre*. 


I.  Clionti,  à  CovielU,  (1734.) 

s.  A  remarqaer  ce  tour  où  le  substantif  prend  Ttlenr  de  qaalifieatif  :  que 
cela  est  digne  de  Judas,  plein  d'bjpocrisie  et  de  traîtrise! 

3.  Cliohtb,  à  Conellê.  (1734.) 

4>  Prendre  la  chèvre  c*est,  par  allusion  au  brusqua  mouremeot  de  la  cbèTrv 
contrariée,  se  piquer,  se  fâcher,  se  monter  la  tête  tout  à  coup,  pour  peu  de 
:  Tojcs,  au  ven  3ia  de  SgtmarelU  (tome  11,  p.  189),  Texplication  de 
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COVIELLB^ 

On  a  deviné  Tenclonure*. 

LUCILB. 

N'est-il  pas  vrai,  Cléonte,  que  c^est  là  le  sujet  de 
votre  dépit? 

CLÉONTE. 

Oui,  perfide,  ce  Test,  puisqu'il  faut  parler  ;  et  j'ai  à 
vous  dire  que  vous  ne  triompherez  pas  comme  vous 
pensez  de  votre  infidélité,  que  je  veux  être  le  premier 
à  rompre  avec  vous,  et  que  vous  n'aurez  pas  l'avantage 
de  me  chasser.  J'aurai  de  la  peine,  sans  doute,  à  vaincre 
l*amour  que  j'ai  pour  vous,  cela  me  causera  des^ha- 
grins,  je  souffrirai  un  temps  ;  mais  j'en  viendrai  à  bout, 
et  je  me  percerai  plutôt  le  cœur,  que  d'avoir  la  foi- 
blesse  de  retourner  à  vous. 

coviellb'. 

Queussi,  queumi^. 

LUCILE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  un  rien.  Je  veux  vous  dire, 

Cléonte,   le  sujet  qui  m'a  fait  ce   matin   éviter  votre 

abord. 

cléonte'. 

Non,  je  ne  veux  rien  écouter. 

NICOLE*. 

Je  te  veux  apprendre  la  cause  qui  nous  a  fait  passer 
si  vite. 


I.  CoTitLLE,  à  Cléonte.  (1734.) 

a.  Dans  nos  éditions  encloueure.  Le  sens  figuré  de  ce  mot  a  déjà  été  expli- 
qaé  aa  rers  6^3  de  V Étourdi^  tome  1,  p.  146^  où  il  est  écrit  de  meniez  dans 
les  anciens  textes,  encloueure,  tout  en  rimant  arec  aventure, 

3.  Cotulli,  à  Nicole,  (1734.) 

4.  (Je  suis,  je  pense,  je  dis)  tout  i  fait  de  même;  prends  que  j*en  aï  dit 
aotant  :  nous  arons  eu  déjà  Toccasion  de  traduire  cette  locution  dans  le  Mè' 
decin  malgré  lui,  acte  U,  sréne  i  :  royez  au  tome  VI,  p.  69,  note  4. 

5.  CjAo'srE.  fait  semblant  de  s* en  aller  et  tourne  autour  dm  théâtre,  (168a.) 
—  CLéoim,  voulant  s'en  aller  pour  éviter  Lucile,  (1734.) 

6.  NicoLt,  à  Coviclle.  (1734.) 
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COVIILLE^ 

Je  ne  veux  rien  entendre. 

LUCILE*. 

Sachez  que  ce  matin.... 

CLÉONTK*. 

Non,  vous  dis-je. 


i35 


Apprends  que.... 

Non,  traîtresse. 

Écoutez. 

Point  d'affaire. 

Laisse-moi  dire. 

Je  suis  sourd. 

Cléonte. 

Non. 

Covielle. 

Point. 

Arrêtez. 


NICOLE  •. 
COVIELLE*. 

LUCILB. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LUCILE. 
CLÉONTE. 

NICOLE. 
COVIELLE. 

LTTCILE. 


I.  CoTixiXB  smit  Lmeilê,  (i68a.)  —  CoyiKLLK,  9oulami  aussi  s* su  aiisr 

spitsr  Ifieole.  (1734.) 
9.  LuGZLB  smit  Cléomte,  (i68a.)  —  Luciue,  suivant  CUonts,  (i734<) 

3.  Cléomte,  marchant  toujours  sans  regarder  Lueite,  (1734.) 

4.  NicoLi  smt  Covielle.  (1682.)  —  Nicole,  suivant  CovielU,  (1734.) 

5.  CoTiiLUi,  tmarekant  aussi  sans  regardât  Iticola,  (1734.) 
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clAontb. 


Qiansons. 
Entends-moi. 
Bagatelles  ^ 
Un  moment. 
Point  du  tout. 


NICOLE. 
COVISLLB. 

LUCILB. 
CLéONTB. 

NICOLE. 


Un  peu  de  patience. 

CO  VIELLE. 

Tarare*. 

LUCILE. 

Deux  paroles. 

cl£onte. 
Non,  c'en  est  fait. 

NICOLE. 

Un  mot. 

COVIELLB. 

Plus  de  commerce. 

LUCILE*. 


Hé  bien  !  puisque  vous  ne  voulez  pas  m*écouter,  de- 
meurez dans  votre  pensée,  et  faites  ce  qu*il  vous  plaira. 


NICOLE  *. 


Puisque  tu  fais  comme  cela,  prends-le  tout  comme  tu 
voudras. 

I.  Bagatelle.  (1682,97,  1710,  18,  3o,  33,34.) 

a.  Ce  mot  te  troare  déjà  dans  la  acène  nu  de  Pacte  III  de  VÊUmrdi^ 
Ters  1241  (tome  I,  p.  190),  et  dans  la  teène  t  de  Taete  II  de  George  Dandin: 
Toyes,  aa  tome  VI,  p.  556,  la  note  qui  se  rapporte  à  cette  aeconde  rencontre 
dn  mot. 

3.  LuocLi,  /orrllojif.  (1734.) 

4.  NxooLB,  **mrêtant  amtti,  {lUdem,] 
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CLÉONTB*. 

Sachons  donc  le  sujet  (l*un  si  bel  accueil. 


lucilb'. 


D  ne  me  plaît  plus  de  le  dire. 


covibllb'. 


Apprends-nous  un  peu  cette  histoire. 

NICOLE*. 

Je  ne  veux  plus,  moi,  te  Papprendre. 
Dites -moi.... 


CLÉONTE*. 


LUCILB*. 


Non,  je  ne  veux  rien  dire. 
Conte-moi.... 


COVIBLLE^. 


NICOLE*. 


Non,  je  ne  conte  rien. 

CLÉONTB. 

De  grâce. 


Non,  vous  dis-je. 
Par  charité. 
Point  d'affaire. 


LUCILE. 


COVIELLB*. 


NICOLB. 


I.  CLBOim,  se  rt tournant  vers  Lucile,  (1734.) 

a.  LuoLB  fait  semblant  de  s'en  aller  à  son  tour^  et  fait  le  mime  chemin 
fi^SL  fait  Cléonte.  (i68a.)  —  LuaLS,  s*en  allant  à  son  tour  pour  éviter 
CUmtt.  (1734.) 

3.  CoYXEUJt,  se  retournant  vers  Nicole,  (1734.) 

4-  Nicole,  s'en  allant  aussi  à  son  tour  pour  (s'en  allant  aussi  pour^  iy73) 
ériier  Covielle.  (1734) 

5.  CLÉonrm  suit  Lueile,  (iG8a.)  —  Clkoxtb,  suivant  Lucile,  (1734.) 

6.  hocBLM^  marchant  toujours  sans  regarder  Cleonte.  (1734.) 

7.  CoTxuxi,  suivant  Nicole.  (IhiJem.) 

$.  llfoou  #«'<  CUomiê.  (1689.)  —  Nicole,  marchant  aussi  sans  regarder 
CmiaiU.  (1734.) 

9»  COTIBLU  suit  Nicole,  (168a.) 
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Je  vous  en  prie. 

Laissez-moi. 

Je  t'en  conjure. 

Ote-toi  de  là. 

Lucile. 

Non. 

Nicole. 

Point. 


CLÉOKTI. 


LuaLi. 


COVIBLLB. 


NICOLE. 


CLÂONTB. 


LUCILE 


CO  VIELLE. 


NICOLE. 


CLÉONTE. 


Au  nom  des  Dieux ^  ! 

LUCILE. 

Je  ne  veux  pas. 

COVIELLE. 

Parie-moi. 

NICOLE. 

Point  du  tout. 

CLéONTE. 

Ëclaircissez  mes  doutes. 

LUCILE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

COVIELLE. 

Guéris-moi  l'esprit. 


I.  Sur  l'emploi  de  cette  formule  et  tar  quelqaet  autres  anachronîtmet  tein- 
blablet,  qui  étaient  de  tradition  au  théâtre,  royez  tome  I,  p.  i4a,  note  a*  et 
p.  i57,  note  i  (  tome  IV,  p.  aa3,  note  a. 
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NICOLE. 

Non,  il  ne  me  plaît  pas. 

CLÉONTB. 

Hé  bien  !  puisque  vous  vous  souciez  si  peu  de  me 
tirer  de  peine,  et  de  vous  justifier  du  traitement  indigne 
qoe  vous  avez  fait  à  ma  flamme,  vous  me  voyez,  in- 
grate, pour  la  dernière  fois,  et  je  vais  loin  de  vous 
mourir  de  douleur  et  d^amour. 

COVIELLE*. 

Et  moi,  je  vais  suivre  ses  pas. 

LUCILB. 


Cléonte. 

G>vielle. 

Eh? 

Plaît-il  ? 

Où  allez- vous? 

Où  je  vous  ai  dit. 

Nous  allons  mourir. 


NICOLE. 


CLÉONTB. 


CO  VIELLE*. 


LUCILB. 


CLÉONTB. 


COVIELLB. 


LUCILB. 

Vous  allez  mourir,  Cléonte  ? 

CLÉONTB. 

Oui,  cruelle,  puisque  vous  le  voulez. 

LUCILE. 

Moi,  je  veux  que  vous  mouriez  ? 


I.    COTXCLLB,  à  iVMole.  (1734.) 

s.  LCCX1.K,  à  Cleoniê  qui  veut  sortir.  Cléonte.   — -  N100C.1,  à  Co^ieUe  qui 
mdt  som  maître,  CoTÎeUe.  —  Cléohte,  s'arrétant.  Hé?  —  Covulu,  s'arrétanl 
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CLÉONTB. 

Oui,  vous  le  voulez. 

LUCILB. 

Qui  vous  le  dit  ? 

CLÉONTE^ 

N'est-ce  pas  le  vouloir,  que  de  ne  vouloir  pas  éclaircir 
mes  soupçons  ? 

LUCILB. 

Est-ce  ma  Faute  ?  et  si  vous  aviez  voulu  m'ëcouter, 
ne  vous  aurois-je  pas  dit  que  Taventure  dont  vous  vous 
plaignez  a  été  causée  ce  matin  par  la  présence  d'une 
vieille  tante,  qui  veut  à  toute  force  que  la  seule  approche 
d'un  homme  déshonore  une  fille,  qui  perpétuellement 
nous  sermonne  sur  ce  chapitre,  et  nous  figure  tous  les 
hommes  comme  des  diables'  qu'il  faut  fuir. 

NICOLE*. 

Voilà  le  secret  de  l'affaire. 

CLÉONTB. 

Ne  me  trompez-vous  point,  Lucile  ? 

COVIELLB. 

Ne  m'en  donnes-tu  point  à  garder? 

LUCILB. 

Il  n'e^t  rien  de  plus  vrai. 

NICOLE. 

C'est  la  chose  comme  elle  est. 

COVIELLB*. 

Nous  rendrons-nous  à  cela  ? 

CLÉONTB. 

Ah  !  Lucile,  qu'avec  un  mot  de  votre  bouche  vous 

I.  Ciioan,  t'approehant  de  Lueiie.  (1734.) 

a.  Noat  fait  tout  toas  les  bommoi  sous  la  figure  de  diables,  doos  peint  ton 
les  hommes  comme  des  diables  :  on  a  rajîguré  au  Ters  i435  du  Mitanikropt 
(tome  V,  p.  5a8)  arec  le  sens  de  ayant  pris  (plaisante)  figure  on  apparenee. 

3.  NiouLs,  à  CovieiU.  (1734.) 

4.  CoTULU,  à  Nicole.  Ne,  etc.  ~  Lucxu,  à  Clienie,  Il  a*eat,  ete.  —  Ni- 
cou,  à  Cc¥iêile.  C*est,  etc.  —  CoTiuxi^  à  ClétmU.  {IHdêm,) 
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savez  apaiser  de  choses  dans  mon  cœur  !  et  que  facile- 
ment on  se  laisse  persuader  aux  personnes  qu'on  aime  ! 

COVIELLB. 

Qu'on  est  aisément  amadoué  par  ces  diantres  d'ani- 
maux'là  *  ! 


SCÈNE  XL 

MADAME  JOURDAIN,  CLÉONTE,  LUCILE, 
COVIELLE,  NICOLE. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  voir,  Cléonte,  et  vous  voilà 
tout  à  propos.  Mon  mari  vient;  prenez  vite  votre  temps 
pour  lui  demander  Lucile  en  mariage. 

CLÉONTE. 

Ah  !  Madame,  que  cette  parole  m'est  douce,  et  qu'elle 
flatte  mes  désirs  !  Pouvois-je  recevoir  un  ordre  plus 
charmant?  une  faveur  plus  précieuse  ? 

I.  Encore,  dans  toate  cette  toène,  U  symétrie  et  Toppotition  que  j*ai 
d«îi  remarquée*  •,  lyniétrie  dans  le  sens  des  ditcoors,  oppositioa  dans  le 
U»  des  expressions.  Mais  ici  le  dmo  (qu'on  me  passe  le  terme)  devient  nn 
f— hiflr,  où,  Nicole  répétant  ce  qa*a  dit  Lucile,  comme  CoTielIe  ce  qu'a  dit 
Cléoatc,  leurs  paroles  s'entrelacent  exactement  h  la  manière  des  morceaux 
lyriqoes  dans  lesquels  quatre  personnes  dialoguent  entre  elles.  Ajoutons  à 
edU  que  les  mouvements,  les  dkangements  d'humeur  et  de  résolution  des  deux 
honMnes  sont  répétés  par  les  deux  femmes,  et  réciproquement,  e'est-è-dire 
q«t  !'■■  de  ees  denx  couples  tient  rigueur  quand  l'autre  supplie,  et  que  ce 
diwer  tient  rigueur  h  son  tour  lorsque  le  premier  s'adoucit  :  d'où  résultent, 
ssr  le  tbétftre  même,  plnsiears  marches  et  contre-marches  qu'on  croirait  aroir 
éfeé  ériMiiém  par  nn  maître  de  ballets....  Cette  scène,  quoique  fort  jolie,  est 
pMkétre  In  plot  &iUe  des  trois  où  Molière  a  peint  la  brouillerie  et  la  récon- 
TJlitTiirB  de  denx  amants.  Celle  du  Dépit  amoureux  est  la  seule  qui  tienne  à 
TmtMm,  qoi  sdt  effet  et  cause  dans  la  chaîne  des  érénements  dont  se  com- 
pati In  pûee  ;  et  edle  dn  Bourgeois  gentilhomme  est  encore  moins  inhérente 
«I  «ô**  que  ealle  da  Tartuffe^  qui  Test  fort  peu.  Ces  denx  dernières  sont  pu- 
i«MBt  épiiodiqaet....  {JSote  d* Juger,) 

•  A  In  fia  de  In  première  partie  de  la  scène  précédente. 
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SCÈNE    XII. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  MADAME  JOURDAIN, 
CLÉONTE,  LUCILE,  COVIELLE,  NICOLE. 

CU&ONTB. 

Monsieur,  je  n'ai  voulu  prendre  personne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  longtemps. 
Elle  me  touche  assez  pour  m'en  charger  moi-mcmc  ; 
et,  sans  autre  détour,  je  vous  dirai  que  Thonncur  d'être 
votre  gendre  est  une  faveur  glorieuse  que  je  vous  prie 
de  m'accorder. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponse,  Monsieur,  je  vous 
prie  de  me  dire  si  vous  êtes  gentilhomme. 

CLÉONTE. 

Monsieur,  la  plupart  des  gens  sur  cette  question 
n'hésitent  pas  beaucoup.  On  tranche  le  mot  aisément. 
Ce  nom  ne  fait  aucun  scrupule  à  prendre,  et  l'usage  au- 
jourd'hui semble  en  autoriser  le  vol.  Pour  moi,  je  vous 
l'avoue,  j'ai  les  sentiments  sur  cette  matière  un  peu  plus 
délicats:  je  trouve  que  toute  imposture  est  indigne  d'un 
honnête  homme,  et  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguiser 
ce  que  le  Ciel  nous  a  fait  naître,  à  se  parer  aux  yeux  du 
monde  d'un  titre  dérobé,  à  se  vouloir  donner  pour  ce 
qu'on  n'est  pas.  Je  suis  né  de  parents,  sans  doute,  qui 
ont  tenu  des  charges  honorables.  Je  me  suis  acquis  dans 
les  armes  l'honneur  de  six  ans  de  services^,  et  je  me 
trouve  assez  de  bien  pour  tenir  dans  le  monde  un  rang 
assez  passable.  Mais,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me 

1.  De  senrice.  (1674,  8a,  94B,  1734.) 
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donner  un  nom  où  d'autres  en  ma  place  croiroient  pou- 
voir prétendre,  et  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne 
suis  point  gentilhomme. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Touchez  là,  Monsieur  :  ma  fille  n'est  pas  pour  vous^ 

CLÉONTE. 

Comment? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme,  vous  n'aurez  pas  ma 
fille'. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhomme^  ? 

1.  «  Cette  phrase,  dit  An^er,  ett  deTenue  prorerbe  ;  on  dît  soaTent,  pour 
«ipriaier  gaiement  on  refias  :  Touchez  Ik^  vous  iC aurez  pat  ma  fille,  •  —  Ce 
tnit  pkiMBt  se  doit  peat-étre  pas  être  attribué  aeulement  à  la  bizarrerie  de 
M.  JcHurdaÎA.  Cetl«  manière  de  signifier  immédiatement  et  irréTocablement 
■■  rcfbs  arec  le  geste  et  le  mot  même  qui  d*ordinaire  assurent  et  solen- 
■iiCBt  on  accord  pourrait  bien  avoir  été  un  des  procédés  traditionnels  de  la 
«MUlé,  sinon  de  la  malice,  populaire  ;  les  circonstances,  Tair  et  le  ton  Tex- 
|ilii|«aient.  permettaient  à  Tinterlocutear,  entre  deux  intentions  difierentes 
•t  poaaibles,  de  choisir,  de  démêler  la  vraie  :  eelle  de  ne  pas  rompre  amitié 
•t  de  BMUitrer  quelque  regret  de  ne  pas  accorder,  ou  celle  de  railler  par 
■nblant  de  promesse,  presque  aussitôt  changé  en  un  refus  bien  en 
n  qo*il  en  soit,  Peffet  n*en  était  pas  absolument  nouveau  au  théAtre. 
IWne  derona  i  une  note  manuscrite  de  M.  Eudore  Soulié  d'en  connaître  un 
•aHBplc  aniériear  de  huit  ans  au  Bourgeois  gentilhomme.  Voici  le  passage 
f«9  IHnCatigable  et  beoreuz  chercheur  a  extrait  de  l'une  des  plus  méchantes 
îmnm  dn  coméciien  auteur  Chevalier,  à  savoir  les  Galants  ridicules  ou  les 
Ammmrs  da  Gmilloi  ei  de  Ragoiin,  en  un  acte,  en  vers  de  huit  syllabes,  jouée 
«I  Miinii,  Imprimée  en  i66a  et  devenue  fort  rare*  (fin  de  la  scène  ti)  : 

OUILLOT. 

J^aime  votre  fille  Angélique. 

LB   DOCTBUa. 

Quoi  ?  c'est  Tobjet  de  vos  souhaits  ? 
Touchez,  vous  ne  Paurez  jamais. 

s.  Yoos  n'anm  point  ma  fille.  (1734.) 

3w  Tel  eet  bien  le  texte,  très-naturel  ici,  et  c^est  par  erreur  que  nous  avons 

Parfaict  en  ont  donné  une  analyse,  tome  IX,  p.  109  et  110. 

a  m 

,  ,. ,.  -  tigré 

(iMBe  YI,  p.  38,  note  a),  aux  Notices  de  V Avare  et  de  Monsieur  de  Pour» 
t—mgmm  (tooM  VII,  p.  a5  et  a6,  p.  aai). 
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est-ce  que  nous  sommes,  nous  autres,  de  la  côte  de 
saint  Louis  ^  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Taisez-vous,  ma  femme  :  je  vous  vois  venir. 

MÂDAMB   JOURDAIN. 

Descendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoi- 
sie* ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

MADAME    JOURDAIN. 

Et  votre  père  n'étoit-il  pas  marchand  aussi  bien  que 
le  mien? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Peste  soit  de  la  femme  !  Elle  n'y  a  jamais  manqué. 
Si  votre  père  a  été  marchand,  tant  pis  pour  lui  ;  mais 
pour  le  mien,  ce  sont  des  malavisés  qui  disent  cela'. 

elté  (tome  VI,  p.  Si 5,  note  4)  on  exemple  du  mot  geniilkommerU,  comme  m 
trouTint  dans  cette  loène  du  Bourgeois  gentilhomme,  Noat  nous  en  édom 
rapporté  à  LUtré,  qui  li  peut-être  a  été  trompé  par  le  texte  fautif  de  quelque 
édition  moderne.  Toutes  nos  anciennes  portent  gentiikomme, 

I.  Scarron  a  aussi  employé  cette  expression,  qui  sans  doute  était  commune 
alors  :  «  Il  fait  Tentendu  comme  s'il  étoit  sorti  de  la  c6te  de  saint  Louis.  » 
{Le  Roman  comique^  chapitre  ▼  de  la  I'*  partie,  l65l .) 

a.  C*est-à-dire  d'ailleurs,  d'autre  part  que  de  bonne  bourgeoisie.  Nous 
STuns,  pins  d'une  fois,  dans  les  tomes  précédente,  rencontré,  devant  f  ne,  de 
semblables  ellipses  de  l'idée  d'aulr». 

3.  Auger  pensait  que  «  ce  trait  est  d'une  force  qui  excède  les  bornes  mêmes 
de  l'exagération  théAtrale,  »  et  que  €  Molière  semble  se  presser  ici  de  ren- 
forcer la  dose  de  folie  et  de  bêtise  dont  il  a  doué  le  personnage,  afin  que  la 
farce  dont  il  va  être  tout  à  l'heure  le  héros  et  la  dupe  paraisse  un  peu  moins 
inTraisemblable.  »  U  résulte  bien  de  cette  scène  que  M.  Jourdain,  lui,  n'a 
jamais  été  marchand,  et  il  est,  ce  semble,  assez  naturel  de  supposer  qu'il  n'a 
jamais  tu  non  plus  dans  une  boutique,  ne  l'ayant  connu  qu'après  le  temps 
des  afEsires,  le  gros  drapier  auteur  de  sa  fortune,  ou,  «  l'on  Tent,  le  gentil- 
homme que  lui  peindra  Coyielle  dans  la  scène  m  de  l'acte  IV  ;  cela  admis,  il 
n'est  plus  si  absolument  inTraisemblable,  arec  la  manie  qui  le  possède,  qn'il 
ait  réussi  i  se  persuader  que  son  père  n'sTait  jamais  été  que  le  bourgeois  opu- 
lent, de  loisir,  considéré,  peut-être  déjà  glorieux,  dont  il  a  gardé  le  souTcnir. 
Au  reste,  quand  bien  même  on  ne  Tondrait  pas  admettre  ces  explications» 
quelle  exagération,  passant  toutes  les  bornes,  y  anrait-il  donc  dans  ce  trait, 
dont  il  y  a  tant  d'exemples,  de  sotte  vanité  ? 
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Toat  ce  qoe  j*ai  à  tous  dire,  moi,  c^est  que  je  veux 
ftToir  un  gendre  gentilhomme. 

MADAME    JOURDAIN. 

n  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  soit  propre,  et  il 
Tiot  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  et  bien 
fidt,  qu*un  gentilhomme  gueux  et  mal  bâti. 

NICOLS. 

Cela  est  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village,  qui  est  le  plus  grand  malitome^  et  le  plus 
fût  dadais'  que  j*aie  jamais  vu. 

MONSiBUR  Jourdain'. 

Taisez-vous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  tou- 
jours dans  la  conversation.  J'ai  du  bien  assez  pour  ma 
fille,  je  n*ai  besoin  que  d'honneur,  et  je  la  veux  faire 
marquise. 

MADAME   JOURDAIN. 

Marquise? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Oui,  marquise. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hélas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

(Test  une  chose  que  j'ai  résolue. 

MADAME    JOURDAIN. 

(Test  une  chose,  moi,  où  je  ne  consentirai  point.  Les 

I.  Ce  mot,  qaî,  ta  quatoraêine  siècle,  diaprés  Dueange  cité  par  Littré, 
■■■  aoat  U  forme  muniome^  était  lynonyme  de  (la)  maitéie,  e%t  expliqué, 
les  CmiiotiUs  framçoises  d'Oudia  (1^40),  par  :  personme  de  mauvaise 
r.  mal  hdtia  {mai  Jaite^  dana  rédition  de  i656).  Faretière,  en  1690,  le 
MMime  SB  adjectif  d^  dimz  genres  ;  il  le  définit  par  ■  qni  est  maladroit, 
^■i  ■•  peat  rieu  faire  de  bien  ni  k  propos.  On  ne  tannât  rien  eommantler  à  ce 
WÊtai^  €*aÊi  mn  vrai  malitorne.  »  L^Académie  ne  Ta  pag  daof  set  trois  premiéret 
Wiîom;  dent  la  qnatrième  (176a),  file  Texplique  par  «  maladroit,  inepte.  » 
S.  DaJaigy  qoe  Littré  a  troavé  daas  an  dictionnaire  du  seirième  siècle, 
■i*(tat  caeoiv  m  dans  Ricbelet  (i68a),  ni  dans  Furetière  (1690)  ;  l*Àcadémie  le 
dans  sa  seconde  édition  (1718)9  et  le  traduit  par  «  on  niait,  nn  nigaud, 


S.  M.  JomiMiii,  à  meoU,  (1734) 
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alliances  avec  plus  grand  que  soi  sont  sujettes  toujours 
à  de  (acheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qu'un 
gendre  puisse  à  ma  fille  reprocher  ses  parents,  et  qu'elle 
ait  des  enfants  qui  aient  honte  de  m'appeler  leur  grand- 
maman  ^  S*il  falloit  qu'elle  me  vint  visiter  en  équipage 
de  grand-Dame ,  et  qu'elle  manquât  par  mégarde  à  sa- 
luer quelqu'un  du  quartier,  on  ne  manqueroit  pas  aussi- 
tôt de  dire  cent  sottises.  «  Voyez-vous,  diroit-on,  cette 
Madame  la  Marquise  qui  fait  tant  la  glorieuse  ?  c'est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureuse, 
étant  petite,  de  jouer  à  la  Madame  avec  nous.  Elle  n'a 
pas  toujours  été  si  relevée  que  la  voilà,  et  ses  deux 
grands-pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte 
Saint-Innocent*.  Us  ont  amassé  du  bien  à  leurs  enfants, 
qu'ils  payent  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre 
monde,  et  l'on  ne  devient  guère  si  riches  à  être  hon- 
nêtes gens.  »  Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  et  je 
veux  un  homme,  en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de 
ma  fille,  et  à  qui  je  puisse  dire  :  «  Mettez-vous  là,  mon 
gendre,  et  dînez  avec  moi.  » 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  bien  les  sentiments  d*un  petit  esprit,  de  vouloir 


I.  Id,  dans  toof  nos  textes,  grand-nut/nam ,  et,  à  la  ligne  iniTente, 
grand^Dam^f  un  peu  plus  bas,  dans  U  plupart,  grand-pères  g  dans  la  faite, 
plusieurs  fois,  grand* Damg  on  grande  Dame, 

%.  l\  ne  parait  pas  qu*il  y  ait  jamais  en  une  porte  de  la  Wlle  appdée  de 
ce  nom.  Désignait-on  parfois  ainsi  la  porte  du  cimetière  des  Saints  Innocents 
Ce  qui  est  certain,  c*est  que  le  plus  sonTent  on  disait  alors,  par  abrévia- 
tion on  par  erreur,  Tégli^e,  le  cimetière,  la  fonUine  de  Saint-Innocent*  : 
▼oyex  la  Nouvelle  deecri/ftion  de  la  ville  de  Paris  par  Germain  Brice  (1715)» 
tome  I,  p.  ^%2  et  suiTanti*s,  et  le  Tolnme  publié  par  P.-L.  Jacob  faîblio- 
pbile,  sous  le  titre  de  Paris  ridicule  et  burlesque  au  dix-septième  sièeUf 
p.  36i  et  36a  {Jfoms  des  portes,  fontaines).  Réelle  on  imaginaire.  Ut  perte 

•  On  lit  dans  nne  farce  reproduite  par  les  firères  Parlàiet  (tome  IV,  p.  aS?) 
■ne  désignation  plus  coûte  encore  du  cimetière  sans  dente  :  «  £lle  Toudroit, 
dit  Turlupin,  qu*il  lui  en  eût  coûté  la  tête  de  son  père  et  qne  le  reste  dm  oorpt 
(àt  à  Saint-Innocent.  » 
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demeurer  toujours  dans  la  bassesse.  Ne  me  répliquez 
pas  davantage  :  ma  fille  sera  marquise  en  dcpit  de  tout 
le  monde  ;  et  si  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai 
duchesse'. 

MÂDAMB   JOURDAIN. 

Cléonte,  ne  perdez  point  courage  encore.*  Suivez- 
moi,  ma  fille,  et  venez  dire  résolument  à  votre  père, 
que  si  vous  ne  Tavez,  vous  ne  voulez  épouser  per- 
sonne. 

SCÈNE  xiir. 

CLÉONTE,  COVIELLE. 

COVIELLB. 

Vous  avez  fait  de  belles  affaires  avec  vos  beaux  sen- 
timents. 

CLéoNTB. 

Que  veux-tu  ?  j'ai  un  scrupule  là-dessus,  que  l'exem- 
ple ne  sauroit  vaincre. 

COVIELLE. 

Vous  moquez-vous,  de  le  prendre  sérieusement  avec 
un  homme  comme  cela  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu'il  est 
fou  ?  et  vous  coûtoit-il  quelque  chose  de  vous  accom- 
moder &  ses  chimères  ? 

CLÉONTB. 

Ta  as  raison  ;  mais  je  ne  croyois  pas  qu'il  fallût  faire 

SmiU^Inmoetnt  faîuit  tout  de  «uite  songer  au  quartier  marchand  des  Halles 
gt  ds  la  me  Saint-Denis,  et  c*e«t  tout  ce  qu*il  fallait. 

I.  Tojes  à  la  Ifotiee^  p.  33  rt  34,  le  rapprochement  qui  a  été  fait  de  cette 
•eèae  avec  ane  conversation  de  Siincho  Pan^  et  de  sa  femme.  —  L*éditioii 
à»  1734  fait  à»  la  suite,  après  la  sortie  de  M.  Jourdain,  une 

SCÊiNE  XIII. 

M**   JOUmOAlir,     LUGILB,    CLSONTE,    HIGOLB,    COVIELLB. 

S.  ji  LmciU.  (1734-) 

3.  SCÊIIB  XIY.  (Ibidem.) 
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ses  preuves  de  noblesse  pour  être  gendre  de  Monsîetir 

Jourdain. 

,1 


Ah,  ah,  ah. 
De  quoi  ris-tu  ? 


COVIBLLB 
CLiONTB. 


COVIXLLB. 

D*une  pensée  qui  me  vient  pour  jouer  notre  homme, 
et  vous  faire  obtenir  ce  que  vous  souhaitez. 

CLÉONTE. 

Comment  ? 

COVIBLLE. 

L*idée  est  tout  à  fait  plaisante. 

CLÉONTE. 

Quoi  donc  ? 

COVIXLLB. 

Il  sVst  fait  depuis  peu  une  certaine  mascarade  qui 
vient  le  mieux  du  monde  ici,  et  que  je  prétends  faire 
entrer  dans  une  bourle*  que  je  veux  faire  à  notre  ridi- 
cule'. Tout  cela  sent  un  peu  sa  comédie;  mais  avec  lui 
on  peut  hasarder  toute  chose,  il  n'y  faut  point  chercher 
tant  de  façons,  et  il  est  homme  à  y  jouer  son  rôle  à 


I.  ContLLi,  riant,  (1734.) 

1.  Une  bourde.  (1674,  8a,  94  B,  1734.)  Mais,  dit  Aoger,  la  leçon  de  TMitioB 
originale,  htmrle^  est  «  le  Trai  mot;  il  Tient  de  Titalien  hurlm^  qui  signifie 
pbisanterie,  niche,  et  dont  hutleique  e^t  un  des  dérivés.  Bourde. . . .  signifie  nea- 
ioage,  défaite  :  sens  qui  ne  peut  convenir  à  la  phrase  de  Corielle.  D'ailleors  om 
ne y«if  point,  on  donne  des  bout  I es ^  au  lieu  qu*onyatf  une  bourle,  »  Saint- 
Simon  rniployait  le  mot.  Le  duc  d*Orléans,  le  Régent,  dit-il  à  la  date  do  191a 
(tome  XIX,  p.  ao,  édition  de  1873),  >  se  plaisoit  assez  souvent  è  mêler  qnd-> 
qoet  plaisanteries  dans  les  aflEaires  les  plus  »érieuses,  surtout  iTec  moi,  à  |^a- 
0tT  quelques  bourles  et  quelques  dis|>arates  pour  m'impatimter  et  s*êelater 
de  rire  de  la  colrre  où  cela  me  mettoit  toujours.  ■ 

3.  Pour  ridicule  pris  substantivement  pour  désigner  une  personne,  TOjfs 
an  tome  V,  p.  45o,  note  1.  Dans  Topera  de  Daphné,  de  la  Fontaine  (acte  V, 
seène  yi),  le  mot  est  ainsi  employé  au  sens  de  personnage  ridienlnde  eomé- 
ie  :  «  Cinq  Ridicules  entrent  en  teène.  » 
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serveflle*,  a  dooner*  aisément  dans  toutes  les  Euiboles 
qa*oo  s*arâera  de  loi  dire.  Tai  les  acteurs,  j'ai  les  habits 
tout*  prêts  :  laissea-moi  6iire  seulement. 

CLiOHTB. 

liais  apprends-moi.... 

GOTniXB. 

Je  Tais  TOUS  instruire  de  toat.  Retirons-nous,  le  Toili 
qoi  revient. 

SCÈNE  XIV. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  Laquais. 

MONSIEUR   JOURDAIN  *. 

Que  diable  est-ce  là  !  ils  n'ont  rien  que  les  grands 
seigneurs  &  me  reprocher  *  ;  et  moi,  je  ne  vois  rien  de 
si  beau  que  de  hanter  les  grands  seigneurs  :  il  n'y  a 
qu*honneur  et  que  civilité  avec  eux,  et  je  voudrois  qu'il 
m'eût  coûté  deux  doigts  de  la  main,  et  être  né  comte 
on  marquis. 

LAQUAIS*. 

Monsieur,  voici  Monsieur  le  Comte,  et  une  dame  qu'il 
mène  par  la  main. 

I.  n  7  a  mmd  le  ringulier  dain  tous  no«  textes,  sauf  celui  de  i6^,  où  le  nom 
«t  ao  pluriel.  L* Académie,  en  i'>94«  donne  c  è  merTeilIrs,  »  et  «  è  mer^rille,  > 
■MUS  d'abord  le  premier  comme  plus  osilé.  Ce  n*est  que  dans  n  siaiène  édition 
(lS35)  qn*eUe  ne  cite  plus  que  le  singulier.  Richelet  (1679)  a  aussi  le*  deux 
■ombres,  le  singulier  d*abord;  Furetière  (1690)  n*a  que  le  pluriel. 

S.  Tant  de  (a^ns;  il  est  homme  è  y  jouer  son  rôle  h  merTcille,  et  è  donner. 

(1674.  «a.  94  »»  «7H) 

3.  Il  y  a  bien  ici,  dans  Téditioa  originale  et  dans  toutes  celles  que  nous  y 

CMBparons,  /on/  et  non  tous, 

4.  SCÈNE  XV. 

M.    JOURDAIN,    seul.    (1734.) 

5.  Ils  ■•  font  que  me  reprocher  les  grands  seigneurs,  ils  ont  toujours  les 
gnads  aaigBcart  à  me  reprocher. 

6.  SC^NE  XVI. 

M.    JOUROAIH,    US    LAQUA». 

Lft  Laquais.  (1734.) 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Hë  mon  Dieu  !  j'ai  quelques  ordres  à  donner.  Dis- 
leur  que  je  vais  yenir  ici  tout  à  Theure*. 


SCENE  XV. 

DORIMÈNE,  DORANTE,  Laquais. 

LAQUAIS. 

Monsieur  dit  comme  cela  qu'il  va  venir  ici  tout  à 
rheure. 

DORANTS. 

Voilà  qui  est  bien*. 

DORIMÀNB. 

Je  ne  sais  pas,  Dorante,  je  fais  encore  ici  nne  étrange 
démarche,  de  me  laisser  amener  par  vous  dans  une 
maison  où  je  ne  connois  personne. 

DORANTS. 

Quel  lieu  voulez-vous  donc,  Madame,  que  mon  amour 
choisisse  pour  vous  régaler',  puisque,  pour  fuir  Téclat, 
vous  ne  voulez  ni  votre  maison,  ni  la  mienne  ? 

DORIMÈNE. 

Mais  VOUS  ne  dites  pas  que  je  m'engage  insensible- 

I.  Venir  tout  à  rheura.  (1730,  33,  34.) 
a.  SCÈNE  XVII. 

DOHfMàirB,    DORANTE,    LK   LAQUAIS. 
Ll   LàQUAIS. 

Motttieur  dit,  etc. 

SCÈNE  XVIII. 

DOHIMiHE,    DOHAKTE. 

Voilà  qui  est  bien.  (1734.) 

3.  BêgaUr  ne  fait  pM  plus  partienlièrement  allution  au  festin  qa*à  tonte 
la  fête  quia  été  préparée  dans  la  mai<ion  de  M.  Joardaia,leconeert,  le  ballet  : 
«omparex  ci-après,  p.  160,  et  tome  VII,  p.  38o  et  p.  388  ;  c*est  dans  nne 
acception  aussi  générale  que  Dorante  emploie  certainement  le  mot  de  rigaiê 
(pins  loin,  p.  i66). 
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ment,  chaque  jout,  à  recevoir  de  trop  grands  témoignages 
de  yotre  passion  ?  J'ai  beau  me  défendre  des  choses, 
vous  fatiguez  ma  résistance^,  et  vous  avez  une  civile 
opiniâtreté  qui  me  fait  venir  doucement  à  tout  ce  qu'il 
vous  plaît.  Les  visites  fréquentes  ont  commencé;  les 
déclarations  sont  venues  ensuite,  qui  après  elles  ont 
traîné  les  sérénades  et  les  cadeaux*,  que  les  présents 
ont  suivis*.  Je  me  suis  opposée  à  tout  cela,  mais  vous 
ne  vous  rebutez  point,  et,  pied  à  pied,  vous  gagnez 
mes  résolutions^.  Pour  moi,  je  ne  puis  plus  répondre  de 
rien,  et  je  crois  qu'à  la  fin  vous  me  ferez  venir  au  ma- 
riage, dont  je  me  suis  tant  éloignée. 

DORANTE. 

Ma  foi  !  Madame,  vous  y  devriez  déjà  être.  Vous  êtes 
veuve,  et  ne  dépendez  que  de  vous.  Je  suis  maître  de 
moi,  et  vous  aime  plus  que  ma  vie.  A  quoi  tient-il  que 
dès  aujourd'hui  vous  ne  fassiez  tout  mon  bonheur  ? 

DORIMÈNB. 

Mon  Dieu!  Dorante,  il  faut  des  deux  parts  bien  des 
qualités  pour  vivre  heureusement  ensemble  ;  et  les 
deux  plus  raisonnables  personnes  du  monde  ont  souvent 
peine  à  composer  une  union  dont  ils  soient  satisfaits. 

DORANTE. 

Vous  vous  moquez,  Madame,  de  vous  y  figurer  tant 
de  difficultés  ;  et  l'expérience  que  vous  avez  faite  ne 
conclut  rien  pour  tous  les  autres. 

DORIMÈNE. 

Enfin  j'en  reviens  toujours  là  :  les  dépenses  que  je 

I.  «  Ne  fatigaex  point  mon  devoir,  »  dit  Julie  i  Éraste,  h  la  scène  xx  de 
racta  I  de  Pomrceaugnae  (tome  Vil,  p.  346). 

a.  L*ein|iloi  du  mot  dam  ce  partage  a  été  relevé  ci-destut,  p.  I3i,  note  5. 

3.  Smivi^  sans  accord,  dans  nos  plus  anciennes  éditions. 

4.  Vous  avez  prise  sur  mes  résolutions,  tous  les  faites  céder,  tous  les  empor- 
tas les  unes  après  les  autres.  «  Cette  phraw  métaphorique,  dit  Auger,  semble 
prisa  de  certaines  choses  qui  font  des  progrès,  qui  s'emparent  suceessÏTement 
d«  et  qui  te  troaf«  derant  ailes,  comme  reaa,le  feu.  »  Comparez  les  direrset 
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voas  yoia  faire  pour  moi  m'inquiètent  par  deux  raisons  : 
rone,  qu'elles  m'engagent  plus  que  je  ne  voudrois;  et 
l'autre,  que  je  suis  sûre,  sans  vous  déplaire,  que  vous 
ne  les  faites  point  que  vous  ne  vous  incommodiez;  et  je 
ne  veux  point  cela. 

DOaANTB. 

Ahl  Madame,  ce  sont  des  bagatelles;  et  ce  n'est  pas 
parli.... 

DORIMÈNB. 

Je  sais  ce  que  je  dis  ;  et,  entre  autres,  le  diamant  que 
youB  m'avez  forcée  à  prendre  est  d'un  prix.... 

DOEANTB. 

Eh!  Madame,  de  grâce,  ne  faites  point  tant  valoir 
une  chose  que  mon  amour  trouve  indigne  de  vous  ;  et 
souffrez....  Voici  le  maître  du  logis. 


SCENE  XVI. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORIMÈNE,  DORANTE, 

Laquais  '• 

MONSIEUR  JOURDAIN,  après  aroir  fait  deaz  rérérenoet, 
se  troQTant  trop  près  de  Dorimène. 

Un  peu  plus  loin.  Madame. 

DORIMÈNE. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Un  pas,  s'il  vous  plaît. 

DORIMÈNE. 

Quoi  donc  ? 

aeeeptioM  figurées  de  ee  TeH>e  :  «  acquérir,  attirer  à  soi,  se  rendre  brorable  • 
(par  exemple  gagner  Us  cœurt),  et  ea  mauTuise  part,  «  corrompre  ». 

I.  SCÈNE  XIX. 

M.  JOUEDAiir,  DoauyÉHB,  DoaAirnu  (1734.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

Beculez  un  peu,  pour  la  troisième. 

DORANTE. 

Madame,  Monsieur  Jourdain  sait  son  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  ce  m*est  une  gloire  bien  grande  de  me  voir 
assez  fortuné  pour  être  si  heureux  que  d'avoir  le  bon- 
heur que  vous  ayez  eu  la  bonté  de  m'accorder  la  grâce 
de  me  faire  Tbonneur  de  m'bonorer  de  la  faveur  de 
votre  présence  ;  et  si  j'avois  aussi  le  mérite  pour  méri- 
ter un  mérite  comme  le  vôtre,  et  que  le  Ciel....  envieux 
de  mon  bien....  m*eût  accordé....  Tavantage  de  me 
voir  digne....  des...'. 

DORANTE. 

Monsieur  Jourdain,  en  voilà  assez  :  Madame  n*aime 
pas  les  grands  compliments,  et  elle  sait  que  vous  êtes 
homme  d*esprit.  (Bat,  A  Donmène.)  C'est  un  bon  bourgeois 
assez  ridicule,  comme  vous  voyez,  dans  toutes  ses  ma- 
nières'. 

I.  Dîgae....  de....  (Une  partie  du  tirage  de  1734,  mais  non  1773.) 
s.  «  Certains  rôlea,  dit  Remond  de  Sainte-Albine',  exigent  des  nuances 
plot  délieates  (que  U  raie  tCIsabelU  de  TÉcoIe  des  maris)  :  ce  sont 
dans  lesquels,  tandis  que  le  personnage  est  occupé  de  deux  intérêts  dif- 
Taeteur  doit  remplir  vis-i-ris  des  spect.iteurs  un  objet  contraire  à 
li  qa*il  doit  remplir  Tis-à-Tis  des  personnages  mis  avec  lui  en  action.  Le 
fi6ie  du  eourtisan  dans  /«  Bourgeois  gentilhomme  est  de  ce  nombre.  Il  im- 
porte à  Dorante  de  cacher  è  la  Marquise  que  M.  Jourdain  fait  la  dépense  de 
Il  fête  quVUe  a  consenti  d'uccepter.  Il  n'importe  pas  moins  à  notre  homme 
éê  coor  de  Caire  ignorer  i  M.  Jourdain  que  la  Marquise  ne  le  regarde  que 
un  complaisant  qui  veut  bien  prêter  sa  maison.  Le  courtisan  le  pins 
n'emploierait  que  difficilement,  en  cette  occasion,  tout  Tair  de  Terité 
il  faudrait  qu*il  usât  pour  ne  point  se  trahir.  Le  comédien  doit  non- 
•enlement  emprunter  cet  air  de  vérité,  mais  remplir  deux  objeu  en  apparence 
•Mtradictoim.  0*nn  cAté,  il  est  essentielqu'il  ne  lui  échappe  rien  qui  puisse 

•  n^  pwtie,  chapitre  n,  du  ComMien  (1747,  1749)»  p-  14S  de  Tédition 
^  1749;  P-  198  du  Tolnroe  on  il  est  inwré,  è  la  suite  des  Mémoires  de 
INIe,  dans  la  Coiltetio»  des  Mémoires  sur  Part  dramatique.  L*auteur,  qui 
tnTadIn  à  In  Gazetts  et  an  Mercure,  dont  il  fut  quelque  temps  rédacteor  en 
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DOREMÂNB^ 

n  n'est  pas  malaisé  de  s'en  apercevoir. 

DORANTE. 

Madame,  voilà  le  meilleur  de  mes  amis. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

C'est  trop  d'honneur  que  vous  me  faites. 

DORANTE. 

Galant  homme  tout  à  fait. 

DORIMÂNE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  pour  lui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  n'ai  rien  fait  encore,  Madame,  pour  mériter  cette 
grâce. 

DORANTE,  bas,  à  M.  Joardain. 

Prenez  bien  garde  au  moins  à  ne  lui  point  parler  du 
diamant  que  vous  lui  avez  donné. 

MONSIEUR  JOURDAIN*. 

Ne  pourrois-je'  pas  seulement  lui  demander  com- 
ment elle  le  trouve  ? 

DORANTE*. 

Comment  ?  gardez-vous-en  bien  :  cela  seroit  vilain  à 
vous',-  et  pour  agir  en  galant  homme,  il  faut  que  vous 

déceler  à  la  Marquise  et  à  M.  Joardain  la  tromperie  qa*oii  leur  (ait;  de  rantra^ 
il  faut  que  les  spectateurs  découfrent  chez  lui  Tembarras  que  Dorante  éproaf« 
dana  une  situiition  si  critique.  > 

I.  DoRuàNi,  bas,  à  Dorante,  (i;34.) 

a.  M.  JouRDAiif,  bas,  à  Dorante.  [Ibidem.) 

3.  Ne  pourrai-je.  (1773.) 

4.  DuRAim,  bas,  k  M,  Jourdain.  (1734.) 

5.  Cette  situation,  ce  petit  jeu  de  scène,  se  trouvaient,  m^e  redooblét, 
et,  comme  il  était  naturel,  poussés  jusqu'au  bout,  dans  une  farce,  «  que  Grot- 
Guillaume  et  ses  camarades  représentèrent  à  PHôtcl  de  Bourgogne  »  en  161 7i 
et  que  quelques-uns  des  auditeurs  de  Molière  n*avaient  peut-être  pas  oubliée. 
Les  frères  Parfaict  ont  transcrit  (ils  ne  disent  pas  réimprimé)  tout  le  caneTas 
des  scènes  (tome  IV,  p.  a54-a64).  I^es  quelques  passages  abrégea  que  nom 
en  extrayons  peuvent  être  intéreitsants  h  rapporter  ici.  FLO&SNTnfS  {PAmoth- 
rêuse).  Je  porte  une  affection  particulière  au  ««eigneur  Horaee.  Je  voudrois  que 
TOUS  lui  eussiez  porfé  cette  bague.  TnaLUPiif  [lef^aiet).  Je  ne  manquerai  point 
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fassiez  comme  si  ce  n^étoit  pas  vous  qui  lui  eussiez  fait 
ce  présent.  ^  Monsieur  Jourdain,  Madame,  dit  qu'il  est 
ravi  de  vous  voir  chez  lui. 

DORIMÈIIE. 

Il  m'honore  beaucoup. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Que  je  vous  suis  obligé,  Monsieur,  de  lui  parler  ainsi 
pour  moi! 

DORANTE. 

Tai  en  une  peine  effroyable  à  la  faire  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN*. 

Je  ne  sais  quelles  grâces  vous  en  rendre. 

DORAT^TE. 

Il  dit,  Madame,  qu'il  vous  trouve  la  plus  belle  per- 
sonne du  monde. 


étalai  donner....  >  Arrive  l*Amoarenx.  «  Horace.  Quelles  noarellet  as'tu 
éê  nM  maltretse,  Turlupin?  TunLUPiif.  Bien  tristes,  Monsieur  :  la  pauvre 
nvott  nne  ehatoe  comme  la  vôtre;  en  allant  près  de  la  rivière,  elle  l*a 
tomlier  dedans.  Horacb.  Je  lui  veux  faire  un  présent  de  la  mienne. 
Il  demi  part.  Tublupin.  Je  n'y  manquerai  pas;  mais  je  vous  avertis 
d'IUM  diose,  de  ne  lui  en  point  parler,  car  elle  ne  veut  pas  qu'un  lui  reproche 
m  qn'oA  lui  donne.  Horace.  Je  ne  lui  en  dirai  jamais  mot.  Turlupin.  Venex 
ici  k  demi-heure.  —  Florentiiib.  Eh  bien  !  Turlupin,  as- tu  parlé  an 
Horaee?  lui  as-tn  donné  Tannean?  Tcrlupin.  Oui,  Madame;  mail 
▼oos  savex  que  les  hommes  généreux  ne  veulent  pas  qu'on  leur  re- 
ic  rien,  aussi  ne  faut-il  pas  que  vous  lui  en  parliez.  Florkmtime.  Vrai- 
■mt,  j«  n'ai  garde.  Turlupin.  A  propos,  le  voici.  Horace.  Ma  chère  ftnie.... 

TraLUPm,  bas  à  Horace,  Ne  lui  parler  pas  de  la  chaîne.  Horace Tu 

■*«aipécliea  en  met  discours.  Florentiive.  Monsieur,  ce  nVst  pas  peu  d'hon- 
••■r  que  Tona  me  faites....  Turlupin,  bas  à  Florentine,  Gardezruus  surtout 
^  loi  parler  de  la  bague!  Horace.  Madame,  vos  yeux....  Turlupin,  basa 
r.  lie  soyex  pas  si  indiscret  que  de  lui  parler  de  la  chaîne.  Florbr- 
\,  Moaûeur,  je  tous  ai  déjà  témoigné,  en  vous  envoyant  ma  bague,  com- 
Je  voua  afEectionnob.  Turlupin,  à  part.  Tétc,  non  pas  de  ma  vie  1  me 
foQk  dceouTert.  Horace.  Madame,  je  n'ai  pas  ouî  parler  de  bague  ;  mais 
il  est  bien  vrai  que  je  tous  ai  envoyé  une  chaîne  d'or  par  Turlupin.  TuR- 
vanm^  à  part,  O  le  diable  1...  il  faut  tout  rendre.  » 
I.  Ummi.  (1734.) 

9.  M.  Jourdain,  has^  à  Dorun/e.  Que  je,  etc.  —  Dorante,  &ar,  à  M,  Jour^ 
4mm,  y  mi  au,  etc.  —  M.  Jourdain,  has^  à  Dorante,  {Ibidem.) 
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DORIMÈNB. 

Cest  bien  de  la  grâce  qu'il  me  (ait. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  c'est  vous  qui  faites  les  grâces  ;  et.... 

DORANTS. 

Songeons  à  manger. 

LAQUAIS*. 

Tout  est  prêt,  Monsieur. 

DORANTE. 

Allons  donc  nous  mettre  à  table,  et  qu'on  fasse  venir 
les  musiciens. 

(Six  ciûtiniers,  qui  ont  prépari  le  fesdn,  dantent  enmmble,  et  font  le  trot- 
•ième  intermède;  après  qaoi*,  ils  apportent  nne  table  concerte  de  pliuienra 
meU.) 

I.  SCÈNE  XX. 

M.  JOUBDAIV,   DORIMÀNB,    DORARTR,   UlT   LAQUAIS. 
Li  Laquais,  à  M,  Jourdain,  (1734.) 

a.  SCÈNE  XXI. 

SHTBBB   DB   BALLBT. 

Six  euîsiniert,  qui  ont  préparé  le  festin^  dansent  ensembU;  aprè$  quoi,  etc. 
(Ibidem.)  —  c  Cet  caisiniers^dit  Aoger,  qui  apportent  une  table  en  dansant  Wê 
sont  guère  plus  natnreb  que  les  garçons  taiilenrs  qui  babillent  un  bomoM 
en  cadence  ;  mais  l'excuse  est  la  mt^me  pour  les  deux  intermèdes  :  il  fiillaît 
des  entrées  de  ballet,  et  alors  la  Téritè  de  la  comédie  a  d&  disparaître,  pov 
£dre  place  aux  absurdités  convenues  de  b  chorégraphie.  »  —  Cette  entrée, 
par  les  figures  et  la  musique  de  danse,  puiiTait  être  rendue  fort  divertissante; 
ai  elle  le  fut,  les  invités  du  Roi  portèrent  sans  doute  sur  Tart  méuie  de  la 
chorégraphie  un  jugement  moins  maussade  que  celui  de  Tannotatenr;  comoM 
il  ne  reste  rien  du  ballet,  nous  n>n  pouvons  rien  dire  ;  même  les  airs  qai 
raccompagnaient,  un  passe-pied  et  dfux  rigaudons,  ont  disparu.  Mais  nae 
fois  que  Tinvention  en  était  venue  à  Pesprit  de  notre  auteur  on  de  l*ordon- 
nateur  du  divertissement  royal,  peu  d^iatermèdes,  ce  semble,  ont  été  mieoi 
amenés.  On  peut  admettre  que  cVst  là  une  fantaisie  de  Dorante,  qui,  ayant 
sous  la  main  les  danseurs  commandés  pour  l'exécution  de  son  grand  ballet, 
eelui  dont  le  spectacle  doit  succéder  au  festin,  leur  a  proposé  ce  sujet  d*en- 
trées  eomme  un  petit  prélude  origiuMl.  Les  convives  en  ont  la  surprise  au  mo- 
ment dépasser,  sur  l'invitation  de  Dorante,  dans  une  salle  Toisine.  Ils  restent, 
et,  après  avoir  vu  faire  les  danseurs,  vont  se  mettre  à  la  table  qui  a  été  appor* 
tée.  Il  n'est  nullement  besoin  de  baisser  ta  toile. 

FIN   DU  TBOISlàME    ACTE. 


▲GTE  IV,  SCÈNE  l.  167 


ACTE  IV. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

DORANTE,    DORIMÈNE,    MONSIEUR  JOURDAIN, 
DEUX  Musiciens,  une  Musicienne',  Laquais*. 

I>ORIMÂNB. 

G>mment,  Dorante  ?  voiià  un  repas  tout  à  fait  magni- 
fique! 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Vous  VOUS  moquez,  Madame,  et  je  voudrois  qu*il  fût 
plus  digne  de  vous  être  offert. 

(Tous  M  mettent  i  Uble>.) 
DORANTE. 

Monsieur  Jourdain  a  raison.  Madame,  de  parler  de 
la  sorte,  et  il  m'oblige  de  vous  faire  si  bien  les  hon- 
neurs de  chez  lui^.  Je  demeure  d'accord  avec  lui  que  le 
repas  n'est  pas  digne  de  vous.  Comme  c'est  moi  qui 
Tai  ordonné,  et  que  je  n'ai  pas  sur  cette  matière  les 
lumières  de  nos  amis,  vous  n'avez  pas  ici  un  repas  fort 
saTant,  et  vous  y  trouverez  des  incongruités  de  bonne 
chère,  et  des  barbarismes  de  bon  goût.  Si  Damis  s'en 

I.  Voy«B  eî-eprèf,  p.  i6i«  note  3. 

9.  DORIMÈm,    M.    JOURDAllfy    DORANTE,    THOIf    MUflCmrf,    LAQUAIS. 

(1734) 

3.  Dnriimime^  M.  JourJuiM,  Dorante^  et  lês  trois  musiciens  se  mettent  à 
tMe,  {f^'^em.) 

4.  Et  il  ne  me  désoblige  aoUemeot,  je  lui   ai  obligation,  je  lui  sais  gré 
d'odblier  la  part  que  j*ai  à  toot  eeci,  et  de  ne  songer  en  vous  faisant  las  hon> 

da  sa  Buiioa  qa*à  ce  qui  tous  y  est  dà« 
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étoit  mêlé ^9  tout  seroit  dans  les  règles;  il  y  auroit  par- 
tout de  Télégance  et  de  rérudition,  et  il  ne  manqueroit 
pas  de  vous  exagérer  lui-même  toutes  les  pièces  du 
repas  qu'il  vous  donneroit,  et  de  tous  faire  tomber  d'ac* 
cord  de  sa  haute  capacité  dans  la  science  des  bons  mor- 
ceaux, de  vous  parler  d'un  pain  de  rive*,  à  biseau  doré, 
relevé  de  croûte  partout,  croquant  tendrement  sous  la 
dent;  d'un  vin  à  sève  veloutée,  armé  d'un  vert  qui  n'est 
point  trop  commandant';  d'un  carré  de  mouton  gour- 
mande de  persil^  ;  d'une  longe  de  veau  de  rivière *,  longue 

I.  Si  DamU,  notre  «mî,  s'en  étoit  mêlé.  (i68a,  94  B.)  —  Demis  fait  songer 
h  ees  pro/es  dans  Pordrê  des  Coteaux  dont  Boileaa  «Tait  parlé  en  i665,  dans 
sa  m*  satire,  et  an  Clilon  dont  la  Bruyère  fit  le  portrait  vingt  ans  pins  tard« 
dans  sor4  chapitre  de  tHomme^  n*  laa  (1690,  tome  II,  p.  56). 

a.  Un  pain  de  rive  est  un  pain  qui,  ayant  été  placé  au  bord  du  fonr*,  et 
par  coniéquent  n^ayant  pas  été  en  contact  avec  les  autres  pains,  est  bien  eait 
sur  les  bords  et  a  nn  biseau  dori^  an  lien  de  cette  haisure  qui  ressemble  à  de 
la  mie.  {Noied^Auger,) 

3.  D*un  TÎn  où  sous  la  force  adoucie  se  fait  encore  sentir,  mais  sans  tn^ 
commander  l'attention  du  palais,  nn  piquant,  un  bouquet  de  jeunesse. 

4.  «  Gourmamdi  Tent  dire  ici  tardif  >  assure  Auger,  et  TAcadémie  (en  i83S 
et  en  1878)  confirme  cette  explication.  Mais  qu*entendait-OA  proprement 
par  le  mot?  Que  l*herbe  odorante  rendait  le  morceau  pins  digne  d*nn  goor- 
mand,  plus  friand?  on  bien  qu'elle  en  pourait,  sinon  dominer,  commamier^ 
dn  mwins  corriger  le  fumet?  Vojes  le  Supplément  dn  Dictionnaire  dé  iJiiré, 
Le  Dictionnaire  même  a  un  exemple  de  PHistoire  universelle  d* Agrippa  d*àn- 
bigné  (liTre  V,  chnpitre  xzxn,  tnme  I,  p.  3a6,  éd.  de  1616)  qui  peut  suggérer 
nne  explication  meilleure  :  c  Celle-là  (cette  gmiire)  seule,  gourmaiidée  d'arqne» 
busades,  fut  prise.  •  Gourmandie  là  semble  bien  signifier,  non  pasÎAf  Mtffiesea* 
lement  par  de  nombreux  coups  d'arquebuse,  mais  en  gardant  la  trace,  crihUk 
d'arqnebusades;  et  ici  ce  doit  être  criblé^  semé  de  persil.  —  En  fait.  Topera- 
tîoB  culinaire  quUndiqne  Auger  se  pratiquait  ;  de  la  Varenne  l'approuve  dans 
son  Cuisinier  français^  dont  le  Dorante  de  la  Critique  nous  a  fait  connaître 
l'autorité*,  et  il  sait  pour  ce  précepte  user  d'un  terme,  ce  semble,  pins  eon- 
gruent  à  la  chose  (p.  87  de  Tédition  de  1670  même).  Il  parle  d'an  kaut-cétd 
de  mouton  :  c  Vous  ponres  le  fsire  ràlir  piqué  de  persil,  et  étnBtmnl,  earfwle 
tontsec.  • 

5.  ^etiu  de  rivière,  TMn  élevé  en  Normandie,  dans  des  prairies  nHsiaet  de 
la  SetM.  (tlote  ^ Auger,)  Vojes  tome  VII,  p.  ia8,  note  a, 

•  L'Académie  constate  qu'on  dit  encore  «  par  extension  la  rive  iTws  bais^ 
le  bord,  la  lisière  d'un  bois.  » 

*  Vojex  à  la  scène  ti  de  la  Critique  de  P École  du  /emmas^  tome  m, 
p.  359  et  note  3. 


ACTE   IV,  SCÈ!ÇB  I.  t5c 

cria.  MiacW.  dfiicate,  et  qui  50U5  l^'S  doni5 
f  TTÛe  pile  d'anniMle  :  d^  penlrix  rrlevo<iK  d'un 
sorpraïuit:  et  poar  smi  opên'«  d'ano  soupe  & 
hosHloa  pn4c'.  soutenue  d*un  jeane  ï^n^s  dindon*  can* 
f  *  de  pîjieoQDeaiix,  et  couronnée  dVùrnons  bbnc5, 
sTee  h  chicorée.  Mais  poar  moi,  je  vous  a\  oue 
i^poonnce:  et  comme   Monsieur  Jourviain  a  fort 
dit.  je  Toadrois  que  le  repsis  fût  plus  di^e  de  \ous 
offert. 

DOBlvi!IB. 

Je   ne  réponds  i  ce  compliment,   qnVn  mandant 
comme  je  fais. 

HOXSIEUB    JOUBDAIX. 

Ah!  que  Toîlà  de  belles  mains  ! 

DOBIMÈÏVB. 

Les  mains  sont  médiocres,  Monsieur  Jounlaîn  ;  mais 
▼oolez  parler  du  diamant,  qui  est  fort  beau. 


I.  Fi«r  Mm  cliel-<r««Tre.  «  Yoas  tous  toumn  bien,  ««rit  Bnuy  Babutia 
&!!■•  de  Gffigaaa*  en  1676,  de  U  lettre  que  tous  m*a?cs  promiiw,  d^  que 
mam  ëmna,  appris  q«e  je  aeroU  grand>p<re.  Je  ra*atteadt  à  aa  opéra.  •  irett 
■Mii  le  aaot  éê  la  FoaUiae  fèlieiuot  Tureoae  de  sa  netoire  de  Siatthcim 

Toas  aTcs  bit,  Sci^eur,  un  opéra. 

T«f«B  dass  le  Dùtùmwrê  de  Uttrt  d*autres  exemples  oà  opéra  est  è  tra- 
par  OBfre  difficile. 
B.  Oiiv  citpliqae  Aa^er,  il  j  a  «  de  petits  yeux  qai  ressemblent  è  de  la 
■anea  de  perles.  * 

3w  Ifoa  pas,  saas  doute,  accompagnée  d*un  dindon  pour  plat  de  relevé, 
d*nn  dindon  dans  le  bassin  même  qui  la  contient  et  que  cou- 
baat,  snr  le  bord,  un  cercle  d'oignons  blancs. 
4*  D^nBJeaaegrosdiodon,  cantonnée.  (1674,  8a,  9$B,  17I4.) — Camtonni^ 
^pk  s'est  iei  qa'an  sjnonjme  recherché  de  Jitinqmi,  se  rapporte  évidemment 
■iciB  à  la  priaeipale  pièce  de  rolaille.  C*e>t  un  terme  de  b1as4»n.  Il  ae  dît, 
dPliptés  rAeadéaaie,  «  des  pièces  accompgoées,  dans  les  cantons  de  Técu,  de 
fM^■as  antres  figures.  »  Camton  se  dit  «  des  parties  dans  lesquelles  un  écu 
«1  partagé  par  les  pièces   dont  il  est  chargé.  »    Les  exemples  qu'elle  donne 

•  Dans  aae  lettre  insérée  parmi  celles  de  Mme  de  îiévigné,  tome  IV,  n.  3i7  t 
v»jH  là  (note  a)  un  extrait  des  Ifomvetlês  remarques  du  P.  Boubours  (%*•  édi- 
lÎM,  l670,p.  174). 

ft  Toae  V  de  l'édition  de  M.  Marty-Lareaux,  p.  98. 


■  6o  LE  BOURGEOIS   GENTILHOMME. 

MONSIEISR    JOURDAIN. 

Moi,  Madame!  Dieu  me  garde  d'en  vouloir  parler;  ce 
□e  seroit  pas  agir  en  galaat  homme,  et  le  diamant  est 
ibrt  peu  de  chuse. 

DORIuilTE. 

Vous  êtes  bien  dégoûté. 

IMONMEUR   JOURDAin. 

Vous  avez  trop  de  bonté.... 

DORANTE ', 

Allons,  qu'on  donne  du  vin  à  Monsieur  Jourdain,  et 
à  ces  Messieurs,  qui  *  nous  feront  la  grâce  de  nous 
chanter  un  air'  à  boire'. 

DORItlBNE. 

C'est  merveilleusement  assaisonner  la  bonne  chère, 
que  d'y  mêler  la  musique",  et  je  me  vois  ici  admirable- 
ment régalée'. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Madame,  ce  n'est  pas.... 

■ODt  :  Cimx  caitUmait  dt  giiatn  iloilii.  Il  porlt  ont  croix  d'or  ti  tuu  iioiU 


I.  Omk<^■ 

«,  aprii  aimrfaii  ligne  à  M. 

1.   Et  >  cet  Muiicuri  «t  t  «•  Ddm»,  qui. 

(1681.)  Vojo'  ci'optn,  'p.  161, 

3.  QiK.lq» 

.  «r.  (.681.) 

4.   Vojm  . 

CK.l.r«,  p.   l6i.i.ot«4.  —Lï 

■  dUDieuro,  «mma  U  cH  dit  •« 

lUbiit  d«  Il  > 

«„.  (ci-deMu..  p    .3,),«lité 

t<H>[  d->lH>rd  idini*  1  L  ubk  «1 

conmeti  il< 

K  icycBI  à  ce  manuDl. 

S.  Li  c:a 

r  lonit  dd  nutln  a  goill  lio  mu 

,«quo  de  Ubte  \  lu  modcCituI 

àxa  1.  Roi 

v^t,   ui.g«  ^bli  qu'-i.m  dl«« 

pgrt,  l'unn   . 

In  deui   baiitl.^1  da  vhiIuoi  u» 

1.  D>».iqyc  «i»  d.  1.  CbcpeU. 

•e  Gmi»  «d 

Irndra.   Aut   ploa  gnadi  jouri 

>  d-iiiqu;è<i.dc,   le  jour  m^inB.  ce 

etour  cl^HnuK  .lu  Roi  h  Ht».  : 

i  la  fin  de  la  Fronde  (ai  oeiobn 

iOS»l.  »  rie 

r»<l  d.  GiiAna,  M..d>iiiai»ll<! 

lalujit  «et.»  par  hnh>tud>  an 

fioiDi»  f>i» 

Ixur  wrrlM,  Cauil-Bliie  ■  rAf 

.'é  c.  piiu„e  curieux  de  te*  JVc- 

II.  p-.»5):.M..«««r.«i. 

cu  ordre  de  .'en  .lier....  Une  de 

ailUlaaeDl 

lur  d'udteadra  d«  viulontP   ISa 

ua  »rou   tout   ehetiia.  •  Je  lu 

Il  faut  t'.>tl«adni  i  tout  cl  t'f  1 

6.   Ncap. 

e,  Eli*  :  lojci  plut  haut,  p.  i5o, 

now3. 

ACTE   IV,    SCENE  1. 

DURANTS. 

Monsieur  Jourduin,  prêtons  silence  à  ces  Messieurs  '  ; 
ce  qu'ils  nous  diront*  vaudra  mieux,  que  tout  ce  que 
nous  pourrions  dire, 

(La  Hiui'eiei»  ri  lu  HuiicicoM  '  pKaoeal  dei  jtna,  chialaat  deu  ehiiuaiii 
■  boirs*,  cl  »Bi  toulcaui  de  touLs  la  ijmpliQaiï.) 

I.  A  CM  Uenieun  et  >  c»  D.ime>.  (1681.) 

I.  Ce  iju'ili  uiiu  fenat  enundre.  {ItiJtm.) 

3.  £(  tu  Mmieimita.  {fbidcm.)  —  Li  purtilion  porte,  eomme  le  leite 
origla*!.  •  l«  Miuieuai  et  U  Huiicigane  ■.  Cette  indicition  et  cctln  qu'on  ■ 
ige  (■•dcTiDl  lie  I*  km»  dbI  probiblemeat  ili  récligëu  pour  i'iai[ir«iioa  de 
Il  eiKBêdie,  qnitH  noii  aaTiroa  iprii  la  iinmiire  reprÉMOtition  à  la  ville, 

nota,  diai  rorïgioii,  ne  pirle  ijtie  de  •  Meiiieu»  >,  al  au  liitcl  oc  GgarcKt 
pour  cal  iBlFTOèdc  (ci-ajiréi,  p.  a33)  que  doi  nom  de  chaatcun.  La  enn- 
Indietioa  s'en  una  doute  qu'apparestr.  A  la  lêrité,  aucunei  dei  parolet 
bKhiqaci  qu'on  na  lire  na  conTienneal  à  uuc  fcmioc  ;  nuis  inutiulrmeal  I41 

icrit  pour  tûnot  cl  baue)  na  iwveuii  p„>  de  toute  acuité  i  un  boinme.  Lm 
*'         '  'lit  faite»  puiur  ilre  lrt>-n.ilu- 


I  ;  LuIH  ee| 
:  la  nul  i< 


f  une  Philii  :  ee  1001,  li  l'on  rei 
Aaan  le  livret  nom  apprend-il 
diMOia  k  MorI,  le  leul  du   Ir 


lialogae  d'ui 


prendre  ÏA  pl^ce.   —  Avdi^ 

l«*  paniea?  Lei  ranantc*  il 

4.  Daaa  Jet  dialogue)  de  la  Comparaiion  dt  la  humi^ue  iulicnitt  ti  i» 
U  ;™«j.\pn  >fln«H«,  pTi-  FfMneuw  (i;oS),  un  d^-»  inierloc meurt  a'ioic 
(11-  p.rlie,  p.  lig-iiî)  :  .Entre  lei  clinte.  an  qiiul  notre  iiiailqiic  l'emporte 
HT  r>^lienaa,  U  («/■>  f  .1  Mn{  Jt  Unir  U  da  Jani  It  dUlogmi)  a  OTilihr 


avilie  a 


s  ï  bail 


li  [ivic  ta  rauduHlli)  loDi  dai  bien*  pruprei  1  la  Faaact  «i  qrie  lei  liai 
•onnoliami  poiat....  Cei  raktdctilln,  l<?(  uiri  ji  bnin  M  lu  brunettei, 

1  été  on  dE>  taleati  d«  ao*  pratuieci  Buiieieni  que  LuUÎ  pril.  ca  prei 


It,  puiiqu'il  M  *'((tl  qae 


i6a  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

PREMIÈRE  CHAHSOlf  ▲  BOIRE  ^ 

Un  petit  doigt j  PkiliSj  pour  commencer  le  tour. 
Ah!  quun  perre  en  vos  mains  a  (Cagréables  charmes! 

Vous  et  le  vin^  vous  vous  prêtez  des  armes  *, 
Et  je  sens  pour  tous  deux  redoubler  mon  amour  ^  : 
Entre  luiy  vous  et  moi^  jurons^  jurons^  ma  belle^ 
Une  ardeur  éternelle. 

Quen  mouillant  votre  bouche  il  en  reçoit  eTattraits^ 
Et  que  Von  voit  par  lui  votre  bouche  embellie! 
Ah!  Vun  de  Vautre  ils  me  donnent  emfie^ 
Et  de  vous  et  de  lui  je  m^ enivre  à  longs  traits  : 
Entre  lui^  vous  et  moi,  jurons^  jurons^  ma  belle^ 
Une  ardeur  éternelle. 

8BC0NDB   CHANSOlf   A.    BOIRE  ^. 

Buvons^  chers  amis,  buvons  : 
Le  temps  qui  fuit  nous  y  convie*  ; 

ont  iadination  à  boire,  non  pat  tout  i  bit  allemande,  maU  beaooonp  plot 
qa*italienne.  > 

1.  I*'  et  n*  Mosicuirf  êmtembU^  un  verre  à  la  main.  (1734.) 

2.  Ah/  qm*un  verre  en  iH>e  mains  sont  ttagriahles  armes I 

Kous  et  le  vin^  vous  vous  prêtez  des  ekarmes, 

(Umt  de  1670  et  Partition  Philidor.) 

3.  Ici,  dans  le  diant,  finit  une  prenûire  leprite  qm  ae  répétait,  naii  «ine 
la  aeeonde  formant  refrain.  Dans  celle-ci,  le  dessus  et  la  basae  disent  d*aboid 
bis,  mais  non  toujoars  ensemble,  le  premier  bémistiebe  du  premier  ven; 
pniii  les  deux  Tcrs  adierés  (au  second,  la  basse  répète  c  Une  ardeur  »),  is 
hm  ndisent,  la  basse  ajoutant  seule  une  fois  de  plus  c  tous  et  moi  >  et  «  Uns 


4.  n*  et  m*  MUiiciBRS  ensemble,  (1734.) 

5.  n  parait  que  Lulli  arait  une  prédilection  pour  cette  aeeonde  des 
dianaons  mises  en  musique  par  lui.  Fresneuse  (ibidem,  p.  laa)  nous  four* 
dt,  è  eet  égard,  d*intiresaants  détaib  ;  «  Quant....  aux  airs  k  boire,  LaiU 
en  a  peu  fait.  Cependant  il  en  a  fait  quelques-uns....  Outre  les  aira  ba- 
ebiqoet,  les  récits  de  Baecbus  de  ses  opéra,  nous  en  arona  plnaicnrs  de 
lut  dana  Ma  ballets.  Au  quatrième  acte  du  Bourgeois  gentilkomme,  il  7  en 
a  deni  de  deux  eouplets  ebaeun.  Le  second 

Buvons,  chers  amis,  burons  ; 
Le  temps  qui  fuit  nous  j  conrie,  etc. 


ACTE    IV,  SCÈNE  I.  i6) 

Profitons  de  la  vie 

jiutant  que  nous  pouifons^. 
Quand  on  a  passé  Vonde  noire  j 
Adieu  le  bon  uin^  nos  amours; 

Dépéchons-nous  de  boire j 

On  ne  boit  pa^  toujours. 

Laissons  raisonner  les  sots 
Sur  le  ifrai  bonheur  de  la  tfie  ; 

Notre  philosophie 

Le  met  parmi  les  pots. 
Les  biens f  le  sai»oir  et  la  gloire 
N'ôtent  point  les  soucis  fâcheux ^ 

Et  ce  nest  quà  bien  boire 

Que  Von  peut  itre  heureux  *. 

Sus^j  sus  y  du  {fin  partout,  uersez,  garçons  ^^  ifersez^ 
Versez  y  versez  toujours  ^  tant  quon  ifous  dise  assez  *. 

éCott  an  des  airs  da  monde  que  Lalli  a  toute  sa  TÏe  le  plus  aimé.  J*ai  ouî 
dir«  à  Brunet  qa^ils  le  chantoient  sourcnt  ea^emble  :  Bruaet  ehaatoit  le 
detsos  ;  Lulli  chantott  la  bisse  (c'êtoit  une  basse  que  le  peu  de  voix  qu*a- 
▼oit  eelni-d)  et  accompaguoit  de  son  clarecin.  >  Ce  Brunet  avait  été  page 
delà  Musique  du  Roi  :  Toyex  ei-après,  p.  aaS,  note  6. 

I.  Le  premier  quatrain  forme  une  première  reprise  qui  se  répète,  ainsi 
q«e  In  aceonde,  formée  du  teeond  quatrain.  Dans  le  premier  quatrain,  la 
baaac  dit  c  buTont  >  une  fois  de  plus  que  le  ténor  ;  dans  le  second,  lea 
deox  rediaent  le  vers  «  Dépéchons-nous  de  boire,  »  le  ténor  y  répétant 
chaque  fois,  la  basse,  qui  part  plus  tard,  n*j  répétant  que  la  pranrière 
Cnit  «  Oépécbons-nous  >.  Il  y  a  naturellement  de  semblables  répétîtîooa 
mux  deux  quatrains  du  second  couplet. 

9.  Ca  second  quatrain  du  second  couplet  de  la  chanson  manque  dans  les 
édicioBsde  i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  et.j  est  remplacé  par  le  quatrain  cor- 
rcapoadant,  lomant  reiîrain,  du  premier  couplet  :  «  Quand  o»  a  yassi  Pomdé 
mmir§,  »  de. 

3.  TouSTmoB  nftiiiBLt.  Sus,  (1734.) 

4.  Garçon.  (ii374«  Partition,  i68a,  9a,  97,  17)0,  34.) 

5.  Jusqu'à  tant  que,  jusqu'à  co  qu'on  tous  dise...  :  Tojex  le  Dêetêonmuire 
do  Litiré,  k  Taxt,  16*.  —  Dana  le  chant  de  co  trio,  /•  Dessus  dit  ainsi  lo 
pwiias  hémiitidCie  du  premier  vert  :  m  Sus,  sus,  du  vin,  du  rin  partout,  du 
TÛ  portoat i»  U  Témor  :  Sua,  sas,  du  nn  partoirt,  dn  via  partoat; ia  Masses 


i64  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

DORIMÂNE. 

Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  mieux  chanter,  et  cela-est 
tout  à  fait  beau. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  vois  encore  ici,  Madame,  quelque  chose  de  plus 
beau. 

DORIMÈNE. 

Ouais  !  Monsieur  Jourdain  est  galant  plus  que  je  ne 
pensois. 

DORANTE. 

Comment,  Madame  ?  pour  qui  prenez-vous  Monsieur 
Jourdain  ? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  voudrois  bien  qu'elle  me  prit  pour  ce  que  je  dirois. 

DORIMÈNE. 

Encore  ! 

DORANTE  * . 

Vous  ne  le  connoissez  pas. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Elle  me  connoitra*  quand  il  lui  plaira. 

DORIMENE. 

Oh!  je  le  quitte •. 

«  Sas«  sus,  da  TÎn,  du  TÎn  partout.  »  —  Le  dernier  rerê,  après  aroir  été  dit 
une  première  fois,  est  repris  de  façon  à  reTcnir,  arec  des  répétitions  parti* 
coiières,  deux  fois  dans  le  ehant  du  Dessus,  trois  Ibis  dans  cdui  du  Ténor  et 
de  la  Basse.  Voici  pour  chaque  Toix  l'emploi  des  paroles  reprises.  Le  Des- 
sus r  «  Versez  (/rr)  toujours,  Tersez  {his)  toujours,  rersex  toujours,  tant  qu*on 
roos  dise  assez.  Versez  toujours  {ter  ces  deux  mots),  tant,  etc.  >  Le  Ténor  : 
m  Versez  (<«'')  toujours,  tant,  etc.  Versez  (ier)  toujours,  tant,  etc.  Verses  tou- 
jours, tant,  etc.  >  La  Basse  t  «  Venez  (ter)  toujours,  versez  toujours,  tant,  etc. 
Versrs  (bis)  toujours,  tant,  etc.  Versez  (bis)  toujours,  tant,  etc.  » 

I.  DoRARTi,  à  Dorimème.  (1734.) 

a.  Plus  encore  que  les  grosses  sottises  qu^il  risque,  cet  elle  fiiniilier  indique 
h  quel  point  M.  Jourdain  s*est  monté  la  tête  et  s'abandonne,  et  cda  sans 
donte  déjk  sons  TcaU  de  Mme  Jourdain,  prête  à  entrer. 

3.  Vj  renonce  ;  je  renonce  h  faire  assaut  :  compares  tome  III,  p.  349  et 
note  I ,  scène  ti  de  la  Critique  de  C École  des  femmes^  et  Uum  VI,  p.  ^1 
dernière  scène  d«  George  JkuuHn, 
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DORANTS. 

Il  est  homme  qni  a  toujours  la  riposte  en  main.  Mais 
TOUS  ne  voyez  pas  que  Monsieur  Jourdain,  Madame, 
mange  tous  les  morceaux  que  vous  touchez^. 

DORIMÂNB. 

Monsieur  Jourdain  est  un  homme  qui  me  ravit. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Si  je  pouvois  ravir  votre  cœur,  je  seiois.... 


SCENE   IL 

MADAME    JOURDAIN,     MONSIEUR    JOURDAIN, 

DORIMENE,    DORANTE,   Musiciens,   Musicienne, 

Laquais  '. 

madame  jourdain. 

Ah,  ah!  je  trouve  ici  bonne  compagnie,  ctje  vois  bien 
qu*on  ne  m  y  attendoit  pas.  C'est  donc  pour  cette  belle 
affaire-cî.  Monsieur  mon  mari,  que  vous  avez  eu  tant 
d^empressement  à  m*envoycr  dîner  chez  ma  sœur?  Je  r 
viens  de  voir  un  théâtre  là-bas,  et  je  vois  ici  un  banquet  ] 
à  faire  noces.  Voilà  comme  vous  dépensez  votre  bien, 
et  c'est  ainsi  que  vous  festinez'  les  dames  en  mon  ab- 
sence, et  que  vous  leur  donnez  la  musique  et  la  comé- 
die, tandis  que  vous  m'envoyez  promener  ? 

I.  QiM  ▼ont  ares  toachéii.  (iMi,  94  B,  1734.) 

9.  MUfICiBHS,  LAQUAIS.  (i7i4.)  —  Il  j  a  dans  Witinaire  de  Plaate  (m- 
eomd*  pmrtU  de  la  seine  H  de  Pacte  f^,  vers  886  et  smivanu)  ium  titoatioa 
pnaqiM  acmblable  :  Artémone  surpread  son  mari  Déméuète  à  table,  chex  la 
«Mutiaaa*  I4itléiii«;  elle  apoatropKe  vertement  la  eourtisaae,  et,  eoBune  de 
raisoa,  traite  cacore  plus  mal  le  galant  suranné.  {Yote  d'Aager.) 

3.  Ce  yeshm /estimer,  qai  ae  prend  soit  activemeat,  comme  ioi,  toit  aeatra- 
laBMat,  est  aoté  «  Tiens  »  dans  les  trois  premières  éditioas  du  Dietioanaire 
de  PAcadéauef  daas  les  suiTtates,  eomme  familier  seulemeat  ou  a*ayaat  d^em- 
pbi  qa*ca  pleiiaataat. 
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noRÀim. 

Que  Toalez-Yoos  dire,  Madame  Jourdain  ?  et  quelles 

ifantaisies  sont  les  vôtres,  de  vous  aller  mettre  en  tête 

que  votre  mari  dépense  son  bien,  et  que  c*est  lui  qui 

donne  ce  régale  *  à  Madame  ?  Apprenez  que  c'est  moi, 

je  vous  prie;  qu'il  ne  fait  seulement  que  me  prêter  sa 

*■  maison,  et  que  vous  devriez  un  peu  mieux  regarder  aux 

^  choses  que  vous  dites. 

MONSIEUR  JOURDim. 

Oui,  impertinente,  c'est  Monsieur  le  Comte  qui  donne 
tout  ceci  a  Madame,  qui  est  une  personne  de  qualité.  II 
me  fait  l'honneur  de  prendre  ma  maison,  et  de  vouloir 
que  je  sois  avec  lui. 

MADAME   JOURDAIlf. 

Ce  sont  des  chansons  que  cela  :  je  sais  ce  que  je  sais*. 

DORANTE. 

Prenez,  Madame  Jourdain,  prenez  de  meilleures  lu- 
nettes: 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n^ai  que  faire  de  lunetteSi  Monsieur,  et  je  vois' 
assez  clair;  il  y  a  longtemps  que  je  sens  les  choses,  et 
je  ne  suis  pas  une  bête.  Cela  est  fort  vilain  à  vous,  pour 
/  un  grand  seigneur,  de  prêter  la  main  comme  vous  faites 
aux  sottises  de  mon  mari.  Et  vous,  Madame,  pour  une 
grand'  Dame  \  cela  n'est  ni  beau  ni  honnête  à  vous, 

I.  Ce  régal.  (1710,  18,  3o,  33,  34*)  —  Sur  ce  mot,  ici  toat  à  fait  synonyme 
de  cadeau  (qui  te  troure  ci-dessus,  p.  lai),  et  bien  expliqué  par  le  rerbt 
rég  aletj  tel  qu'il  a  été  employé  p.  l50  et  160,  voyex  aux  Amant*  nMgmifiqmês^ 
tome  VU,  p.  410,  note  i.  Nous  avons  dit,  même  tome»  p.  lit,  aot*  1,  que 
e«tte  ortl»0|rrapbe  de  ronginal  (iVga/e)  était  alors  très-ordinaire,  et  qu'elle  ne 
fiit  changée  par  TAeadémie  qne  postérieiirement  à  sa  première  édition  de  1694- 

3.  le  tti*entends,  je  tais  qu*en  penser  :  nous  avons  d^à  tu  de«x  fob  ee 
dicton  (an  Médecin  mafgré  lui^  tome  VI,  p.  37  et  p.  6f). 

3.  n  y  •  fM  (pcyr)  ici  dena  Toriginal  et  dans  presque  tout  noe  ancîem  testes, 
bien  qil*ib  aient  fwùplus  liant  (p.  160, 164  et  lfi5),  devant  d'autretToyelIeiqa*a. 

4.  Telle  étt  ici  TorthograpHe  des  éditions  de  1S71,  74>  75A,  S4  A;  gnmdc 
Dame,  dans  celles  de  1683,  94B  et  1734.  Voyez  ci-desent,  p.  146,  aott  i. 
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de  mettre  de  la  dissension  dans  un  ménage,  et  de  souf» 
firir  que  mon  mari  soit  amoureux  de  vous. 

DORIMÂNB. 

Que  veut  donc  dire  tout  ceci  ?  Allez,  Dorante,  vous^ 
vous  moquez,  de  m'exposer  aux  sottes  visions  de  cette  | 
extravagante. 

DORANTB^. 

Madame,  holà!  Madame,  où  courez-vous? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Madame  !  Monsieur  le  G)mte,  faites-lui  excuses  *,  et 
tachez  de  la  ramener.'  Ah!  impertinente  que  vous  êtes  ! 
voilà  de  vos  beaux  faits  ;  vous  me  venez  faire  des  affronts 
devant  tout  le  monde,  et  vous  chassez  de  chez  moi  des 
personnes  de  qualité. 

MADAME    JOURDAIN. 

Je  me  moque  de  leur  qualité. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  ne  sais  qui  me  tient ^,  maudite,  que  je  ne  vous 
fende  la  tcte  avec  les  pièces  du  repas  que  vous  êtes 
venue  troubler.  (On  6te  la  uble".) 

MADAME   JOURDAIN,   sortant. 

Je  me  moque  de  cela.  Ce  sont  mes  droits  que  je  dé-     •  p) 
fends,  et  j*aurai  pour  moi  toutes  les  femmes. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  faites  bien  d'éviter  ma  colère.*  Elle  est  arrivée 

I.  DoAAiiTi,  suivant  Dorimène  qui  sort.  (1^34.) 

9.  Cest-à-dire  faite*-lui  des  excuses  pour  moi.  —  Faites-lai  mes  ezcases. 
(1692,  1730^33,  34.) —  Faites-lui  excu&e.  (1718.) 

3.  SCÈNE  III. 

M™*   JOUADAIK,    M.    JOURDAIN,    LAQUAlf. 

M.  Jourdain.  (1734.) 

4-  Ce  qoi  me  tient  :  ^rojci  au  Lexique  de  la  langue  de  CornêUU^  tome  II,, 
f .  a56. 

5.  Lu  laquais  emportent  la  table,  (1734.) 

6.  SCÈNE  IV. 

H.  «ouaDAia,  Mul,  {fhidem,) 
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là  bien  malheureusement.  J'étois  en  humeur  de  dire  de 
jolies  choses,  et  jamais  je  ne  m*étois  senti  tant  d^esprit. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  cela  ? 


SCÈNE  III. 

COVIELLE,  àégoiU\  MONSIEUR  JOURDAIN •, 

Laquais. 

covielle. 
Monsieur,  je  ne  sais  pas  si  j'ai  l'honneur  d'être  connu 
de  vous. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  Monsieur. 

COVIELLE  '. 

Je  vous  ai  vu  que  vous  n'étiez  pas  plus  grand  que 
cela^. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Moi! 

COVIELLE. 

Oui,  VOUS  étiez  le  plus  bel  enfant  du  monde,  et 
toutes  les  dames  vous  prenoient  dans  leurs  bras  pour 
vous  baiser. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Pour  me  baiser! 

I.  Co^ncLLK,  déguisé  en  voyageur,  (i68a.)  —  En  rojageor  portant  tans 
donte  encore  longue  barbe  et  aflublé  de  quelque  pièce  du  costume  oriental. 

a.  SCÈNE  V. 

M.    JOUADAIK,  COriSLLB,  déguisé.  (1734.) 

—  Sur  toute  la  fin  bouffonne  de  la  comédie,  ro jez  ci-detsuii  la  Ifotiee^  p.  1 4  et  1 5. 

3.  CoTiELLB,  étendant  la  main  à  un  pied  de  terre,  (1734.) 

4.  Amolphe  dit  d'Horace,  aux  vers  267  et  a58  de  PÉcole  des  femmes 
(tome  III,  p.  181)  : 

J'admire  de  le  Toir  an  point  où  le  Toili, 
Aprèa  qoe  je  l'ai  tu  paa  ]>laj  grand  que  eela. 
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COVIBLLB. 

Oai.  J*étois  graDd  ami  de  feu  MoDsieur  votre  père. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

De  feu  Monsieur  mon  père  ! 

COVIBLLB. 

Oui.  Cètoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

G)mment  dites-vous  ? 

COVIBLLB. 

Je  dis  que  c^étoit  un  fort  honnête  gentilhomme. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mon  père  ! 

COVIBLLB. 

Oui. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Vous  Tavez  fort  connu  ? 

COVIBLLB. 

Assurément. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Et  VOUS  Tavez  connu  pour  gentilhomme  ? 

COVIBLLB. 

Sans  doute. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  ne  sais  donc  pas  comment  le  monde  est  fait. 

COVIBLLB. 

Comment  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

II  y  a  de  sottes  gens  qui  me  veulent  dire  qu'il  a  ctc 
marchand. 

COVIBLLB. 

Laii  marchand  !  Cest  pure  médisance,  il  ne  Ta  jamais 
été.  Tout  ce  qu^il  faisoit,  c*cst  qu'il  étoit  fort  obligeant, 
fort  officieux  ;  et  comme  il  se  connoissoit  fort  bien  en 
élofTeSy  il  en  alloit  choisir  de  tous  les  côtés,  les  faisoit 
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apporter  chez  lai,  et  en  donnoit  à  ses  amis  pour  de 
Targeot. 

MONSIIUR  JOUEDAIN. 

Je  suis  ravi  de  vous  connoitre,  afin  que  vous  rendiez 
ce  témoignage-lày  que  mon  père  ctoit  gentilhomme. 

COYIELLB. 

Je  le  soutiendrai  devant  tout  le  monde. 

MONSIEUR   JOURDAUf. 

Vous  m*obligerez.  Quel  sujet  vous  amène? 

COVIELLl. 

Depuis  avoir  connu*  feu  Monsieur  votre  père,  honnête 
gentilhomme,  comme  je  vous  ai  dit,  j*ai  voyagé  par  tout 
le  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Par  tout  le  monde! 

CO  VIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  pense  qu'il  y  a  bien  loin  en  ce  pays-là*. 

CO  VIELLE. 

Assurément.  Je  ne  suis  revenu  de  tous  mes  longs 
voyages  que  depuis  quatre  jours  ;  et  par  Tintérêt  que  je 
prends  à  tout  ce  qui  vous  touche,  je  viens  vous  an- 
noncer la  meilleure  nouvelle  du  monde. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Quelle  ? 

COVIELLB. 

Vous  savez  que  le  fils  du  Grand  Turc  est  ici  *  ? 

I.  Littré  cite  de  ce  tour  de  depuis  employé  aree  un  infinitif  paaté  on 
csemple  de  Calrin  et  un  de  Saint-Simon;  on  en  tronrera  d'autres  dans  les 
dirert  Ltxiquet  de  la  Collection. 

91.  Ceit-à-dire  :  qu*il  y  a  de  longt  rojagea  à  £ura  eo  ee  p«jt4à,  par  ee 
pays  qne  tous  nommez  c  tout  le  monde.  » 

3.  U  y  a  un  point,  au  lieu  d*un  point  d'intcrrogatioB,  après  îtfî«  daas  ks 
de  1674,  8n,  1734  (mais  non  1773). 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Moi  ?  Non. 

COVIELLE. 

Comment?  il  a  un  train  tout  à  fait  magnifique;  tout 
le  monde  le  va  voir,  et  il  a  été  reçu  en  ce  pays  comme 
un  seigneur  d*importance. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Par  ma  foi  !  je  ne  sa  vois  pas  cela. 

COVIELLE. 

Ce  qu'il  y  a  d'avantageux  pour  vous,  c'est  qu'il  est 
amoureux  de  votre  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  ? 

COVIELLE. 

Oui;  et  il  veut  être  votre  gendre. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mon  gendre,  le  fils  du  Grand  Turc  ! 

COVIELLE. 

Le  fils  du  Grand  Turc  votre  gendre.  Comme  je  le  fus 
Toir,  et  que  j*entends  parfaitement  sa  langue,  il  s'en- 
tretint avec  moi;  et,  après  quelques  autres  discours,  il 
me  dit:  Acciam  croc  soler  ouch  alla^  moustaph  gidelum 
amanahem  i^arahîni  oussere   carbulath^j    c'est-à-dire  : 

I.  Omek  aila,  (1674,  Sa,  94  B,  1734.)  Cet  tyllabes  cuck  alla  tenninest  le 
premier  ren  du  faux  refrain  qu'flali  ajoute  à  ta  cfaammi,  dans  b  aetee  tmi 
eu  SUiiiem  t  rojez  tome  VI,  p.  a53  et  2^4 ;  la  fia,  ehaNa^  fait  penser,  nous 
dît  M.  Barfaier  de  Mejnard,  an  mot  arabe-tiire  ai  usité  mdekallak^  «  bravo! 
■MrrciDeux  !  »  Pour  le  reste,  vojex  In  note  suivante. 

a.  Le  prétendu  turc  que  bredouillent  Covielle  et  Cléonte  dans  cette  aoène 
et  la  anÎTante,  ainsi  que  dans  la  scène  iv  de  Tacte  V,  nVst,  suivant  une  note 
^'a  bien  voulu  nous  remettre  M.  Barbier  de  Mejnard,  qu*«  un  composé  de 
aoaa  bvrlesqnes  dénué  de  sens,  tout  comme  le  mot  mamamouchi.  Dans  ce  ga- 
BwariM  on  reconnaît  cependant  quelques  mots  formes  à  l'orientale,  conune 
la  salntation  arabe  talamniéqui*^  pour  salam  aUîk^  m.  le  salut  sur  toi!  », 
ym^  pour  /pA,   «  dom  »,  Sad—^  nom  propre  hébrea,  à  prononcer  en  turc 


«  An  débat  do  la  seèM  nÎTante.  Même  aoéM,  p .  17$  et  176,  b*  dans  mots 
q^  TOBt  étra  immédiatement  ralavés. 
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«  N'as-tu  point  vu  une  jeune  belle  personne,  qui  est  la 
fille  de  Monsieur  Jourdain,  gentilhomme  parisien  ?  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  dit  cela  de  moi  ? 

COVIBLLB. 

Oui.  G>mme  je  lui  eus  répondu  que  je  vous  connois- 
sois  particulièrement,  et  que  j'avois  vu  votre  fille  :  «  Ah  ! 
me  dit-il,  marababa  sahem;  »  c'est-à-dire  «  Ah!  que  je 
suis  amoureux  d'elle  !  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Marababa  sahem  veut  dire  «  Ah  !  que  je  suis  amou- 
reux d*elle  »  ? 

Sadêue^  puis  d'autres  termes  qui  se  retrourent  dans  les  scènes  turques  de 
la  Sœur  de  Rotrou.  »  —  Indiquons  ici  le  petit  nombre  de  mots  que  Molière 
a  empruntés  aux  scènes  v  et  tx  de  Tacte  \\{  de  Rotron.  Ce  sont  :  i*  les  tout 
premiers  qu'on  rient  de  lire,  Acciain  &roe  scier ^  et  le  septième  gideltutti  ils 
sont  pris  de  la  fin  de  la  scène  tx  de  Rotron  :  «  Gîmoim.  Aeciam...?  HonACx. 
Aeeiam  bien  eroch  soler^  sen  belmen^  sen  eroch  toler,..,  GiiioiCTB.  (?Ai- 
Jelmm,  etc.  Horacs.  Ghidelum  Baba  .*  »  il  est  dans  le  r61e  de  ce  Cèronfce 
•ossi  bien  que  dans  celui  de  son  fils  Horace  de  parler  le  Trai  turc,  et  ils  le 
parlent  en  eCFet*,  sauf,  dit  M.  Barbier  de  Mejnard,  •  quelques  incorrec- 
tions dues  soit  à  Rotron  lui-m^me,  soit  aux  premiers  éditeurs;  les  sept  pre- 
miers mots  de  Corielle  peurent  être  rétablis  ainsi  :  Akhcham  khoch^  semller 
{tin)  machalla  moustafa  guidelum;  et  en  roici  la  traduction  :  •  Ce  soir,  tu 
«  paries  bien,  braTo!  Moustafiba,  partons;  »  —  a*  carbulath,  qui  est  à  la  fin 
de  cette  première  phrase  et  qui,  sous  la  forme  très*approdiante  de  carbu" 
laehf  termine  aussi  une  des  phrases  de  Géronte  dans  la  même  scène  Vf  de  Ro- 
tron ;  il  n*a  cependant  aucun  sens  ;  —  3*  vert  la  fin  de  la  scène  sniTante  (p.  176), 
bel~men  :  ce  mot  qui  est  pour  biimen^  «  je  ne  sais  pat,  »  est  plusieurs  fois 
employé  par  TUorace  de  Rotron  ;  —  4*  ^1*  scène  suirante,  premier  couplet 
de  Ciéonte  et  second  de  CoTielle,  oqui  boraf  et  Carigar  eamhoto,  qui  dif* 
fèrent  peu  de  quatre  des  mots  forgés  au  hasard  par  l'impudent  Talet  Ergasie 
dans  la  scène  v  de  Rotron  :  «  Cabriseiam  «  ogni  Bcraf,  dit-il,  et  un  pen 
après  :  Carigar  camboco,  » 

•  Voyez  la  IVotice,  p.  34  et  35. 

^  Le  changement  d*A  en  r  dans  le  eroc  du  texte  de  Molière  pourrait 
s'expli<|uer  par  la  manière  dont  beaucoup  inclinent  à  faire  sentir,  étant 
malhabiles  ou  peu  exercés  à  la  bien  rendre,  la  forte  aspiration  turque  00 
arabe  que  marque  ici  TA  après  le  k, 

«  De  li  le  Cabricias  du  Sganarelle  Fagotier;  Molière  arait  déjà  mis  à  profil 
le  baragouin  d'Ergaste  •  voyez  tome  VI,  p.  86  et  p.  88,  note  i.  Le  rôle  de  cet 
Ergaste  rappelle  un  peu  celui  de  TesclaTe  Milphion  dans  une  des  scènes 
dn  Cmrihmguîoû  de  Plante  (la  o'*  dn  V*  acte). 
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CO  VIELLE. 


Oui. 


MONSIEUR  JOURDAIN. 

Prf  ma  foi  !  vous  faites  bien  de  me  le  dire,  car  pour 
moi  je  n'aurois  jamais  cru  que  marababa  sahem  eût 
voulu  dire  :  a  Ah  !  que  je  suis  amoureux  d'elle  !  »  Voilà 
une  langue  admirable  que  ce  turc  ! 

COVIELLE. 

Plus  admirable  qu'on  ne  peut  croire.  Savez- vous  bien 
ce  que  veut  dire  cacaracamouchen  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  ?  Non. 

COVIELLE. 

C'est-à-dire  «  Ma  chère  âme.  » 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Cacaracamouchen  veut  dire  «  Ma  chère  âme  »  ? 

COVIELLE. 

Oui. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  merveilleux!  Cacaracamouchen,  a  Ma 
chère  àme.  »  Diroit-on  jamais  cela  ?  Voilà  qui  me  con- 
fond. 

COVIELLE. 

Enfin,  pour  achever  mon  ambassade,  il  vient  vous 
demander  votre  fille  en  mariage  ;  et  pour  avoir  un 
beau-père  qui  soit  digne  de  lui,  il  veut  vous  faire  Ma» 
mamouchiy  qui  est  une  certaine  grande  dignité  de  sou 
pays. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchi  ? 

COVIELLE. 

Oui,  Mamamouchi;  c'est-à-dire,  en  notre  langue, 
Paladin.  Paladin,  ce  sont  de  ces  anciens....  Paladin 
enfin.   Il  n^y  a  rien  de  plus  noble  que   cela  dans  le 
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monde,  et  vous  irez  de  pair  avec  les  plus  grands  Sei- 
gneurs de  la  terre. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Le  fils  du  Grand  Turc  m'honore  beaucoup,  et  je  vous 
prie  de  me  mener  chez  lui  pour  lui  en  faire  ^  mes  re- 
mercîmcnts. 

COVIRLLB. 

Comment  ?  le  voilà  qui  va  venir  ici. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Il  va  venir  ici  ? 

CO  VIELLE. 

Oui  ;  et  il  amène  toutes  choses  pour  la  cérémonie  de 
votre  dignité. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  qui  est  bien  prompt. 

COVIELLB. 

Son  amour  ne  peut  souffrir  aucun  retardement. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Tout  ce  qui  m'embarrasse  ici,  c'est  que  ma  fille  est 
une  opiniâtre,  qui  s'est  allée*  mettre  dans  la  tête*  un 
certain  Cléonte,  et  elle  jure  de  n'épouser  personne  que 
celui-là. 

COVIELLE. 

Elle  changera  de  sentiment  quand  elle  verra  le  fils 
du  Grand  Turc;  et  puis  il  se  rencontre  ici  une  aven- 
ture merveilleuse,  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc  res- 
semble à  ce  Cléonte,  à  peu  de  chose  près^.  Je  viens  de 
le  voir,  on  me  Ta  montré  ;  et  Tamour  qu'elle  a  pour 
l'un,  pourra  passer  aisément  à  l'autre,  et....  Je  l'en- 
tends venir  :  le  voilà. 


I.  Pùwrlol  faire.  (i68a,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 
a.  MU,  Mos  accord  deraot  Ilnfiaitif,  dani  tout  nos  textes,  sauf  les  trois 
édidoBS  étrangères  et  1773. 

3.  En  b  tête.  (1718.)  —  En  tête.  (1734.) 

4.  A  peu  dedioMs  près.  (1730,  33,  34,  mais  non  1773.) 
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SCÈNE   IV. 

CLEONTEi     en    Tare  y    avec    trois    pages    portants  ^  sa  Teste  '  ; 

MONSIEUR  JOURDAIN,  COVIELLE,  déguisé». 

CLÉONTB. 

Ambousahim  oqui  borafy  lordina^  salamalequi, 

COVIELLE  *. 

C'est-à-dire  :  «  Monsieur  Jourdain,  votre  cœur  soit 
toute  Tannée  comme  un  rosier  fleuri.  »  Ce  sont  façons 
de  parler  obligeantes  de  ces  pays-là. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Je  suis  très-humble  serviteur  de  son  Altesse  Turque. 

COVIELLE. 

Carigar  camboto  oustin  moraf, 

CLÉONTE. 

Oustin  jroc*  catamalequi  basant  base  alla  moran. 

COVIELLE. 

Il  dit  «  que  le  Ciel  vous  donne  la  force  des  lions  et 
la  prudence  des  serpents!  » 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Son  Altesse  Turque  m'honore  trop,  et  je  lui  souhaite 
toutes  sortes  de  prospérités. 

I.  Ce  participe  toiri  d*an  complément  direct  est  ainsi  au  plariel  dans  ledi- 
tioB  originale  et  dans  celle  de  1791. 

9.  C'est-à-dire  sans  doute,  tenant  relcTe  par  derrière  le  bas  de  sa  Teste  ; 
%n  ce  long  vêtement  oriental,  rojez  ci-riessus  aux  Aetewt^  p.  4i,  note/. 

3.  SCÈNE  VI. 

Cu£oHTI,  «A  Turc^  TROIS  PAGU,  portant  la  veste  de  Clèonte^ 
M.    JOUEDAIH,    GOVIBLLB.    (1734.) 

4.  Giomrdùêa.  (Ibidem,) 

5.  ComLLB,  à  M.  Jourdaim,  (Ibidem,) 

6.  Sar  tm  mot,  Tojes  ci-après,  p.  i83«  6"  alinéa. 
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COVIELLS. 

Ossa  binamen  sadoc^  baballjr  oracaf  ouram. 

CLiEoNTE. 

Bel-men^. 

COVIELLS. 

Il  dit  que  vous  alliez  vite  avec  lui  vous  préparer  pour 
la  cérémonie,  afin  de  voir  ensuite  votre  fille,  et  de  con- 
clure le  mariage. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Tant  de  choses  en  deux  mots  ? 

COVIELLE. 

Oui,  la  langue  turque  est  comme  cela,  elle  dit  beau- 
coup en  peu  de  paroles'.  Allez  vite  où  il  souhaite. 


SCÈJNE  V. 

DORANTE,    COVIELLE. 

COVIBLLE*. 

Ha,  ha,  ha.  Ma  foi!  cela  est  tout  à  fait  drôle.  Quelle 
dupe!  Quand  il  auroit  appris  son  rôle  par  cœur,  il  ne 
pourroit  pas  le  mieux  jouer.  Ah,  ah.'  Je  vous  prie.  Mon- 
sieur, de  nous  vouloir  aider  céans,  dans  une  affaire  qui 
sV  passe. 

DORANTE. 

Ah,  ah,  Covielle,  qui  t'auroit  reconnu?  Comme  te 
voilà  ajusté  ! 

I.  Ce  mot,  nous  TaTons  dit  en  note  (p.  171  et  17a],  est  im  nom  propre 
oriental, 
a.  Vojex  rers  la  fin  de  la  note  a  de  la  page  171. 

3.  Ce  passage   en  rapi>elle  on  de  la  Soeur  de  Rotrou  :  Toyes  ci-deasas  la 
Notice^  p.  34  et  35 . 

4.  SCÈNE  vir. 

COVIELLE,  seul,   (1734.) 

5.  SCFKE  VIH. 

DOEARTE,    COTIBLLB. 

CoTULLB.  (Ibidem.) 


▲GTE  IV,  SCENE  Y.  177 

COVIELLE. 

Vous  voyez.  Ah,  ah. 

DORANTE. 

De  quoi  ris-tu? 

COVIELLE. 

D'une  chose.  Monsieur,  qui  le  mérite^  bien. 

DORANTE. 

Comment? 

COVIELLE. 

Je  vous  le  donnerois  en  bien  des  fois.  Monsieur,  à 
deviner,  le  stratagème  dont  nous  nous  servons  auprès 
de  Monsieur  Jourdain,  pour  porter  son  esprit  à  donner 
sa  fille  à  mon  maître. 

DORANTE. 

Je  ne  devine  point  le  stratagème  ;  mais  je  devine  qu'il 
ne  manquera  pas  de  faire  son  effet,  puisque  tu  Tentre- 
prcnds. 

COVIELLE. 

Je  sais,  Monsieur,  que  la  bcte  vous  est  connue. 

DORANTE. 

Apprends-moi  ce  que  c'est. 

COVIELLE. 

Prenez  la  peine  de  vous  tirer*  un  peu  plus  loin,  pour 
faire  place  à  ce  que  j'aperçois  venir.  Vous  pourrez  voir 

I.  Dbu  rédittoB  originale  et  dans  celles  de  1675  A,  84  A,  «  qui  la  mérite»; 
iavle  cndeBlea 

s.  De  ▼ooa  retirer  :  €  Tiront-nont  nn  peu  ploa  Imn,  »  a  dit  aaMa  M.  Jo«r- 
énm  à  Dorante,  einienat,  p.  lai.  C*est  pliu  ordinairement  tirtr  qni  t'em- 
ploie nentraicment  dans  ce  sens  d*«//er,  m  diriger^  comme  an  Ters  Saa  dn 
Tmnmffê  (tome  IV,  p.  456)  : 

Tiret  de  eette  part  ;  et  toos,  tires  de  Tantre  ; 

on  abaolwnent  dans  le  sens  de  /«»  alier,  comme  an  rers  i588  de  PÉtomrdi 
(tome  I,p.  an)  : 

Tiret,  tiret,  tooi  dit-je,  on  bien  je  Toosaiiomme, 
MouàiB.  Tm  19 
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une  partie  de  Thistolrey  tandis  que  je  vous  conterai   le 
reste. 

Ia  Cérémonie  turque  pour  ennoblir*  le  Bourgeois  se  fait  en  danse 
et  en  musique,  et  compose  le  quatrième  intermède*. 

Le  Mufti',  quatre  Derris,  six  Turcs  dansants,  six  Turcs  musi- 

I.  AniuAlir.  (168a,  94  B.)  Cette  éeritore  da  mot  avec  deux  n  indique  mus 
doate  qu'une  même  prononciation  nasale  achcTait  de  confondre  amnoèiir  et 
eimoblir  :  Tojex  le  DietUmnaire  de  Littré,  D'autrea,  par  exemple  Ridielet  en 
iGSOf  ècnTaient  anoblir  et  prononçaient  probablement  cette  forme  comme  noua, 
mais  sans  en  restreindre,  conmie  noos,  le  sent.  La  distinction  entre  anoblir  et 
ennoblir^  faite  en  1690  par  Foretièrey  et  en  1694  par  PAcadémie  (dans  sa  pre- 
mière édition,  d*après  une  dèdâon  prise,  il  est  rrai,  bien  antérieurement)*, 
était  loin  d*étre  établie  en  1670  et  en  iG8a  :  royex  dans  le  Lêxiqaa  de  la 
langue  de  Corneille,  tome  I,  p.  367  et  368,  la  note  instructire  de  M.  BCarty- 
Lareaux. 

9.  Vojex,  sur  la  Cérémonie  turque,  la  WoUee^  ci-dessus,  p.  ai  et  suivantes; 
et  TOjei  cî-après,  p.  184-193,  comment  cet  intermède  a  été  complété,  trn- 
Trauen^ablement  d'après  des  copies  primitives,  dans  Pédition  de  i68a,  que 
r^roduk,  à  quelques  modifications  près,  Péditenr  de  1734.  On  peut  voir  à 
V Appendice  fp.  a3o  et  suivantes)  en  quoi,  pour  la  prose,  le  livret  de  1670  et  le 
Ballet  des  balUte  de  167 1,  ici  tout  semblables  entre  eux,  diCferent  de  fédidon 
originale,  que  nous  suivons  dans  la  Cérémonie  comme  dans  tout  le  reste  de 
la  pièce;  pour  les  vers,  ees  trois  textes  n*ont  que  d*insignifiaates  dififerences. 

3.  n  a  été  dit  à  la  Notice  (p.  34)  que  c*est  Lulli  qui  se  chargea  de  repré- 
senter, à  la  cour,  le  personnage  du  Mufti;  sans  compter  sa  musique,  qui  dut 
tant  contribuer  au  succès,  il  avait  en  sans  doute  plus  de  part  encore  qn*à 
Pordinaire  aux  inventions  chorégraphiques  et  autres,  aux  lazzi  de  ce  divertie- 
senient  turque^que,  lui  qui  en  1660  (on  Ta  également  vu  à  la  Notice^  p.  11) 
en  avait  imaginé  et  £iit  réussir  un  analogue.  Quant  à  aon  jeu,  voici  ee  que 
nous  en  apprend  un  auteur  fort  bien  au  courant  de  tout  ce  qui  concerne  Lnlli, 
Fresnense  (II'*  partie,  p.  207,  dans  un  passage  déjà  indiqué,  p.  a5,  note  a, 
de  la  Notice)  :  «  Il  chanta  lui-même  le  personnage  du  Mufti,  qu*il  exécntoit 
à  merveilles.  Toute  sa  vivacité,  tout  le  talent  naturel  qu'il  avoit  pour  déda* 
mer  se  déployèrent  là;  et,  quoiqu'il  n'edt  qu'un  filet  de  voix*  et  que  ee  rôle 
paroisse  fort  et  pénible,  il  venoit  à  bout  de  le  remplir  au  gré  de  tont  le 
monde.  Le  Roi,  qu'il  divertit  extrêmement,  lui  en  fit  des  complimenta.  »  H 
wt  dans  cette  occasion  sans  doute  soutenir  et  animer  les  danseurs  non  moint 
que  les  chanteurs.  «  Lntti,  dit  encore  Fresnense  (p.  aa8),  se  m^bit  de  la 
danse  presque  autant  que  du  reste....  //  eut  presque  autant  de  part  anx  bal- 
lets des  opéra....  que  Beauchamp.  Il  réformoit  les  entrées,  imaginoit  des  pas 
d'expression  et  qui  convinssent  au  sujet;  et,  quand  il  en  étoit  besoin,  il  se 

*  Anoblir^  dit  l'Académie,  ^est  «  faire  un  homme  noble.  •  Emmoblir,  c'est 
«  rendre  plus  considérable,  plus  noble,  plus  illustre.  • 

*  Fresaieuse  a  constaté  plus  haut  que  ce  peu  de  voix  était  une  basse  :  vojex 
ei-deasus,  la  fia  de  la  note  5  de  b  page  loa. 
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deasi,  ^  autres  joaeors  d'instruments  à  la  turque*,  sont  les  acteurs 
de  eptte  cérémonie. 

Le  Mufti  inroque  Mahomet  avec  les  douze  Turcs  et  les  quatre 
Derris  ;  après  on  lui  amène  le  Bourgeois,  vêtu  à  la  turque,  sans 
lorban  et  sans  sabre,  auquel  il  chante  ces  paroles  : 

LE  MUFTI. 
Se  ti  sabir* ^ 
Ti  respondir; 

Bittoît  à  danser  derant  ws  danseon,  pour  lear  faire  comprendre  plot  tAt  tes 
idées.  II  a*aToit  pourtant  point  appris,  et  il  ne  danaoit  qa*ainai  de  capriee 
•t  par  hasard  ;  mais  Thabitude  de  roir  des  danaet  et  un  talent  extraordinaire 
poar  font  ee  qni  appartient  aux  spectacles  le  faisoient  danser,  sinon  avec  une 
grande  politesse,  an  moins  aree  une  TiTacité  très-agréable.  »  —  On  roit  dans 
le  compte  des  dépenses  réglées  à  la  cour,  après  les  représentations  de  la 
eomédie-ballet  données  en  octobre  et  norembre  1670,  qne  Lnlli  partagea 
■▼ee  Mlle  Hilaire  (elle  était  tante  de  sa  femme  et  il  lui  donnait  nn  rftle 
principal  dans  presque  tons  les  ballets)  la  somme  de  900  lirres  qni  fut 
■Uonée  c  pour  lenrs  habits.  »  (Page  363  de  Molière  et  la  Comédie  itmlienmë 
de  Bf.  Moland.) 

I.  m  Dooae  Turcs  musiciens,  •  dans  la  partition  Philidor.  Ce  premier  alinéa 
èm  sommaire  de  la  Cérémonie  est  d'ailleurs  le  seul  qu'elle  reproduise.  Le  eo- 
piale  n*a  accompagné  les  paroles  de  cet  intermède,  qui  chex  lui  sont,  en  gé- 
■éml,  les  mêmes  qne  cdles  de  l'édition  de  i68a,  que  des  quelques  indications 
■Jiiiiis  plus  loin,  p.  184*  note  5,  p.  i85,  note  4,  et  p.  190,  note  a. 

%.  La  Partition  n'indique  pas  ces  instruments;  la  lamda  (grosse  caisse, 
cprimlcs,  triangle)  en  était  eertainement. 

3.  La  langue  grotesque  qu'on  parle  dans  cette  Cérémonie,  dit  M.  Jules  Gnil- 
IsBMit  (à  la  fin  de  la  Reme  dramatique  publiée  par  le  Jommal  de  Paris^  le 
3o  jnin  1873),  n'est  pas  moins  rraie  qne  les  patois  de  nos  proTÎnces  employés 
par  Molière  dans  qndquet-unes  de  ses  pièces  :  c  Pour  s'en  conrahiere,  il  n£- 
fit  de  fiûre  le  Toyage,  aujourd'hui  très-facile,  de  Marseille  à  Alger.  Dans  ce 
eoin  de  POrient,  comme  sur  tout  le  littoral  de  la  Méditerranée,  on  parle  une 
koigne  qni  n'est  qne  le  turc  de  Molière.  La  première  fois  qu'on  entend  les 
Ar^MS  Toos  apostropher  dans  ce  langage  pittoresque  :  Si  ii  eahir,  ti  res- 
fêmitri  on  se  tâte  pour  roir  si  Pon  n'est  pas  sur  le  plancher  du  Théâtre- 
Fkaaçais.  J'arone  qn'arant  une  pareQIe  épreure,  j'arais  cm  le  turc  du  ^«nr- 
gmiê  gentilhomme  une  pure  fantaisie  du  maître  comique  *•  Point  du  tout.  Ce 
piqnant  baragouin,  composé  d'arabe,  de  turc,  de  maltais,  de  français,  d'ita- 
BeB,  d'espagnol,  est  le  langage  de  transaction  adopté  dans  les  rapports  entre 
Oriftanx  et  Occidentaux.  Molière....  en  a  su  faire  son  profit*.  » 

•  Ifoos  iadianons,  d'après  M.  Barbier  de  Mejnard,  oà  ce  turc  n'est  pas  de 
p«re  frataîsie  (ci-dessus,  p.  171,  notes  i  et  a,  et  ci-après,  p.  i83  et  184). 

*  M.  i.  Guillemot  ajoute  et  Littré  a  constaté  dans  le  Supplément  de  son 
pietêmmaire  qoe  le  Tsrbe  inyariable,  l'infinitif  enbir^  placé  ici  an  début  de  la 

«si  d'un  emploi  ai  fréquent  dans  ce  parler  composite,  que  le  saUr, 
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Se  non  sahir^ 
Tazir,  tazir. 
MistarMufïi  : 
Ti  qui  star  H? 
Non  intendir  : 
Tazir  y  tazir^. 

Le  Mofti  demande,  en  même  langue,  aux  Turcs  assistants  de 
quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  ils  Passurent  qu^il  est  maho- 
métan.  Le  Mufti  iuToque  Mahomet  en  langue  franque*,  et  chante 
les  paroles  qui  suirent  : 

LB  MUFTI. 

Mahametta*  per  Giourdina 
Mi  pregar  sera  é  mattina  : 
Frôler  far  un  Paladina 
Dé  Giourdina j  dé  Giourdina. 
Dar  turbanUiy  é  dar^  scarcina*^ 
Con  gâtera  é  briganlina^ 
Per  deffender  Palestina^. 
MahameUa^  etc.^. 

I.  ydet  la  tradnetios,  peut-être  an  peu  raperflue,  de  ces  paroles  firanqdes. 
«  Si  toi  ssToir,  toi  répondre;  si  non  ssToir,  te  taire,  te  taire.  Moi  être  Mnfti  : 
toi,  qui  être,  toi?  (T<h)  pas  entendre  (comprendre)  :  te  taire,  te  taire.  » 

a.  Dans  la  partie  de  prose  non  répétée  et-dessous,  à  VJppendice,  le  lirret 
de  1670  et  ie  BaUei  des  kaiUtt  n*ont  qne  eette  seule  Tariante  :  /nmekê^ 
ponryhiii^e. 

3.  Mmkamêia.  (1674,  8a,  1734.) 

4.  Noos  corrigeons,  avec  les  éditions  de  168a,  84  A,  94  B,  1734,  «  eJar  en 
édéur. 

5.  C*eét  l*iulien  s^uareima,  dmeterre  ;  Tédition  de  i68a  a,  ici  et  plos  bas, 
la  le^on  bnti?«  temrima  :  rojm.  p.  188,  note  6. 

6.  «  Mahomet,  pour  Jourdain,  moi  prier  soir  et  matin  :  ToultHr  faire  un 
Paladin  de  Jourdain,  de  Jourdain.  Donner  turban  et  donner  cimeterre,  avec 
galère  et  brigantine,  pour  défendre  Palestine.  • 

7.  Cet  ete.  indique  b  reprise  des  deux  premiers  vers  du  eonplet  :  rojes 
plus  loin,  p.  188,  notes  4  et  8. 


U  Umgmê  sahir,  désigne  préeâsément,  dans  le  Levant  et  en  Algérie,  le  jargon 
qu'on  nomme  aussi  ta  langue  frmmqmê,  m  Sahir  est  le  Terbe  savoir^  dit  Littré  ; 
il  boaneonp  de  qantioas  lesLerantuis....  répondaient  :  Miaotabir^  •  je  ne  sais 
pas;  »  on  en  a  fiiit  la  langue  /«Mr.  » 


ACTE  IV.  —  CÉRÉMONIE  TURQUE.        i8i 

Le  Mufti  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  sera  ferme  dans 
la  religion  mahomëtane,  et  leur  chante  ces  paroles  : 

LE    MUFTI. 

Star  bon  Turca  Giourditia  *  ? 

LBS  TURCS. 

Hi  valla  *. 

LE  MUFTI  danse  et  chante  ces  mots  : 

Hu  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  lada  '• 

Les  Turcs  répondent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  propose  de  donner  le  turban  au  Bourgeois,  et  chante 
les  paroles  qui  suivent  : 

LB  MUFTI. 

Ti  non  starfurba? 

LES  TURCS. 

iVb,  noy  no. 

LE    MUFTI. 

Non  star  furfanta  ? 

LES   TURCS. 

NOf  no^  no. 

LE   MUFTI. 

Donar  turbanta^  donar  turbanta^. 

ht»  Turcs  répètent  tout  ce  qu'a  dit  le  Mufti  pour  donner  le 
toriian  an  Bourgeois.  Le  Mufti  et  les  Dervis  se  coiffent  arec  des 
turbans  de  cérémonies",  et  Ton  présente  au  Mufti  TAlcoran,  qui 
laie  une  seconde  invocation  arec  tout  le  reste  des  Turcs  assistants  ; 

I.  «  Étrt  boa  Tare  Jourdain?  » 

a.  «  Je  Tafinne  par  Dieu.  •  Cet  clernîert  mots  sont  tares  et  se  proaoaeeat 
mvmltmk  s  voyes  au-derant  da  texte  plat  eomplet  de  i68a,  ei-aprèt,  p.  i83, 
la  note  de  M.  Bubier  de  Mejrnard. 

3.  Aager,  ca  «  rectifiant  >  un  peu  eet  tyllabes,  croyait  pooroir  en  former 
kt  HMts  •  vMtablement  torrt  •  à*Allmk,  haba,  Aon,  «  Diea,  mon  père»  L« 
(Dian)  ».  Il  nout  parait  érident  qn*il  n*j  a  d'antre  intention  ici  qne  d'amnter 
par  let  tont  let  plat  biiarret,  le  plus  à  raveoant  pottihie  du  chant,  de  la 
dot  eoatoraiom  et  grimacet  de  toutet  cet  carieatnret  turquet. 

4*  •  Toi  pat  être  fiourbe?  —  Non,  non,  non.  —  Pat  être  fripon?  —  Non, 
1».  —  Donaer  turban,  donner  turban.  > 

S.  Ds  cèréaMmie.  (1674.) 


i8a  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

après  son  inTocation,  il  donne  au  Bourgeois  Tépée,  et  chante  ces 
paroles: 

LB  MUFTI. 

Ti  star  nobilé^  é  non  star  fahbola. 
Pigliar  schiabbola^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  Ters,  mettant*  tous  le  sabre  à  la 
main,  et  six  d'entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois,  auquel  ils 
feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

Le  Mufti  commande  aux  Turcs  de  bâtonner  le  Bourgeois,  et 
chante  les  paroles  qui  suivent  : 

LE  MUFTI. 

Dara^  dara^^ 
Bastonnaray  bastonnara^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  Ters,  et  lui  donnent  plusieurs 
coups  de  bâton  en  cadence. 
Le  Mufti,  après  TaToir  fait  bâtonner,  lui  dit  en  chantant  : 

LB    MUFTI. 

Non  tener  honia  : 
Questa  star  ultima*  affronta^. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti  recommence  une  invocation,  et  se  retire  après  la  céré- 
monie avec  tous  les  Turcs,  en  dansant  et  chantant  arec  plusieurs 
instruments  à  la  turquesque. 

I.  €  Toi  être  noble,  et  (eda)  pas  être  ùhle.  Prendre  itbre.  » 
a.  Lee  éditions  de  i68a,  97,  1710  ontsenlet  Taoeord  :  mêiiaiu, 

3.  Noof  ajoutons  ici  une  Tirgule  que  donne  l'édition  de  l68a.  Un  geste  es* 
pUqoaift  PeUipae. 

4.  c  Donner,  donner...,  bétonner,  bétonner.  • 

5.  Dltima  est  ainsi  tans  article  dans  Tédition  originale,  dans  eeUe  de  1674, 
dans  les  trois  éditions  étrangères,  et  toiqoort,  saofone  ftns,  dana  la  Partition  ; 
nos  antres  testes  ont  Vultimm  :  Tojex  plus  loin,  p.  19a  et  note  4  ;  eom- 
pares  anasi  la  page  196,  o&  Toriginal,  Tédition  de  i68a  et  la  eopie  Pfailidor 
donnent  également  Vmltima, 

6.  «  Ne  paa  avoir  bonté  :  celui-ci  être  (le)  dernier  affront  (en  italien  m/» 
fiomto),  » 

FIN  DU  QUATKIÀIIE  ACTE. 
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VARIANTE  DE  LA  CÉRÉMONIE  TURQUE. 

La  Cérémonie  torque  ett  plu  étendue,  et  ofire  det  modifieationt  nom- 
hf  •<■  daai  rédition  de  i68a  et,  d*aprèfl  elle,  dans  les  suiTantet  :  noua  don- 
■ona  id,  en  appendice,  le  texte  de  l'édition  de  i68a,  avec  les  Taxianteade  1734. 
11  noua  parait  être  un  remaniement  dû  à  notre  auteur  ou  du  moina  approuv 
et  aeeepté  par  Ini  :  auiai  l'inprimona-noua  en  même  caractère  qoe  la  venion, 
qui  précède,  de  rédition  originale.  On  ne  peut  guère  douter  en  efiet  qne 
ka  éditenra  de  i68a  n'aient  donné  un  programme  fidèle  dea  repréaentationa 
de  Tintermède  tellca  que  Molière  lea  avait  régléea  ;  et,  quant  aux  parolea,  ellea 
aont  évidemment  authentiques,  prises  d*nnc  copie  primitive,  puisque  ce  sont 
celles  mêmes  que  LuUi  a,  la  plupart,  mises  en  musique  et  qui  se  lisent  dans 
e  vieux  manuaerit  de  la  Partition  transmis  par  Philidor. 

Noua  noua  félieitona  de  pouvoir  mettre  sous  les  jeux  du  lecteur,  au-devant 
dn  teste  le  plus  complet  de  cette  scène  d'intermède,  la  note  suivante,  dont  nons 
MBMnaa  redevables  à  M.  Barbier  de  Meynard. 

c  Quieonqne  a  visité  POrient  muaulman  reconnaîtra  dans  la  Cérémonie 
barleaqne  du  Bomrgêois  gentilhomme  une  certaine  ressemblance  avec  le  céré- 
■Mnial  usité,  surfont  autrefois,  dans  les  commnnautéa  de  dervidies  (dervis) 
ponr  la  réception  des  novices.  Cest  vraisemblablement  de  ce  souvenir  qne 
s*cat  inqiiré  le  chevalier  d*Arvieux  ou  le  voyageur,  quel  qu'il  soit,  qui  a  tracé 
la  aeénario  de  cette  bouffonnerie.  On  pourra  s'en  convaincre  en  eonsnltant 
FiMéreaiaBta  aotioe  sur  lea  ordrea  de  derviches  inaérée  par  Monradje^  d'Oha- 
aon  dans  aon  TûkUtm  gémirai  de  P Empire  Otkomam^,  Ainai  s'expliquent  la 
•aèae  dn  tapia  et  dn  turban  (le  tadj  des  derviches),  et  l'emploi  du  nom  d^jilli 
^Jiii  le  coosin  de  Mahomet  et  troisième  khalife)  alternant  avec  jilla  {Allmkf 
m  Dieu  >). 

«  Les  mots  vraiment  turcs  de  la  Cérémonie  sont  en  très-petit  nombre.  Voici 
rapUeatîon  de  ceux  qn'il  est  possible  de  reconnaître  : 

«  Page  184,  dernière  ligne  :  Ma  ekber^  pour  Allah  ehber,  m  Dieu  est  très- 
grand  ».  Cette  invocation  en  langue  arabe  se  répète  quatre  foia  an  début  de 
la  prière  dominicale  :  c'est  ce  qu'on  nomme  le  tehhtlr. 

m  Pagea  186  et  187  :  /ec,  pourjrok,  «  non  >.  Cest  la  véritable  négation 
tarqna-tartare,  considérée  aujourd'hui  comme  nn  peu  brutale  et  remplacée 
par  iAaTr. 

«  Page  187,  avant-dernière  ligne  :  Hi  valla  ou  Heiwmllah^  pour  étwallah, 
m  ooi  eevCaineBMttt  »  (Uttéralenient,  c  je  Paffinne  par  Dieu  »)•  Ce  mot  signifie 
». 


I.  Tojea  la  iVW»o#,  p.  a3  et  14. 


i84  LB  BOURGEOIS  6ENT1LH0MMB. 

«  Page  190  :  rescUmation  Haut  (an  arabe,  «  Lai,  Tétre  par  eMcflete, 
Dieu  »)  eat  un  cri  consacré  des  derridiet  horlenrt,  qui  le  répètent  à  perte 
•d'haleine  dans  leurs  rondes,  jusqu'à  ce  que  Textase  et  le  rertige  s'emparent 
d'eux.  On  s*expliqnereit  donc  b  protestation  indignée  d'an  ambaaaadeor 
tore  du  dix-hnitième  sièele  assistant  à  cette  parodie,  sacrilège  pour  tout  ma- 
anlman*. 

«  Tont  le  reste  appartient  à  la  prétendue  langue  finmqne  eomme  :  S9  H  êmUr^ 
ti  rêtpemlir,  on  est  nn  composé  de  aona  bnrieaqnea  dénnét  de  sens.  » 

Noos  avons  dit,  tome  YII,  p.  344,  note  i,  qne  de  la  Càrimmiê  tmrfmê 
Lnlli  eomposa  en  1675  la  ti*  entrée  de  sa  aaaearade  dn  CmnuHmi,  La  Ci- 
rémomi*  fnt  aussi  introdaite,  en  1671,  dans  U  Bmiiêi  iêt  hmllêU  t  Tojren 
ei*aprét,  p.  i3o,  en  tête  de  Vj^fêmiioê, 


Six  Turcf  dansants  entre  enx  graTement*  deux  à  deux,  an  son  de 
tous  les  instruments  '.  Ils  portent  trois  tapis  fort  longs,  dont  ib 
font  plusieurs  figures,  et,  à  la  fin  de  cette  première  cérémonie, 
ils  les  lèTcnt  fort  haut  ;  les  Turcs  musiciens,  et  autres  joueurs 
d'instruments,  passent  par-dessous;  quatre  Derriches,  qui  ac- 
compagnent le  Muphtj,  ferment  cette  marche. 

Alors  les  Turcs  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à 
genoux;  le  Muphtj  est  debout  au  milieu,  qui  fait  une  inroca- 
tion  arec  des  contorsions  et  des  grimaces,  levant  le  menton,  et 
remuant  les  mains  contre  sa  tête,  comme  si  c'étoit  des  ailes.  Les 
Turcs  se  prosternent  jusqu'à  terre,  chantants  Alti^  puis  se  relè- 
vent, chantants  ^//!a,  et  continuant^  altematiTement  jusqu'à  la  fin 
de  l'invocation;  puis  ils  se  lèvent  tous,  chantants  Allm  ekher*. 

I.  Mais  voyei  la  Notice^  p.  i5  et  16. 

a.  11  est  bien  probable  qne  le  texte  de  i68a  est  ici  fisntif,  et  qu'il  fallait 
imprimer  :  «  Six  Turcs  dansants  entrent  gravement...  ».  L'édition  de  1734 
porte  :  •  Six  Tures  entrent  gravement...  ».  Les  éditions  de  169a,  171O1  |8, 
33  :  •  Six  Turcs  dansent  entre  eux  gravement....  » 

3.  Exécutant  deux  fois  une  marcbe  d'introduction. 

4.  Sansaeeord,  ainsi  qne,  plus  loin,  ekoMtami,  —Et  continuent.  (169a.) 

5.  Suivant  la  partition  Philidor,  le  Cberor,  après  la  marcbe  d'introduction, 
ne  chante  qn*Alla  (dix  fois),  suivi  (une  fois)  d*Alia  ekher*  ;  ils  dumtent 

*  Aux  quatre  parties  du  cfamur,  la  copie  Philidor  porte  aUgmê  pertf  k  la 
première  seulement,  une  main  autre  sans  doute  a  corrigé  une  fois  en  mr- 
chargeant  récriture  alla  ek  heri  :  en  général  nous  n'avoua  vu,  on  le  con- 
çoit, nul  intérêt  à  relever  les  variantes  de  ce  genre  que  nous  avons  pu  remar- 
quer dans  la  Partition . 
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Alors  les  Derriches  amènent  devant  le  Muphty  le  Bourgeois  rétu  à 
la  turque,  rasé,  sans  turban,  sans  sabre,  auquel  il  chante  grave- 
ment  ces  paroles  *  : 

LE    MDPHTY*. 

Se  H  sabir j 
Ti*  respondir; 
Se  non  sabir^ 
TaziPy  tazir^. 

Mi  star*  Muphtjr  : 


•  Tont  à  gCBonx  ».  Mais,  comme  le  dit  le  texte,  ils  te  levaient  laat  doute  aux 
deniers  mots  Alla  ekber,  où  le  rfaythme  change  :  compares  ci-apiès,  note  4. 
I.  Les  paroles  franques  non  traduites  ici  Tont  été  ri-dessus,  au  bas  du 
tnte  de  Pcdition  originale;  tons  les  mots  turcs  sont  expliqués  (p.  i83  et  i8i) 
dans  la  note  de  M.  Sarbier  de  Meynard  que  nous  avons  donnée  en  tête  de  ce 
•eeond  texte  de  la  Cérémonie. 

a.  SC^JÏE  IX. 

CÉAiMOniE  TUBQUE. 

JU  Mmpkti,  Derwit^  Turcs  astùUinU  du  Muphti^  chantants  et  dansants, 

WIMlèBK  XimXX  DX  nALLXT. 

Six  Tares  entrent  gravement  denx  à  deux,  au  son  des  instmmoits.  Ils  portent 
trois  tapie,  qu*ila  lèvent  fort  haut,  après  en  avoir  fait,  en  dansant,  plnaieors  figu- 
res. Les  Tares  eluiatanu  passent  par-dessous  ces  tapis,  pour  s*aller  ranger  aux 
deax  cAlét  da  théâtre.  Le  llaphti,  accompagné  des  Derris,  forme  cette  marche. 

Alors  les  Tores  étendent  les  tapis  par  terre,  et  se  mettent  dessus  à  genonx. 
Le  Maphti  et  les  Dervis  restent  dd>out  an  milieu  d*eux  ;  et,  pendant  que  le 
Mephti  invoqoe  Bfahomct,  en  foisant  beaucoup  de  contorsions  et  de  grimaces, 
mns  proférer  nne  scnle  parole,  les  Turcs  assistants  se  prosternent  jusqu'à  terre, 
Gantant  Alli^  lèvent  les  luras  au  ciel,  en  chantant  Alla;  ce  qu'ils  continuent 
josqa'i  la  fin  de  Tinvocation,  après  laquelle  ils  se  lèvent  tous,  chantant  Alla 
ekherg  et  deux  Dervis  vont  eherdier  M.  Jourdain. 

SCÈNE  X. 

LB  KDFBTI,  DiaviS,  TUBCS  chantants  et  dansants^  M.  JOUEDAIV, 

e^ta  à  la  turque,  ia  têta  rasée,  sans  turban  et  sans  sabre, 

Lx  Mupnn,  à  M.  Jourdain.  (1734.) 

3.  Te,  an  Hea  de  Ti,  dans  Tédition  de  i68a  et  sa  série,  sanf  171S,  3o,  33. 

4.  Ao-devnat  de  ce  couplet,  la  Partition  indique  que  «  Tous  sont  levés.  » 
KBt  prcacrtt  de  dire  le  passage  deax  fois,  la  seconde  fois  sans  doute  avec  les 
p««lM4a  eoaplif  aatraot,  dont  elle  ne  donne  qoe  le  premier  vert.  Aprb  que 
las  àtmL  ppsiiifi  v«n  ont  été  répétés  de  aaile«  le  seeond  s'y  ajoute.  Les  deux 
AwnÊun  von  aoBl  aoari  i  répéter  de  solte,  pais  le  toot  deimîer  revient  eoeore. 

8.  Stat.  (iMt,  97.) 
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Tl  qui  star  U? 
Non  intendir  : 
Tazir^  tazir. 

Deux  Denriches  font  retirer  le  Bourgeois.  Le  Muphtj  demande* 
aux  Turcs  de  quelle  religion  est  le  Bourgeois,  et  chante*  : 

Dice^y  Turque f  qui  star  quista. 
AnabatistUy  anabatista*? 

LES  TURCS  répondent. 

loc. 

LE  MUPHTT. 

Zuinglista  "  ? 

LES  TURCS. 

loc. 

LE   MUPHTT. 

Coffita^? 

I.  Font  retirer  le  Boorgaoit,  que  le  Muphty  demande,  ete.  {i68a.)  Faat-U, 
ccmune  noof  TaTont  fait  d*aprèt  quelques  éditions,  retrandier  le  que,  ou  sup- 
poser, aTee  d*autres,  que  pendamt  a  été  santé  devant  ce  mot?  —  Pois  le 
Mnphtj.  (169^,  979  17 10,  18.)  —  Psndant  que  le  Muphty.  (i73o,  33.) 

a.  11  parle  ces  demandes,  d*après  la  Partition,  et  cala  jusqn'aa  eouplet 
Makameta  p*r  GiomrMma  (p.  188).  Les  Turcs  chantent  leurs  réponses. 

3.  Ln  Mora,  parlant  aux  Turcs  de  sa  suite.  DÎM  aw.  (Porfiftan  «is  Péi^ 
dot,)  •-•  Deux  Denris  font  letirer  M.  Jourdain. 

SCÈNE  XI. 
UL  MUPHTi,  DBavit,  TURCS  ekmnioHtê  et  iantaïUs. 

La  Muran. 
DUe,  (1734.) 

4.  «  Dis,  Torcy  qui  être  celui-là.  Anabaptistei  aaabaptîsle?  —  Les  loe  qui 
soiTcnt  signifient,  on  l'a  tu,  non, 

5.  «  Zfringliste  ou  Zwinglien,  »  de  la  secte  de  Zwingle  ou  Zwingli  de 
Saint-Gall. 

6.  Miilidor  paraît  avoir  lu  ou  entendu  Cofista*  —  Auger  explique  Cojfta 
par  «  cophtite  ou  cophte  »,  duétien  d'Egypte,  de  la  secte  des  jaeobites;  > 
et,  pour  les  mots  qui  Tont  suivre,  il  trouve  dans  Hmssita^  ce  qui  va 
sans  dire,  le  nom  d*hérétique  «  Hussite  ;  >  dans  Moritta,  ce  qui  parait 
moins  sûr,  «  More  »  (on  peut  comparer  aussi  Morisqme^  nom  donné 
aux  Mores  d*£spagne  après  la  chute  de  leur  empire);  dans  Fromiite^ 
m  phrontiste  >  ou  contemplatif.  Cette  dernière  conjecture,  qu'il  se  borne 
à  donner  pour  probable,  nous  semble  bien  difficile  à  admettre;  et  nous 
avouons,  quant  à  nous,  ne  pas  savoir  quel  nom  de  religion  ou  de  secte  ce 


LB8  TURCS. 
LB    MUPHTT. 
LES  TURCS. 
LB   MUPHTY. 

LES   TURCS. 
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LBS   TURCS. 

/oc. 

LE  MUPHTY. 

HussUa  *  ?  Morista  ?  Fronista  ? 

LES  TURCS. 

/oc.  loc.  loc. 

LB    MUPHTY  répète. 

loc,  loc,  loc. 
Star  pcLgana}  ? 

loc, 

LiUerana^  P 

loc, 

Puritana*  ? 

Joe. 

LE  MUPHTY. 

Bramina* ?  Moffina?  Z urina? 

LES  TURCS. 

loc.  loc.  loc. 

LE   MUPHTY   répète*. 

loc.  loc.  Joc. 
MahameUma^  Mahametaïui? 

LES  TURCS. 

Hejr  valla.  Hey  ualla''. 

LE   MUPHTY. 

Como  chamara  ?  Como  chamara  '  ? 

esche;  si  ee  a*eflt  pat,  comme  déjà  peut-être  Mêrùtm  et  plat  loin 
I,  ZarÛM,  an  nom  d*inTention. 
I.  Gtftte,  dansTédition  de  1 68a  et  dant  la  Partition. 
9.  «  Etre  païen?  »  —  3.  c  Lathériea.  »  —  4.  «  Puritain.  » 
5.  Bnumima,  «  bramiae,  brahmane.  »  —  6.  Lx  Mupnn.  (1734.) 
9.  Lti  Tara  diantent  troit  foit  Bejr  valla^  paît  deux  foit  «w//a,  et  re- 
pie—til  ainti  le  tout.  —  Dant  Tcdition  de  1734,  on  Ut  ici  et  plut  bat, 
•§■■•  dant  la  Cérémonie  de  Tédition  originale  (ci-dettat,  p.  181)  :  Bi 
mifa,  Ni  wmlim.  Vojes  la  noCe  de  M.  Barbier  de  Meynaid,  p.  i83. 

••  CkimwÊtrm  daaa  la  Partition,  «  Comment  (toos  V)  appeler?  »  oa  c  Coat- 
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LES   TURCS. 

Giourdinay  Giourdina. 

LE    MUPHTY. 

Giourdina.* 
LB  MUPHTTi  untant  «t  regardant  de  c6t^  et  d'autre. 

Giourdina  ?  Giourdina  ?  Giourdina  P 

LES  TURCS   répètent. 

Giourdina!  Giourdina I  Giourdina!^ 

LE    MUPHTY*. 

Mahameta  per  Giourdina 
Mipregar  sera  e  matina  *  : 
F'oler  far  un  Paladina  ' 
De  Giourdina  y  de  Giourdina. 
Dar  turbantay  e  dar  scarcina  • 
Con  gaïera  e  brigantina 
Per  deffender  Palestina'^. 
Mahameta  per  Giourdina ^  etc.'. 

Après  quoi,  le  Maphtj  demande  aux  Turcs  si  le  Bourgeois  est 
ferme  dans  la  religion  mahométane,  et  leur  chante  ces  pa- 
roles : 


ment  (moi,  falloir  moi  V)  appeler?  >  On  reconnaît  Titalien  ekiëmuire^  le 
latin  eiamarê, 

I.  Ici,  dans  la  Partition,  les  Tares,  répondant  an  Mufti,  chantent  une 
fois  de  plus  Giourdina, 

a.  Nous  modifions  ici  la  ponctuation  de  Foriginal,  qui  a  trois  points  d'in- 
terrogation. 

3.  La  MuvRTf,  lauUnt.  Giourdina^  Giourdina.  Las  Tuact.  Giomrdimm^ 
Giourdina.  Le  MuFnn.  Mahameta,  etc.  (1734.) 

4.  Le  Mufti,  chantant  désormais  toutes  ses  paroles,  reprend  tout  d*abord 
eea  deux  premiers  Tcrs,  et  il  les  reprend  aussi  à  la  fin  du  couplet. 

5.  Notre  texte  de  i68a  a,  sans  doute  par  faute,  va  Paladina,  Noaa  eotri- 
geons  d'après  l'édition  originale,  d'après  celles  de  i674;  75  A,  94^,  93, 
94  B,  17 18,  3o,  34,  et  même  d'après  le  teste  de  i68a,  qui  redonne  pins  loin 
(p.  195)  ce  même  vers  tel  qull  est  ici  :  ....  un  Paladina, 

6.  Dana  l'édition  de  168a,  comme  nous  l'avons  dit  (p.  180,  note  5)«  on  lit 
êcênima^  que  nous  corrigeons. 

7.  Laa  trois  vers,  depuis  Dar  turbanta,,.^  sont  répétés  dans  le  chant. 

8.  Lu  daoK  preavers  vers,  dits  deoa  fois,  tenainent  le  couplet  t  V9j«  c»> 
la  soie  4. 
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LE  MUPHTY* 

Star  bon  Turca  Giourdina* ?  Bis. 

LES   TURCS. 

Hejr  çalla.  Hey  ucdla.     Bis*. 

LB  MUPHTY  chante  et  danse. 

Hu^  laba  ba  la  chou  ha  la  baba  la  da ^. 

Après  qae  le  Maphtj  s*est  retiré,  les  Turcs  dansent,  et  répètent 

ces  mêmes  paroles  : 

Ha  ^  la  baba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da. 

Le  Muphtj  rerient,  aTec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d'une 
grosseur  démesurée,  garni  de  bougies  allumées,  à  quatre  ou 
cinq  rangs. 

Deux  Derriches  raccompagnent,  arec  des  bonnets  pointus,  garnis 
aussi  de  bougies  allumées,  portant  TAlcoran  :  les  deux  autres 
Derriches  amènent  le  Bourgeois,  qui  est  tout  épouranté  de  cette 
cérémonie,  et  le  font  mettre  à  genoux  le  dos  tourné  au  Muphtj, 
puis,  le  faisant  incliner  jusques  à  mettre  ses  mains  par  terre,  ils 
lui  mettent  TAlcoran  sur  le  dos,  et  le  font  servir  de  pulpitre*  au 


I.  Ici  Torthographe  de  1682,  9a,  97  est  lourdima.  Dans  rédition  de  1734* 
q«  OBMt  les  six  lignes,  d^à  données  plos  haat  (p.  180),  qui  saivent  mmiiitm  t 

m  {jimx  litres  :) 

Star  bon  Turca  (Uourdima  ?  » 

9.  Cette  indiestion  :  BU^  n*est  ni  ici  ni  plus  haat  dsns  Tédition  de  1734* 
Mise  an  bont  de  ehacnn  des  deox  rers,  elle  est  fausse  d'après  la  Partition.  La 
demande  dn  Mnld  et  la  réponse  des  Turcs  sont  à  redire,  non  une  à  une,  non 
isolément,  mab  de  snite.  La  seeonde  fois,  le  Mufti,  insistant,  répète  le  nom 


3.  Ha,  (1730,  33.) 

4.  Ces  Â>lles  syllabes,  que  le  rfaythme  groupe  par  trois  et  qn*on  peut  réa- 
■îr  par  vers,  eomme  eelni-eâ,  de  quatre  pieds  de  trois  syllabes  chacun,  re* 
nesBent  asses  de  fois,  dans  le  chant,  pour  former,  dans  celui  du  Multi,  trois 
sert,  et  huit  dans  eelui  des  Turcs  et  Derriches.  Le  second  de  ees  vers  chantés 
par  le  Mufti  est  ainsi,  dans  la  Partition  : 

Balaha  iéUmJa  balaha  balada  ; 
«t  le  hnliéBe  des  Turcs  ainsi  : 

Bulaba  balada  balaekca  balada, 

5.  Ba.  (168a,  1730,  33.] 

6.  Telle  était  eaeore,  vers  la  fin  du  dix-septième  siècle,  Torthographe 
■SSCI  eommnne,  sinon  la  prononciation,  de  ce  dérÏTé  du  latin  palpUmm.  C*est 
celle  de  tooa  noa  aneieas  teites,  sauf  169a.  L*Académie  la  donne  aussi  en  1694, 

ns  ta  rcBToyaat  i  Poiitab. 
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Muphtj,  qui  fait  une  inTocation  buriesque,  fronçant  le  sourcil, 
et  ouTrant  la  bouche,  sans  dire  mot;  puis  parlant  avec  réhé^ 
mence,  tantôt  radoucissant  sa  Toix,  tantôt  la  poussant  d*un 
enthousiasme  ^  à  faire  trembler,  en  se  poussant  les  côtes  avec 
les  mains,  comme  pour  faire  sortir  ses  paroles,  frappant  quel- 
quefois les  mains  sur  TAlcoran,  et  tournant  les  feuillets  avec 
précipitation,  et  finit  enfin  en  levant  les  bras,  et  criant  à  haute 
voix  :  Hou, 

Pendant  cette  invocation,  les  Turcs  assistants  chantent  Hou,  hou^ 
ItoUy  inclinants  à  trois  reprises,  puis  se  relèvent  de  même  à  trois 
reprises,  en  chantant  Hou^  hou^  Ao«,  et  continuant  alternative- 
ment pendant  toute  Pinvocation  du  Muphty  *. 

Après  que  Tinvocation  est  finie,  les  Derviches  ôtent  PAlcoran  de 
dessus  le  dos  du  Bourgeois,  qui  crie,  Ou/*,  parce  qu*il  est  las 
d*avoir  été  longtemps  en  cette  posture,  puis  ils  le  relèvent. 

LE  MUPHTY,  s*adresstnt  an  Bourgeois'. 

Ti  non  star  fiirba  ? 

t.  Dans  les  testes  de  1681  «t  de  1780  :  «  d'une  entbotuUsme  ». 

2.  Snirtiit  la  Partition,  après  le  chœur  des  Hulaba  baiaekou  et  un  second 
air  de  ballet,  à  eaécater  une  fois  (la  mardie  du  débot  semble  avoir  compté 
comme  premier  air  aeeompagnant  la  première  entrée),  vient  «  la  prière  «,  qui 
est  Pendroit  où  il  7  a  o»  o«  ou,,,*,  »  Les  Turcs  et  Derriches,  qui  «  doivent  être 
à  genou,  »  chantent  trois  fois  ees  trois  syllabeSf  pais  ajoutent  encore  Alla  eekhêt. 

3.  Le  Muvan,  chantant  et  dansant. 
Ha  lu  bUi  etc. 

Lis  TuacB. 
Ba  la  ba,  etc. 

SC&NE  XD. 
TOBCS  chantants  et  dansants. 

DBtJXXiME   ElfTEil    DE  BALLET. 

SCÈNE  xni. 

LB  MVPHTI,  DBRVts,  M.  JOuaDAiir,  TtTRCS  diantants  et  dansants. 

Le  Maphti  revient  eoifCe  avec  son  turban  de  cérémonie,  qui  est  d*aiie 
gl'oiseiir  démesurée,  et  garni  de  bougies  allumées  à  quatre  ou  cinq  rangs;  il 
est  accompagné  de  deux  Derris  qui  portent  TAlcoran,  et  qui  ont  des  bonnets 
pointus,  garnis  ausri  de  bougies  allumées* 

Les  deux  autres  Dervis  amènent  M.  Jourdain,  et  le  font  mettre  à  genoux, 

•  Voici  en  quels  termes  et  quelle  particulière  orthographe  est  marquée 
dans  le  manuscrit  de  la  Partition  (p.  ia5)  rintervenion  qui  a  été  faite  de 
cette  prière  et  du  dialogue  Ti  non  ttarfttrha^  mis  avant  par  erreur  :  «Gest 
musique  est  bonne  à  la  page  19 1  Et  ne  vos  rien  a  ceste  Endroit.  » 

*  Cette  éoriture,  qui  est  constante  dans  la  Partition,  indique  probable* 
ment  qn*oB  n*aspirait  pas  les  Aok. 
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LES  TURCS. 

Noj  nOj  no, 

LE    MUPHTY. 

Non  Star  forfanta*? 

LES  TURCS. 

NOf  no^  no*. 

LE  MUPHTY,  aux  Tares. 

Donar  turbanta.  Donar  turbanta*. 

Et  sVn  ra. 

Les  Turcs  répètent  tout  ce  que  dit  le  Muphty  *,  et  donnent, 
ea  dansant  et  en  chantant",  le  turban  au  Bourgeois. 

LE  MUPHTY  rerient  et  donne  le  sabre  au  Bourgeois. 

Ti  star^iobile^  non  star  fabola*, 

Pigliar  schiaboïa. 
Puis  il  se  retire. 

lot  Baîas  par  terre,  de  &^ii  que  ton  dos,  sar  leqael  est  mis  rAleoran,  sert 
de  papitre  au  Mupbti,  qui  fait  ane  seconde  iarocation  borlesqae,  fronçant  le 
soorcil,  frappant  de  temps  en  temps  sur  TAIcoran,  et  tournant  les  feuillets  arec 
\\  après  quoi,  en  levant  le  bras  au  ciel,  le  Mnphtt  crie  à  haute 


Pendant  eette  seconde  inrocation,  les  Turcs  assistants,  s*inclinant  et  se 
rderaat  altematÎTeaient,  chantent  aussi  Fou,  Ao«,  kou, 

M.  JoDADAzn,  après  qu'on  lui  a  6té  TAlcoran  de  dessus  le  dos. 
Ont 

Lb  Mtnnrn,  à  M.  Jourdain.  (1734-) 

I.  Dans  la  PartîtioBy/iuySMia,  comme,  plus  haut  (p.  181),  dans  Torigina 
de  1671. 
n.  La  denière  question  du  Mufti  et  la  réponse  sont  répétées  de  suite. 

3.  Ce  vers  est  à  marquer  hU, 

4.  En  7  joignant  leurs  propres  réponses  :  seulement,  dans  leur  répétition 
des  paroles  du  Mufti,  c*est  sa  première  question  qu'ils  redisent,  au  lieu 
de  la  seconde  )  ils  disent,  à  la  fin^  une  fois  de  plus  Domar  imrhanlaf  et  au 
lien  de  Ti  «en  iiat  fmrhm  ?  ils  disent  Sti  nom  siar/urha^  «  Celui-ci  n^tre 
pas  foarbe«  »  ce  qui  peut  paraître  plus  naturel,  qu'on  j  toie  une  question 
on  «ne  affinnation  qu*ils  s'adressent  entre  eux  (la  Partition  ici  n*est  pas 
poaetnée).  —  SU  se  trouTe  plus  loin,  d'après  l'original  (p.  ii3  et  p.  217)4 
dans  la  bonche  dn  Suisse  : 

Que  Tcnl  dir  sti  façon  de  fifre? 
Ah  1  que  I7  faire  saif  dans  sti  sal  de  cians  ! 

5.  Un  troisième  air  de  ballet  succède  à  leur  dimur  Sti  non  ttarfmrha. 

6.  Le  second  Wmiifiche  de  ce  rers  se  chante  trois  fois,  et  le  tcts  suivant 
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Les  Turcs  répètent  les  mèmet  mots,  mettants  tous  le  sabre  à  la 
main;  et  six  d*entre  eux  dansent  autour  du  Bourgeois*,  auquel 
ils  feignent  de  donner  plusieurs  coups  de  sabre. 

LB  MUPHTY  revient,  et  commande  aux  Tores  de  bàtonner 
le  Boorgeois,  et  cbante  ces  paroles  : 

Dara  ',  dara^  bastonaroy  bastonara^  bastonara. 

Puis  il  se  retire. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  paroles,  et  donnent  au  Bourgeois 
plusieurs  coups  de  bâton  en  cadence'. 

LB   MUPHTY  rerient  et  cbante. 

Non  tener  horUa  *  ; 
Questa  star  ruïtima  affronta. 

Les  Turcs  répètent  les  mêmes  vers*. 

LB  MUPHTY, 

Au  son  de  tous  les  instruments,  recommence  une  invocation, 
appuyé*  sur  ses  Derricbes  :  après  toutes  les  fatigues  de  cette 

cinq  fois.  Dans  la  répétition  que  font  les  Tores  et  Dernclies  et  que  va  indi* 
qaer  le  texte  de  t68a,  le  premier  vert  entier  Tient  deux  fois  et  le  second  dix 
fois.  Partout,  sauf  à  une  place,  le  second  hémistiche  est  précédé  de  ^,  «et  •« 
comme  dans  Toriginal,  e  que  la  prononciation  italienne  unit  aisément  arec 
le  dernier  de  nobilt,  —  Dans  la  Partidon,  le  copiste,  par  faute  évidemment, 
a,  le  plus  grand  nombre  de  fois,  substitué  PigliarfabMa  à  Pigliar  sehiabola, 

I.  Sur  un  quatrième  air  de  ballet  probablement,  qui  Tient  à  la  suite  du 
chœur  Ti  star  nobile. 

a.  Nous  changeons  ici  dort  de  i68a  en  danif  que  donnent  tous  les  autres 
textes,  sauf  1697  et  17 10,  et  même  celui  de  i68a,  ci-après,  p.  196. 

3.  Sur  une  r^rise,  ce  semble,  que  fait  entendre  Torchestre  du  troisième 
air  de  ballet.  La  Partition  porte  à  ce  moment  de  la  scène  :  «  On  recommence 
ce  3*  air  »  de  ballet  (dont  deux  mesures  sont  là  récrites). 

4.  U  répète  ce  Ters.  —  An  vers  suivant,  la  Partition  n*a  Tartide  devant 
uliima  que  par  une  addition  faite,  croyona-nous,  d*une  antre  main  et  d*ttae 
antre  encre;  die  ne  Ta  pas  aux  trois  répétitions  des  Turcs  indiquées  dans  la 
note  qui  suit  :  vojes  ci-dessus,  p.  t8a,  note  5. 

5.  Un  peu  difiGéremment  :  ils  disent  d*abord  deux  fois  le  premier  et  deux 
fins  le  second,  puis  deux  fois  encore  le  premier  et  une  seule  le  second  ;  après 
quoi,  suiTant  une  indication  expresse  de  la  Partition,  le  Mufti  et  les  Turcs  re- 
prennent le  Star  ho»  Tmrea„,?^^Hei  vaila^  suÎTi  des  Hulaha  balaehom^  puis 
Torehestre  recommoice  le  second  air  de  ballet,  et  termine  enfin  par  la  marche 
qui  a  ouvert  la  Cérémonie. 

0.  Dans  les  testes  de  i68a  et  de  1C97,  apfu^ée^  faute  évidente. 
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oérémonie,  let  Derriches  le  soutiennent  par-dessous  les  bras  avec 
retpecty  et  tous  les  Turcs,  sautants,  dansants  et  chantants  autour 
du  Mnphtj»  se  retirent  au  son  de  plusieurs  instruments  à  la 
tnn{ae*» 

I.  Yoid  eommeat  la  Cérémonie  torque  $c  termine  dans  rédiûua  de  1734, 
à  partir  ém  Dommr  imrhanta  (p.  191)  : 

Lk  Mufhti,  aux  Turcs. 
Danmr  tmrhamia. 

Lis  Turcs. 
Ti  nom  star  fmrha? 

No  y  «o,  mo. 
.Von  ttmr  far/an  ta? 

NOf  MO,  JIO. 

Donar  îmrhanta, 

TEOmXMB  tlTTSÉB  DB  BAIXST. 

he%  Tares  daBSaats  mettent  le  turban  sur  la  tête  de  M.  Jourdain  au  suii 
des  ÎMtnuDcats. 

La  Movan,  donnant  le  sabre  à  M.  Jourdain. 
Ti  star  mobile^  non  star  Jabbola, 

Pigliar  sekiabboia, 
Lk«  Tuacs,  mettant  le  sabre  à  la  main. 
Ti  star,  etc. 

QC4TaÙMB  arrracE  de  ballkt. 

L0S    Tares    dan«ants   donnent    en    cadence    plusieurs    cuuj>«   de   sabre  j 
31.  JoardaÎB. 

Le  Mitpbti 
Aira,  dam 
BastfMuutra. 

Les  Turcs. 
Dora,  dara 
Bastoiutara. 

U!fQUtiMK   ENTRÉE  DE  BAI.U T. 

I^ss  Tares  dansants  donnent  à  M.  Jourdain  des  coups  de  bAton  en  cadence. 

Le  MuPBTt. 
\om  tener  honta  : 
Questa  star  Put  lima  affronta. 

Le  Mopltti  commenee  une  troisième  invocation.  Les  Denris  le  soutiennent 
par  daitoni  les  bras  aree  re^»cct;  après  quoi,  les  Turcs  chantants  et  dansants, 
santaat  aatoor  da  Mnphti,   se  retirent  arec  lui  et  emiuènent   M.  Jourdain. 


FIN    DK    LA    CEBEMOME    TURQUE. 


MoLÙai.  Bill  i3 
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ACTE  V. 


SCENE  PREMIERE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ah  mon  Dieu  !  miséricorde  !  Qu*est-ce  que  c'est  donc 
que  cela  ?  Quelle  figure  !  Est-ce  un  momon  que  vous  al- 
lez porter';  et  est-il  temps  d'aller  en  masque?  Parlez 
donc,  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci*?  Qui  vous  a  fagoté 
comme  cela? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voyez  Timpertinente,  do  parler  de  la  sorte  à  un  Ma- 
mamouchi  ! 

MADAME  JOURDAIN. 

Comment  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  il  me  faut  porter  du  respect  maintenant,  et  l'on 
vient  de  me  faire  Mamamouchi. 

MADAME  JOURDAIN. 

Que  voulez- vous  dire  avec  votre  Mamamouchi? 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Mamamouchiy  vous  dis-je.  Je  suis  Maniamouchi. 

I .  La  situation  amène  presque  néce<isairement  cette  question  on  une  ques- 
tion analogue  ;  elle  la  suggérait  de  la  façon  la  plus  naturelle  dans  les  termes 
mêmes  où  elle  est  faite  ;  car  l*usage  était  général  alors  (il  Tarait  certainement 
été  du  moins  au  temps  de  la  jeunesse  de  Molière  et  de  Mme  Jourdain)  de 
porter  des  momons  en  temps  de  carnaval.  On  n*en  peut  pas  moins,  d'après 
le  rapprochement  fait  dans  la  Notice  (ci-dessus,  p.  35),  Toir  ici  une  rémims* 
eenee  de  Rotron.  —  Sur  les  momons,  Toycz  au  rers  1221  de  VÉttmrdi, 
tome  I,  p.  188,  note  4. 

a.  Paries done,  et  qn*est-cc  que  c*est  que  ceci?  (i73o,  34*) 


ACTE  V,  SCÈNE  I.  igS 

MADAME   JOURDAIN. 

Quelle  bète  est-ce  là  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mamamouchiy  c'est-à-dire ^  en  notre  langue,  Paladin. 

MADAME    JOURDAIN. 

Baladin  !  Êtes-vous  en  âge  de  danser  des  ballets? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Quelle  ignorante!  Je  dis  Paladin  :  c'est  une  dignité 
dont  on  vient  de  me  faire  la  cérémonie. 

MADAME    JOURDAIN. 

Quelle  cérémonie  donc? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Mahameta  per  lordina  * . 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

lordinay  c'est-à-dire  Jourdain. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  !  quoi,  Jourdain  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voler  far  un  Paladina  de  lordinn, 

MADAME    JOURDAIN. 

G>mment  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Dar  tiirbanta  con  galera. 

MADAME    JOURDAIN. 

Qu'est-ce  à  dire  cela  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Per  deffender  Palestina. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  voulez-vous  donc  dir^? 

I.  Gimmniimm,  îet  ot  plo«  ba<  daas  rédiiion  d«  1734.  —  M.  Joarduin  nain- 
fliriiMMrt  duBte,  de  la  toîx  dn  Maftt  et  nrte  m  mimique  d'officiant,  toutes  e<*< 
fknÊêê  doDt  la  magique  boordonae  encore  à  «on  oreille  :  il  rcTÎent  ravi,  mmtn 
Tmprit  frappa,  et  aa  rentrée  rappelle  un  peu  celle  de  M.  de  Ponreeaugnac  après 
Il  ieMe  et  l'intermède  de  la  consultation.  Molière  dut  fort  intéresser  son  aadi- 
lÎM  dn  la  eoor  par  eetlt  eonna  et  tonte  Tive  imitation  dn  jen  et  dn  ebant  de 
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MONSIEUR  JOUBDAIN. 

Dora  dora  bastonara. 

MADAME   JOURDAIN. 

Qu*e8t-ce  donc  que  ce  jargon-là? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non  tener  honta  :  questa  star  Vultima  affronta. 

MADAME  JOURDAIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  tout  cela  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN  danse  et  chante  ^. 

Hou  la  ba  ba  la  chou  ba  la  ba  ba  la  da  ^. 

MADAME    JOURDAIN. 

Hélas,  mon  Dieu!  mon  mari  est  devenu  fou. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  soitant^. 

Paix!  insolente,  portez  respect  a  Monsieur  le  Marna- 
mouchi, 

MADAME    JOURDAIN^. 

Où  est-ce  qu'il  a  donc  perdu^  l'esprit?  Courons  Tem- 
pêcher  de  sortir.^  Ah,  ah!  voici  justement  le  reste  de 
notre  écu^.  Je  ne  vois  que  chagrin  de  tous  les  côtés*. 

(EUesort*.) 

rillastre  tignor  Chiaccheron.  L'indication  :  danse  et  chante ^  donnée  un  peu  plot 
loin,  quand  M.  Jourdain  t^ezalte  jusqu'à  la  danse  tournante,  ne  marque  sans 
doute  que  le  dernier  et  plus  fort  moment  de  son  accès  de  joyeuse  frénésie. 

X.  M.  Jourdain,  chantant  et  dansant.  (t7340 

a ba  la  da^  et  tombe  par  terre,  (i68a.)  —  Il  tombe  par  terre,  (1734.) 

3.  M.  JouEDàiN,  se  relevant  et  s*en  allant.  (i68a,  1734.) 

4.  MxK  JocRDAnc,  seule,  (1734*) 

5.  Où  est-ce  donc  qu'il  a  perdu?  (Une  partie  du  tirage  de  1734  et  1773.) 

6.  Aptrcevant  Dorimène  et  Dorante,  (1734.) 

7.  Nous  Toici  au  complet.  •  On  dit  proverbialement  et  par  raiUerie,  quand 
on  voit  arriver  quelqu^un  dans  une  compagnie  :  l^oiei  le  reste  de  notre  écu,  • 
[Dictionnaire  de  Vjcadémie^  1^4')  Avant  dVtre  pris,  comme  ici  et  comme 
d'ordinaire,  ironiquement,  dans  le  sens  de  :  //  ne  nous  manquait  plus  que  cela, 
voilà  pour  nous  achever  de  peindre^  c*éta't  sans  doute  un  dicton  de  marchand, 
se  félicitant  d'un  compte  définitivement  réglé,  d'une  rentrée  longtemps  atten- 
due. Searron,  au  vi*  chapitre  du  Roman  eontique^  Ta  mis  dans  la  bouche  d'une 
hôtelière  voyant  arriver  un  étranger  quVUe  suppose  être  peu  dépensier  on 
mauTau  payeur  :  «  Voici  le  reste  de  notre  écu,  dit  rh6tesse  \  si  nous  n'avions 
point  d'autre  pratique  que  celle-là,  notre  louage  seroit  mal  payé.  » 

8.  De  tous  c6tês.  (1674,  8a,  1734.) 

9.  Cette  indieaticm  n'est  pas  dans  l'édition  de  1734. 


ACTE   V,   SCENK    H  iqt 


SCENE  IL 

DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Oui,  Madame,  vous  verrez  la  plus  plaisante  chose 
qu*on  puisse  voir;  et  je  ne  crois  pas  que  dans  tout  le 
monde  il  soit  possible  de  trouver  encore  un  homme 
aussi  fou  que  celui-là.  Et  puis.  Madame,  il  faut  tâcher 
de  servir  l'amour  de  Cléonte,  et  d'appuyer  toute  sa 
mascarade  :  c'est  un  fort  galant  homme,  et  qui  mérite 
que  l'on  s*intéresse  pour  lui*. 

DORIMÈNE. 

J'en  fais  beaucoup  de  cas,  et  il  est  digne  d'une  bonne 
fortune* 

DORANTE. 

Outre  cela,  nous  avons  ici,  Madame,  un  ballet  qui 
nous  revient,  que  nous  ne  devons  pas  laisser  perdre,  et 
il  faut  bien  voir  si  mon  idce  pourra  réussir  *, 

DORIMÈNE. 

J'ai  vu  là  des  apprêts  magnifiques,  et  ce  sont  des  cho- 
ses, Dorante,  que  je  ne  puis  plus  souffrir.  Oui,  je  veux 
enfin  vous  empocher  vos  profusions'  ;  et,  pour  rompre  le 

I.  Voyex  ci-après,  p.  2o5,  note  3. 

s.  On  a  qaelque  sujet  d*^tre  surpris  «n  voyant  Dorimène  revenir  dans  cett^ 
maison,  après  Taffront  quelle  y  a  re<;u  et  qui  Pa  forc^  dVn  sortir.  Mais  Mo- 
lière «Tait  besoin  de  ramener  et  de  rendre  présents  au  dénouement  deux 
personnages  qui  avaient  en  autant  de  part  dan«  Taction  que  Dorimène  et 
Dorante.  Il  a  birn  senti  que  ce  rrtour  était  peu  natiin*!  :  au<j«i  a-t-il  pris 
grand  soin  de  Texpliquer.  Dorante  en  donne  troiii  raijion!«  Pune  après  Piiutre  : 
le  désir  de  s^amuser  de  la  pièce  jouée  à  M.  Jourdain,  celui  de  servir  Pamour 
de  Cléonte,  et  enfin  Penvie  de  ne  pas  perdre  un  ballet  dont  il  a  donné  l'idée, 
s'il  B*€Ni  a  pas  faU  les  Cirait.  Ces  motifs,  suffisants  pour  lui-même,  ont  pn  déter- 
■ûcr  ■■•«  M  maltressa.  (/Vole  tPAmger,) 

X  Malherbe,  Encan,  Corneille  avaient  donné  à  Molière  Pexemple  de  cette 
encore  employée  par  Bossoet  et  Saint-Simon  :  voyex  la  I^  Re- 
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cours  à  toutes  les  dépenses  *  que  je  vous  vois  faire  pour 
moiy  j^ai  résolu  de  me  marier  promptement  avec  vous  : 
c'en  est  le  vrai  secret',  et  toutes  ces  choses  finissent 
avec  le  mariage'. 

DORANTB. 

Ah  !  Madame,  est-il  possible  que  vous  ayez  pu  pren- 
dre pour  moi  une  si  douce  résolution  ? 

DORIMÂNB. 

Ce  n*est  que  pour  vous  empêcher  de  vous  ruiner  ;  et, 

sans  cela,  je  vois  bien  qu*avant  qu*il  fût  peu,  vous  n^au- 

riez  pas  un  sou. 

doràmte. 

Que  j*ai  d*obligation.  Madame,  aux  soins  que  vous 

avez  de  conserver  mon  bien  !  Il  est  entièrement  à  vous, 

aussi  bien  que  mon  cœur,  et  vous  en  userez  de  la  façon 

qu*il  vous  plaira. 

DORIMENE. 

J*userai  bien  de    tous  les   deux.    Mais    voici  votre 
homme  ;  la  figure  en  est  admirable. 

mmrqme  du  Dietumnaire  de  Litiré  k  Tartide  EmpAcber  et  les  Lêxiqmês  de  Im 
langue  de  Racine  et  de  Mme  de  Sépignc, 

I .  Et  pour   arrêter  le  court  de  toutes  tm  dépenaet.  Ram/fte  te  trouTO  déjà 
BTee  un  double  régime  au  rert  8S6  de  l* École  deê/emumet  (tome  10,  p.  «a3)  : 

Cet  homme  me  rompt  tout; 

et  rompre  coure  à...,  dans  le  sens  à^arriter^   empêcher^   au  vers  34a  de 
P Étourdi  (tome  I,  p.  129)  : 

II  faut,  dis-je,  pour  rompre  à  UMite  ebose  eours.... 

a.  Secret^  moyen  infaillible  de  parvenir  on  r&aasîr  I  quelque  chose  :  Tojea 
Littri^  gr, 
3.  ATee  le  mariage,  comme  tous  saTes.  (l68a.) 


ACTE  V,  SCÈNE  III.  199 


SCÈNE    III. 

MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE,  DORIMÈNE. 

DORANTE. 

Monsieur,  nous  venons  rendre  hommage,  Madame 
et  moi,  à  votre  nouvelle  dignité,  et  nous  réjouir  avec 
vous  du  mariage  que  vous  faites  de  votre  fille  avec  le 
fils  du  Grand  Turc. 

MOlfSIBDR   JOURDAIN,  après  «Yoir  fait  les  révérences  à  la  torque '. 

Monsieur,  je  vous  souhaite  la  force  des  serpents  et  la 
prudence  des  lions. 

DORIMÈNE. 

J'ai  été  bien  aise  d'être  des  premières,  Monsieur,  à 
venir  vous  féliciter  du  haut  degré  de  gloire  oii  vous 
êtes  monté. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Madame,  je  vous  souhaite  toute  Tannée  votre  rosier 
fleuri;  je  vous  suis  infiniment  obligé  de  prendre  part 
aux  honneurs  qui  m'arrivent,  et  j'ai  beaucoup  de  joie  de 
vous  voir  revenue  ici  pour  vous  faire  les  très-humbles 
excuses  de  l'extravagance  de  ma  femme. 

DORIMÈNE. 

Cela  n'est  rien«  j'excuse  en  elle  un  pareil  mouvement; 
votre  cœur  lui  doit  être  précieux,  et  il  n'est  pas  étrange 
que  la  possession  d*un  homme  comme  vous  puisse  in- 
spirer quelques  alarmes. 

1.  En  Turquie,  t  ou  salue  sou  égal  eu  portant  la  main  «ur  le  aein  ou  sur 
le  ecpur,  et  ton  supérieur  en  la  dirigeant  <l*abord  Tert  la  boudie,  ensuite  Ttrs 
le  front.  Lorsqu'on  se  présente  chex  les  grands,  on  fait  une  profonde  inclina- 
tion, en  portant  la  main  droite  Ters  la  terre  et  la  ramenant  ensuite  rers  la 
•t  sor  la  tète.  •  (Alooradjea  d'Ohsaon,  Tabieam  giiurml  de  Pëmpir» 
U  1791,  t«-8*,  tooM  IV,  p.  355.) 
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MONSIEUR  JOURDAIN. 

La  possession  de  mon  cœur  est  une  chose  qui  vous 
est  tonte  acquise. 

DORANTB. 

Vous  voyez,  Madame,  que  Monsieur  Jourdain  n^est 
pas  de  ces  gens  que  les  prospérités  aveuglent,  et  qu*il 
sait,  dans  sa  gloire  %  connoitre  encore  ses  amis. 

DORIMÈNE. 

Cest  la  marque  d'une  àme  tout  à  fait  généreuse. 

DORANTE. 

Oii  est  donc  Son  Altesse  Turque?  Nous  voudrions 
bien,  comme  vos  amis,  lui  rendre  nos  devoirs. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Le*  voilà  qui  vient,  et  j'ai  envoyé  quérir  ma  fille  pour 
lui  donner  la  main'. 


SCENE  IV. 

CLÉONTF/,  COVIELLE,  MONSIEUR  JOURDAIN,  te. 

DORANTE*. 

Monsieur,  nous  venons  faire  la  révérence  à  Votre  Al- 
tesse, comme  amis  de  Monsieur  votre  beau-père,  et  Tas- 
surer  avec  respect  de  nos  très-humbles  services *''. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Où  est  le  truchement,  pour  lui  dire  qui  vous  êtes, 
et  lui   faire  entendre  ce  que  vous  dites?  Vous  verrez 

I.  Dans  lui  grandeur.  (iGSa,  94  D,  1734.) 

a.  Lcy  et  non  la,  ilans  tout  no<  textc!«  ;  c*est  Taccord,  %\  comman,  «iTrc  V'iAkm, 

3.  £0  «ign«  d'accord  :  compare/,  ci-aprèit,  au  débnt  de  la  ncène  v,  p.  aoa, 
un  pea  plu*  loin,  dans  la  m^me  scène,  deux  autres  patsaget. 

4.  ClÉontb,  hahilU  en  Tftrc.  (iCSti.) 

5.  M.   JOURDAIir,   DURIMÈSE,    DURAKTE,    CIJSOHTE,  habillé  en  Turt,  — 
DoHAMTE,  à  Clêonle.  (1734.) 

G.  Cette  formnle  de  c'vilité  était  d'a«<ez  grand  usage  :  TojreK  le  Lexiqme  de 
lit  tongw  ffe  Mme  //*  Sèviftnr^  tome  II,  p.  389. 


ACTE  V,  SCENE  IV.  aoi 

qu*il  vous  répondra,  et  il  parle  turc  à  merveille.  Holà! 
où  diantre  est-il  allé  ?  (a  aéonte.)  S  trou  f,  strif,  strof^ 
straf.  Monsieur  est  un  grande  Segnore,  grande  Se* 
gnore^  grcmde  Segnore;  et  Madame  une  gronda  Dama^ 
granda  Dama.  Ahiy  lui,  Monsieur,  lui  Mamamouchi 
françois',  et  Madame  Mamamouchie  françoise  :  je  ne 
puis  pas  parler  plus  clairement.  Bon,  voici  Tinterprcte. 
Où  allez- vous  donc*?  nous  ne  saurions  rien  dire  sans 
vous.'  Dites-lui  un  peu  que  Monsieur  et  Madame  sont 
des  personnes  de  grande  qualité,  qui  lui  viennent  faire 
la  révérence,  comme  mes  amis,  et  Tassnrer  de  leurs 
services/  Vous  allez  voir  comme  il  va  répondre. 

COVIILLE. 

Alahala  crociam  acci  horam  alahamen. 

CLéONTB. 

Catalequi  tubal  ourin  soter^  amalouckan. 

MONSIEUR     JOURD41n". 

Voyez-vous  ? 

COVIELLK. 

Il  dit  que  la  pluie  des  prospérités  arrousc^  en  tout 
temps  le  jardin  de  votre  famille  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Je  VOUS  Pavois  bien  dit,  qu'il  parle  turc. 

DORANTE. 

Cela  est  admirable. 

I.  jtki^  Moaiuettr,lai  Mamamomeki  françoU.  (ir>7r«,  8a,  94  B.)  —  Koyant 
fii*i/  me  ê€  /mii  point  tmtemdrt.  Ah  !  A  Cléontt,  MonMeur,  lui  Mamamouchi 
fnftçots.  (173'».) 

1.  SCÈNE  V. 

M.   JOITBDAIH,    DOBIlfàlVB,    DOBANTB,    CLÊOKTB,    habillé  en  7Wr, 

COTIKLLB,  dcguixe. 

M.   JOURDAI'V. 

Oà  ailes- TONS  dooe?  (1734.) 

3.  Momirant  Ctéonté,  {Ibidem.)  —  4.  ^  Dorimrme  et  à  Dorante.  {Ibidem, 

5.  Sotor,  (168a,  ga.  94  B.  97,  1710,  3o,  33.) 

6.  M.  JoDRDAtii.  à  Dorimème  et  à  Dorante,  (1734.) 

7.  Arrow.  (1691,  94  B,  97,  1710.  18,  31,  34.)  —  U  torme  arromsar,  déjà 
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SCÈNE   V. 

LUQLE,   MONSIEUR  JOURDAIN,  DORANTE, 

DORIMÈNE,  etc.\ 

nONSIEDR    JOURDAIN. 

Venez,  ma  fiUe,  approchez-vous,  et  venez  donner 
votre  main  à  Monsieur,  qui  vous  fait  Thonneur  de  vous 
demander  en  mariage. 

LUCILB. 

Comment,  mon  père,  comme  vous  voilà  fait  !  est-ce 
une  comédie  que  vous  jouez  ? 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Non,  non,  ce  n'est  pas  une  comédie,  c'est  une  affaire 
fort  sérieuse,  et  la  plus  pleine  d'honneur  pour  vous  qui 
se  peut*  souhaiter.  '  Voilà  le  mari  que  je  vous  donne. 

LUCILE. 

A  moi,  mon  père  ! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  à  vous  :  allons,  touchez-lui  dans  la  main  ^,  et  ren- 
dez grâce  au  Ciel  de  votre  bonheur. 

surannée   au   temps  de  Vaugelas,  était  peut-être  devenoe  ridicule  ;  tojoe  la 
Remarque  de  Littré,  et  celle  de  Vaugelas  à  Portrait,  Pourtratt. 

I.  SCÈNE  VI. 

CLEONTE,     AI.    JOUHDAIK,    LUCILE,    DORIMÈHE,    DORAICTE, 

COVIELLE.  (1734.) 

a.  «  Il  seruit  plus  conforme  à  la  règle,  ou  du  moins  à  Tusage,  remarque 
Auger,  de  dire  qui  se  puisse  souhaiter»  »  Mais  l'indicatif,  le  mode  de  Taffir- 
mation,  qui  d*ailleurs  n*a  ici  rien  d*incorrect ,  exprime  mieux  entière  eonvic- 
tion,  pleine  certitude. 

3.  Montrant  Clêonle,  (1734.) 

4.  «  Allons,  ma  fille...,  >  dit  Chrysale  ii  Henriette,  au  début  de  la  seène  vi 
de  Pacte  III  des  Femmes  savantes ^ 

Otex  ce  gant,  touches  à  Monsieur  dans  la  main, 

Et  le  considère!  désormais  dans  Totre  àroe 

Kn  himune  dont  je  Teux  que  tous  soyes  la  femme. 


ACTE  V,  SCENE  V.  m3 

LUCILE. 

Je  ne  veux  point  me  marier. 

MONSIBUR   JOURDAIN. 

Je  le  veux,  moi  qui  suis  votre  père. 

LUCILB. 

Je  n'en  ferai  rien. 

liOlfSIBUR   JOURDAIH. 

Ah!  que  de  bruit  !  Allons,  vous  dis-je.  Çà  votre  main* 

LUCILE. 

Non  y  mon  père,  je  vous  Tai  dit,  il  n'est  point  de 
pouvoir  qui  me  puisse  obliger  à  prendre  un  autre  mari 
que  Cléonte  ;  et  je  me  résoudrai  plutôt  à  toutes  les  ex- 
trémités, que  de....  (Reconnoitnnt  Cléont«.)  Il  est  vrai  que 
vous  êtes  mon  père,  je  vous  dois  entière  obéissance^, 
et  c'est  à  vous  à  disposer  de  moi  selon  vos  volontés. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

Ah  !  je  suis  ravi^  de  vous  voir  si  promptement  revenue 
dans  votre  devoir,  et  voilà  qui  me  plaît,  d'avoir  une  fille 
obéissante. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

MADAME  JOURDAIN,  MONSIEUR  JOURDAIN, 

CLÉONTE,  etc.^ 

MADAME    JOURDAIN. 

G>mment  donc?  qu'est-ce  que  c'est  que  ceci?  On 
dit  que  vous  voulez  donner  votre  fille  en  mariage  à  un 
earême-prenant*  • 


I.  Je  Toot  doîi  eaMikrtmml  obéissance.  (1734.) 

».  iWîif,  pour  ran,  faute  de  TéditioD  originale  et  de  1674  et  1682. 

3.  CLÎOXTS,   M**  JOUBDAUI,   M.    JOU&DAIK,    LUCILB,   DORIMin,   DO* 
MAnB,   OOTIBLLS.    (1734.) 

4.  «  On  ai^pelb  ovdinairement  Jm  cmrêm»  fnmmmU  eeu  qni  ennrtnt  en 
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MONSIEUR   JOURDAIN. 

Voulez-vous  VOUS  taire,  impertinente?  Vous  venez 
toujours  mêler  vos  extravagances  à  toutes  choses,  et  il 
n'y  a  pas  moyen  de  vous  apprendre  à  être  raisonnable. 

MADAME   JOURDAIN. 

C'est  vous  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  rendre  sage,  et 
vous  allez  de  folie  en  folie.  Quel  est  votre  dessein,  et 
que  voulez- vous  fiedre  avec  cet  assemblage*  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je  veux  marier  notre  fille  avec  le  fils  du  Grand 
Turc. 

MADAME   JOURDAIN. 

Avec  le  fils  du  Grand  Turc! 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Oui,  *  faites-lui  faire  vos  compliments  par  le  truche- 
ment que  voilà. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  du  truchement,  et  je  lui  dirai  bien 
moi-même  à  son  nez  qu'il  n'aura  point  ma  fille. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voulez-vous  vous  taire,  encore  une  fois  ? 

DORANTE. 

Comment,  Madame  Jourdain,  vous  vous  opposez  à  un 


masque  malhabillét  dans  lea  met  pendant  les  jours  gras.  On  dit  encore  d'une 
personne  Têtue  d*une  manière  extraTagante  que  c'est  un  vrai  carême-prenamt,  » 
[Dictionnaire  de  P Académie,  1694.)  Le  sens  propre  du  mot  est  autre,  comme 
on  l'a  TU  ei-dessos,  p.  loa  et  Bote  a. 

I.  On  sent  bien  ici  que  c'est  par  colère  et  mépris  que  ce  mot  rient  sur  la 
langue  de  Mme  Jourdain,  à  la  place  d'uiuon,  ^alliance  :  «  arec  cette  étrange, 
cette  ridicule  union  ;  »  il  est  employé  dans  cette  acception,  bien  précisée  par 
des  compléments,  à  la  scène  v  de  Tacte  III  de  George  Dandin  (tome  VI,  p.  676); 
il  est  pris  dans  un  sens  farorable  (pour  réunion^  avec  un  régime),  au  vers  1695 
d*Afifpkitrjran  {yrojez  même  tome,  p.  456,  note  3),  et  (pour  alliance,  sans 
régime)  à  la  scène  n  de  Tactc  II  du  Médecin  malgré  lui  (même  tome,  p.  78)  ; 
enfin  aons  raTons  to  presque  synonyme  de  gronfte  dans  un  argument  (xiv*  en- 
trée) du  Ballet  des  Muses  (même  tome  VI,  p.  ^94). 

9.  Momtrmmi  Conelle,  (1734.) 
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bonheur^  comme  celui-là  ?  Vous  refusez  Son  Altesse 
Turque  pour  gendre  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Mon  Dieu,  Monsieur,  mêlez-vous  de  vos  affaires. 

DOEIMÈNE. 

Cest  une  grande  gloire,  qui  n'est  pas  à  rejeter. 

MADAME   JOURDAIIf. 

Madame,  je  vous  prie  aussi  de  ne  vous  point  embar- 
rasser de  ce  qui  ne  vous  touche  pas. 

DORANTE. 

Cest  Tamitié  que  nous  avons  pour  vous  qui  nous  fait 
intéresser*  dans  vos  avantages^. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  me  passerai  bien  de  votre  amitié. 

DORANTE. 

Voilà    votre   fille    qui  consent  aux   volontés  de  son 
père. 

MADAME    JOURDAIN. 

Ma  fille  consent  à  épouser  un  Turc  ? 

DORANTE. 

Sans  doute. 

MADAME    JOURDAIN. 

Elle  peut  oublier  Clconte  ? 

DORANTE. 

Que  ne  (ait-on  pas  pour  être  grand'Dame  ^  ? 


t.  A  un  honneur.  (1734.) 

9.  Qai  nous  fait  nous  intéresser;  c*e!«t  l*«llipse,  autrefois  très-ordinaire, 
4n  prunoB  personnel  régime  derant  un  iaGnitif  de  rerbe  réfléchi  dépendant 
da  Terheyirir^.  — Voyez  les  nombreux  exemples  cités  dans  les  àirtr%  Lexiques 
de  la  Collection,  à  V Introduction  grammaticale ^  article  Paonox. 

3.  On  a  déjii  tu  s^intéretser  arec  dan*  et  un  nom  de  chose,  au  rers  867  de 
PÉeoie  dee  femme*  (tome  Ht,  p.  aai).  Plu<  haut,  à  la  scène  11  de  cet  acte, 
p.  197  (premier  couplet  de  Dorante),  lir  rerbe  réfléchi  est  construit  a^ec  fNMir 
et  an  nom  de  personne  :  royex  le  Dictionnaire  de  Littré,  à  IxTÉRBSSfcm,  9*. 

4.  Ici  greuuTDame  dans  tous  nos  textes,  sauf  les  trois  éditions  étrangères 
ftciU«  de  1773,  qni  ont  grande  Dame  :  Tuyes  ei-dctsus,  p.  146,  nota  1. 
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MADÂMB   JOURDÂIlf. 


Je  rétranglerois  de  mes  mains,  si  elle  avoit  fait  un 
coup  comme  celui-là. 

MOHSIIUR   JOURDAIN. 


M 

fÙL^g^  '(»•  **A  .        Voilà  bien  du  caquet.  Je  vous  dis  que  ce  mariage-là 
I      •  se  fera. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  vous  dis,  moi,  qu'il  ne  se  fera  point. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  que  de  bruit  ! 

LUCILE. 

Ma  mère. 

MADAME   JOURDAIN. 

Allez,  vous  êtes  une  coquine. 

MONSIEUR    JOURDAIN^ 

Quoi  ?  vous  la  querellez  de  ce  qu^elle  m'obëît  ? 

MADAME  JOURDAIN. 

Oui  :  elle  est  à  moi,  aussi  bien  qu'à  vous. 

COVISLLE*. 

Madame. 

MADAME   JOURDAIN. 

Que  me  voulez-vous  conter,  vous? 

COVIELLE. 

Un  mot. 

MADAME  JOURDAIN. 

Je  n'ai  que  faire  de  votre  mot. 

COVIELLE,  i    M.  Joardain. 

Monsieur,  si  elle  veut  écouter  une  parole  en  particu- 
lier, je  vous  promets  de  la  faire  consentir  à  ce  que  vous 
voulez. 

MADAME   JOURDAIN* 

Je  n'y  consentirai  point. 

r.  M.  looRiiAiir,  kMmê  Jmwdain,  (1734.) 
a.  CanmiÂMf  à  Mme  JmtnUùm,  (Ihùlemt) 
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COYIBLLB. 

Éooutez-raoi  seulement. 

MADAMB    JOUEDAIN. 

Non. 

MOlfSIBUR  JOUEDAIN^ 

Ecoutez-le. 

MADAME   JOURDAIN. 

NoDy  je  ne  veux  pas  écouter*. 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Il  VOUS  dira.... 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  ne  veux  point  qu^il  me  dise  rien. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Voilà  une  grande  obstination  de  femme!  Cela  vous 
fera-t-il  mal'»  de  l'entendre  ? 

COVIELLE. 

Ne  faites  que  m'écouter  ;  vous  ferez  après  ce  qu'il 
VOUS  plaira. 

MADAME  JOURDAIN. 

Hé  bien  I  quoi  ? 

CO VIELLE,  à  part^. 

Il  y  a  une  heure.  Madame,  que  nous  vous  faisons 
signe.  Ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  ceci  n'est  fait 
que  pour  nous  ajuster  aux  visions  de  votre  mari,  que 
nous  l'abusons  sous  ce  déguisement,  et  que  c*est  Cléonte 
lui-même  qui  est  le  fils  du  Grand  Turc  ? 

MADAME   JOURDAIN. 

Âhy  ah. 

COVIELLE  *. 

Et  moi  Covielle  qui  suis  le  truchement? 

I.  M.  JouEDàiK,  À  Mme  Jourdain,  (1734.) 

a.  Non,  je  ne  reax  pat  Vètoutn,  (1682,  94  B,  1734.) 

3.  Ola  Toas  finroit-il  mal.  (1734.) 

4.  ConBLLB,  Aa#,  «I  Mmté  Jomrdai».  (IbUiem.) 

5.  Mmb  JomiDAiir,  kat^  à  On^iéiU.  Ah,  ah.  —  CoviitXK,  bûs,  à  Mme  Jumr» 
imm»  {IHdem.) 
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MADAMB   JOURDAIN. 

Ah  !  comme  cela,  je  me  rends. 

00  VIELLE. 

Ne  faites  pas  semblant  de  rien  ^ 

MADAME   JOURDAIN*. 

Om',  voilà  qui  est  fait,  je  consens  au  mariage. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

Ah  !  voilà  tout  le  monde  raisonnable.  '  Vous  ne  vou- 
liez pas  Técouter.  Je  savois  bien  qu*il  vous  expliqueroit 
ce  que  c'est  que  le  fils  du  Grand  Turc. 

MADAME  JOURDAIN. 

Il  me  Ta  expliqué  comme  il  faut,  et  j'en  suis  satis- 
faite. Envoyons  quérir  un  notaire. 

DORANTE. 

Cest  fort  bien  dit.  Et  aân.  Madame  Jourdain,  que 
vous  puissiez  avoir  Tesprit  tout  à  fait  content,  et  que 
vous  perdiez  aujourd'hui  toute  la  jalousie  que  vous  pour- 
riez avoir  conçue  de  Monsieur  votre  mari,  c'est  que^ 
nous  nous  servirons  du  même  notaire  pour  nous  marier, 
Madame  et  moi. 

MADAME   JOURDAIN. 

Je  consens  aussi  à  cela. 

MONSIEUR    JOURDAIN. 

C'est  pour  lui  faire  accroire. 

DORANTE. 

Il  faut  bien  l'amuser  avec  cette  feinte. 

t.  Nous  arons  déjà  fait  remarquer  (tome  VI,  p.  56i,  note  i)  que  ce 
pléonasme  négatif  de  pas^  après  ne,  devant  riem,  consenre  mieux  à  ce  der- 
nier mot  ion  sens  originaire  de  {quelque)  ehose^  quoi  quê  ce  soit,  sens  que 
Bime  Jourdain  rient,  quelques  lignes  plus  haut,  de  lui  donner  si  nettement  : 
«  Je  ne  veux  point  qu'il  me  dise  rien.  » 

a.  Mme  JounoAXsr,  bas,  à  Co^ielle,  AJi  I  etc.  —  Co^ixlli,  bas,  à  Mmm  Jomr^ 
Jaim,  Ne  faites,  etc.  —  Mme  JocnoAiif,  haut,  (1734.) 

3.  A  Mme  Jourdain,  {Ibidem.) 

4.  Je  n*ai  qu'une  chose  à  tous  dire,  c'est  que...;  je  vous  dirai  que....  La 
phrase  s^achève  comme  s'il  y  arait  auparavant  :  «  Et  ce  qui  fera  que  tous 
ponrres  aToir  l'esprit  content....  » 
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MONSIEUR    JOURDAIN. 

Bon  y  l>oD.  Qu'on  aille'  vite  quérir  le  notaire'. 

DORANTE. 

Tandis  qu'il  viendra,  et  qu'il  dressera  les  contrats, 
voyons  notre  ballet,  et  donnons-en  le  divertissement  à 
Son  Altesse  Turque. 

MONSIEUR  JOURDAIN. 

C'est  fort  bien  avise  :  allons  prendre  nos  places. 

MADAME   JOURDAIN. 

Et  Nicole  ? 

MONSIEUR   JOURDAIN. 

Je   la  donne  au  truchement  ;  et  ma  femme  à  qui  la      {    { 
voudra.  | 

COVIELLE. 

Monsieur,  je  vous  remercie.  '  Si  Ton  en  peut  voir  un 
plus  fou,  je  Tirai  dire  à  Rome^. 

(La  comédie  finit  par  on  petit  ballet  qui  aToit  été  préparé'.) 

t.  M.  JouBDAlif,  has^  à  Doramte,  Cest  pour,  etc.  —  Dora>ts,  has^  à 
Jjf.  JmrdaiM,  11  faut  bien,  etc.  — M.  Joubda».  Bon,  bon.  (Haut.)  Qu'on  aille. 

(i73<.) 
a.  Qa*on  aille  quérir  le  notaire.  (1674*  S2,  1734.) 

3.  ifforf.  (1734.) 

4.  Vers  la  fin  «  de  la  Folle  gageure*^  comédie  de  RcùsroUi'rt  dont  le  dé- 
loaeoieBt,  dit  Auger,  couronne  les  fourberies  d'un   valet,...  un  i>erM>nnagc 

tccnc  : 

Si  quelqu'un  fourbe  mieux,  je  rirai  dire  à  Rome.  » 

5-  Qui  mvoU  été  jn'épmré  par  Cléontê.  (1682.)  —  Il  y  a  dant  cette  Tariantc 
■a  nom  pour  an  autre  :  il  s'agit  du  ballet  imaginé  et  ordonné  par  Dorante, 
atdoat  il  a  «té  plusieurs  fois  question,  notamment  p.  ia4  <^t  I97> 

*  Oa  les  DûwtissemetUs  de  la  comtesse  de  Pemhroc  /  jouée  à  l'Hùtcl  de 
Boargogne  en  i65i,  imprimée  en  i(>53. 


MoLlIutB.  Tlll  I  i 
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PREMIÈRE  ENTRÉE'. 

Un  homme  vient*  donner  les  livres  du  ballet,  qui  d'abord  est  fa- 
tigué par  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui 
crient  en  musique  pour  en  avoir,  et  par  trois  Importuns,  qu'il 
trouve  toujours  sur  ses  pas  *. 

I.  L*édition  originale  ne  fiait  précéder  ces  mots  d*aaciui  titre.  Mais, 
comme  on  le  verra  à  VAjfpendicêf  et  ci-dessous,  note  3,  le  hors-d*œuvre, 
tout  composé  de  chant  et  de  danse,  qui  termina  le  spectacle  du  Bourgeois 
genHlkomms  à  la  cour,  porte  dans  le  lirret  de  1670  (imprimé  pour  le  Roi  et 
ses  LUTités),  et,  d*après  ce  livret,  dans  la  Partition  Philidor,  ainsi  que  dans 
l'édition  de  1734$  1«  »om  de 

BALLET  DES  NATIONS. 

a.  En  dansant  ;c*estDoliTet  qui  fit  ce  personnage:  rojenV  Appendice^  j^,  2^3, 
3.  La  musique  que  Lulli  composa  pour  les  deux  premières  entrées  du  Ballet- 
concert  des  Nations*,  qui  en  sont  comme  le  prologue,  dut  ajouter  beaucoup 
à  leur  agrément;  leur  succès  fut  grand  sans  doute;  LuUi,  non  content  de  les 
avoir  introduites  dans  le  Ballet  des  ballets  de  1 671,  fit  encore,  Tannée  sui- 
vante, de  cette  Distribution  des  livres  un  prologue  pour  son  premier  opéra 
des  Fites  de  V Amour  et  de  Baeehus^.  Il  peut  être  assez  intéressant  d*en  dire 
connaître  la  mise  en  scène  dans  la  salle  de  la  rue  de  Yaugirard.  La  voici, 
d'après  le  livret  de  ces  Fites,  vendu  en  septembre  167a  «  à  Tentrée  de  la 
porte  de  TAcadémie  royale  de  musique,  près  Luxembourg,  vis-à-vis  Bel-Air.  » 
«  PaoLOOUs.  La  scène  représente  une  grande  salle,  où  l*on  voit  les  plus  su- 
periws  ornements  que  Parchitecture  et  la  peinture  puissent  former.  Elle  est 
disposée  pour  un  spectacle  magnifique,  et  Ton  y  voit,  dans  renfoncement,  un 
grand  vestibule  percé,  qui  laisse  parottre  un  superbe  palais  au  milieu  d*un 
jardin.  On  7  dénmvre  une  multitude  de  gens  de  provinces  différentes,  qui  sont 
placés  dans  des  balcons  aax  deux  côtés  du  théâtre.  Un  homme  qni  doit  don- 
ner des  livres  aux  acteurs  [aux  personnitges  des  balcons)  oommeace  à  danser 
dès  que  la  toile  est  levée;  toute  la  multitude  qui  est  dans  les  balcons  s*écrie 
en  musique  pour  lui  demander  des  livres  ;  mais  il  est  détourné  d*en  donner  par 
quatre  Importuns  qui  le  suivent  et  qui  Penvironnent.  »  Quelques  dispositions, 
sur  ce  théâtre  infiniment  plus  vaste  que  celui  qui  pouvait  être  supposé  contenu 
dans  la  maison  de  M.  Jourdain,  étaient  sans  doute  nouvelles.  A  Porigine,  une 
partie  des  acteurs  au  moins  étaient  répandus  sur  la  scène  et  non  enfermés  dan« 

•  On  eût  pu  Pappeler  Ballet  des  Trois  nations  f  Espagnols,  Italiens,  Fran- 
çais) :  voyez,  ci-après,  p.  228,  la  dernière  indication,  qui  suit  Pintitnic 
VI*  KMTniÊc  ;  mais  peut-être  songeait-on  en  outre  au  Suisse,  aux  deux  Gascons 
et  h  la  multitude  des  autres  provinciaux  qui  remplit  d'abord  le  théâtre. 

^  Voyez  tome  VII,  p.  471*  note  b. 
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DIALOGUE   DES   GENS 

QUI   EN   MUtIQUB   DSMAVDEirT    DBS    LmUM* 

TOUS. 

A  moi^j  Monsieur^  à  moi  de  grâce ^  à  moiy  Monsieur: 
Un  liçre^  s*il  ifous  plait^  à  cotre  serviteur^, 

nOMME   DU    BBL  AIR*. 

Monsieur  y  distinguez-nons  parmi  les  gens  qui  crient. 
Quelques  livres  ici^  les  Dames  cous  en  prient. 

é§ê  balcons  :  cela  semble  bien  résulter  des  paroles  munies.  C*est,  on  |)eut 
presque  Taffirmer,  non  du  bord  d'une  galerie  hante,  mais  en  trarersant  la  salle, 
(l*où  on  le  Toyait  sortir  avec  sa  femme  et  sa  fille,  que  le  rieux  Babillard  chan- 
tait on  des  airs  les  plus  spirituels,  les  plus  eomiqaement  dramatiques  que  Lulli 
ait  écrits  :  «  Allons,  ma  mie,  Suirez  mes  pas  »  (p.  317  et  218). 
I.  le  rirai  dire  à  Rome. 

FIH  ou  CIlIQUnMX  AGTI. 

BALLET   DES   HATIONS. 

PRRMItRB    E!ITIIKE. 

tn  DOamOR  de   l.IvnES  dantant,  iMPOHTURft  dansanU,  DEUX  HOBIMB8 

DU   BEL    AIE,  DEUX    FEMMES   DU   BEL  AtH,  DEUX    CASGOHS,  U5   SUISSE, 
UV  TIEUX   BOURGEOIS  babillard^  UNE  VIEILLE  DOUHOEOISE  bnlillard^, 

rmavwm  de  spectatbubs  chantftntt. 

Chobve  de  apicTATtuss,  au  donneur  dé  /iVr#/. 
A  moi.  (1734.) 

S«  On  pe«t  dirtf,  sans  entrer  dans  troy*  de  détail,  que  les  paroles  de  c« 
pffeaùer  elHMur,  pins  on  moins  mêlées  par  les  quatre  parties,  et  arec  plus  de 
répétitioM  encore  ^A  moi  qn*on  n*en  lit  au  premier  rcrs,  rericnneat  einq  fois 
st«s  ks  actes  d«  chant. 

S.  «  On  dit  iés  gêut  du  bel  air,  lei  gens  du  grand  air/  et  cela  ne  se  dit 
ordinairement  qu*en  raillerie,  en  parlant  de  ceux  qu'on  prétend  qui  se  Tcnlent 
ler  des  autres  par  des  manières  plus  recherchées,  plus  polies,  on  même 
UliRSt  dans  leurs  habits  et  dans  leurs  fa^ns  de  faire.  On  dit  dnn^  le 
n  Mêêêteun  du  bel  air^  Messieurs  du  grand  air.  »  [Dictionnaire  de 
VdtmiitmÉ^  1718*.)  —  Ce  n'est  pas  sans  quelque  intention  de  moquerie  qne 
Molière  a  déjà  employé  Tcxprcssion,  en  la  mettant  (à  la  scène  11  de  l'acte  III 
de  Pomreeaugnae^  tome  VII,  p.  Ssa)  dans  la  bouche  de  son  Limousin  : 
«  Sbeigaki.  Étndin-TOttS....  à....  prendre  le  langage  et  toutes  les  manières 
d'ane  personne  de  qualité.  M.  db  PouaciAuaii ac.  Laissex-moi  faire,  j'ai 
m  les  personnes  dn  bel  air.  » 

*  Dès  an  i**  édition  (tCo4)t  TAcadémie  cite  ces  locations,  sans  j  attacher, 
daas  la  s^,  qne  nons  dfoos,  nne  idée  de  ralUerie. 
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AUTRE    HOMME    DU    DEL    AIR. 

Holà!  Monsieur  y  Monsieur ,  ayez  la  charité 
D* en  jeter  de  notre  côté, 

FEMME    DU    BEL    AIR. 

Mon  Dieu!  qu  aux  personnes  bien  faites 
On  sait  peu  rendre  honneur  céans. 

AUTRE   FEMME    DU    BEL    AIR. 

Ils  11  ont  des  livres  et  des  bancs 
Que  pour  Mesdames  les  grisettes\ 

GASCON*. 

Aho^!  V homme  aux  libres ^  quon  ni  en  vaille^ ! 

Tai  déjà  lé  poumon  usé. 

Bous  boyez  que  chacun  mé  raille; 

Et  je*  suis  escandalisé 

1 .  Grisette^  nom  d'abord  d'une  petite  étoffe  grise  dont  s'habillaient  des 
peraonnes  d*humble  condition,  puis,  par  extension,  de  ces  personnes  mêmes  : 
voyez  le  Roman  comique  de  Scarron,  chapitre  i*<^  (tome  I  de  Tédition  de  M.  V. 
Foumel,  p.  9  et  note  i).  L'Académie,  en  1694.1  constate  qu'il  ne  se  disait  plut 
que  «  par  mépris  d'une  jeune  fille  ou  d'une  jeune  femme  de  basse  condition.  » 
Au  mois  de  mai  qui  suivit  les  premières  représentations  du  Bourgeois  gentil" 
hommey  Champmesié  mit  au  théâtre,  à  l'Hôtel  de  Bourgogne,  comme  person- 
nages principaux,  caractérisés  par  le  titre  mi^me  de  la  comédie  :  les  GritetteSy 
deux  filles  de  procureur  dont  l'esprit  est  romanesque  et  l'humeur  fort  galante  : 
vo}-eE  l'analyse  de  la  pièce,  d*abord  en  trois  actes,  puis  refondue  en  un,  au 
tome  XI,  p.  145  et  suivantes  des  frères  Parfaict,  et  la  pièce  en  un  acte  au 
tome  II,  p.  65  et  suivantes  des  Contemporains  de  Molière.  Cette  Femme  du 
bel  air  désigne  certainement  ainsi,  en  les  montrant  du  geste  an  milieu  d'un 
groupe  do  galants  empressés,  les  quatre  Filles  coquettes^  que  mentionne  le 
Livre f y  ci-après  (p.  a34)i  comme  devant  être  représentées  par  des  pages  de  la 
Cliapelle. 

2.  «  C'est  par  centaines,  dit  M.  Victor  Foumel,  qu*on  pourrait  indiquer  les 
rôles  de  Gascons  dans  la  rieille  comédie,  sans  parler  des  romans  comiques  et 
satiriques  :  >  voyez  au  début  de  son  commentaire  sur  te  Poète  basque  de 
Poisson  (1668),  tome  II  des  Contemporains  de  Molière ^  p.  436,  note  a. 

3.  Abe!  (1697,  17 10,  18.)  —  Ah!  (1734.)  Aho  doit  former  diphthongue 
et  ne  compter  que  pour  une  syllabe. 

4.  Ué!  l'homme  aux  livres,  qu'on  m'en  baille,  qu*on  m'en  donne.  —  Dans 
ces  petits  rôles  des  deux  Gascons,  dit  M.  Adelphe  Espagne  (p.  7},  Molière 
s'amuse  «  à  parodier....  spécialement  les  changements  réciproques  An  v  en  b 
qui....  sont  particuliers  »  à  cette  prononciation  provinciale. 

5.  Nous  ne  relèTeroiis  pas  toatea  les  omissions  d'accents  que  nous  reniar- 
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De  hoir  és^  mai  fis  dé  In  vatmille 
Ce  qui  m\\st  par  bous  refuse. 


AUTRE    GASCON  \ 


Eh  cadédis  !  Monseu,  boyez  qui  Von  pût  estre  : 
Un  libretf  Je  bous  prie,  au  i^aron  (rAsbarat  '. 
Je  pense,  mord}%  que  té  fat 
N^a  pas  rhonnur^  dé  mé  coîinoistre* . 

LE  SUISSE. 

Mon^sieur'^  le  donneur  de  papieir"^, 
Que  ueul*  dir^  sty  façon  de  fifre^^  ? 
Mojr  V écorchair  tout  mon  gosieir 

A  crieir. 
Sans  que  je  pouvre  afoir  ein  lifre  : 
Pardr,  mon  foyl  Mon! -sieur^^ ,  je  pense  fous  V  estre  ifre^^. 


qnoDS,  comme  ici  et  aux  deux  rem  précédents,  dans  le  langage  gascon,  en 
maint  endroit  de  nos  dÎTers  textes. 

I.  L* Académie,  dès  sa  première  édition  (iCg^),  dit  que  ce  mot  fait  par 
contraction  de  la  préposition  «  en  et  de  Tartide  pluriel  les....  u*a  pins.... 
d'naage  »  que  dans  le  titre  universitaire  de  Maître  es  Arts^  «  et  eu  quelques 
aatret  phrases  qui  sont  purement  du  style  de  Pratique.  • 

a.  PasMifiii  UoxMx  ou  bel  aie. 

Monaiear,  etc. 

Dcuxiim  HoMvi.  ctr. 

PiumàRB  Fbmii K,  etc 

DsDXiiMi  Ff.hmk,  etc. 

Pruukr  Gasco.x,  etc. 

Dsuxxàsa  Gascon.  (1734.)  . 

3.  n  semble  que  la  baronnie  soit  un  des  attributs  de  ce  type,  a  commence 
par  son  plut  parfait  exemplaire  le  Baron  de  F.'«>neste. 

4.  VkonneÊU-.  (1674,  75A,  82,  84  A,  9a,  94  B,  97,  17 10,  18,  33.) 

5.  Le  Gascon  reprend  les  deux  derniers  vers,  en  disant,  la  seconde  fois, 
ter  «  Je  pense,  mordjr.  » 

6.  Mon*-«ier.  (1684A.) 

7.  Un  SuzME.  Montsir  le  donnair  de  papieir.  (1734*) 

8.  Qmë  ruel,  (1674,  82,  1734.) 

9.  Nous  suÎTons,  pour  cette  le^n  que  parait  demander  la  mesure,  le  lirre 
de  1670  et  Fédition  de  1734.  Nos  autres  textes  ont  dire. 

10.  Cette  fa^on  de  rirre,  ce  procédé. 

I I .  Mon^-siur.  (167 1 .)  —  Mon'-sier  (1684  A.)  —  Montsir.  (1 734.) 

la.  Le  Suisse  chante  deux  fois  ses  quatre  derniers  rers,  et  ensuite  répète 
!•  tout  dernier. 
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VIBUX^   BOUEGBOI8  BÀBILLAIID. 

De  tout  ceci^  franc  et  nety 

Je  suis  mal  satisfriit; 
Et  cela  sans  doiUe  est  laidf 

Que  notre  fille^ 
Si  bien  friite  et  si  gentille^ 
De  tant  d^amoureux  F  objets 
N'ait  pas  à  son  souhait 
Un  litre  de  ballet^ 
Pour  lire  le  sujet 
Du  divertissement  qu*on  fait^ 
Et  que  toute  notre  fiimille 
Si  proprement  s^  habille  f 
Pour  être  placée  au  sommet 
De  la  salle,  où  Von  met 
Les  gens  de  Lantriguet^  : 

t.  LêDotmeur  de  Livres ^ /aligné par  Us  imporiumt  qu^il  tromi^  tm^'oart  sur 
ses  pas t  se  retire  en  colère.  Un  tikux,  etc.  (1734.) 

9.  De  Lintriguet.  {Partition.)  De  Vintriguet.  (1773.)  Partout  ailleurt,  dans 
noc  aneienii  textes,  d»  rentriguet.  Il  faut  lire  de  Lantriguet,  Ce  Pariidai  «  du 
quartier  du  Pulnlt-Royal  (p.  316)  »  se  jilaint  qn*on  l'ait  voulu  confondre  avec 
les  gens  de  province  dont  parle  l'introduction  du  ballet  (p.  aïo),  avec  les  plus 
ridicules,  les  moins  avisés  ;  il  ne  veut  pas  se  laisser  reléguer  au  pln<  haut  de  la 
salle  *,  en  compagnie  de  bas  Bretons.  Lantriguet  est  en  effet  le  nom  breton  de 
Tréguier  ^  :  il  nous  suffira  de  dire  ici  que  la  ville  est  marquée  sous  cette  double 
forme  de  <  Lantriguet  ou  Tréguier  »  sur  la  carte  de  la  province  qui  a  été  in- 
tercalée dans  la  France  sous  Louis  XI F  par  P.  du  Yal,  géographe  de  Sa  Majesté, 
I'*  partie,  1667  (entre  les  pages  108  et  109^).  Ce  nom,  comme  celui  d'autres 
petites  villes  reculées  au  fin  fond  des  provinces,  avait  sans  doute  païaé  dans 
quelques  proverbes  moqueurs.  C'est  peut-être  bien  dans  le  passage  suivant 

e  Voyex  sur  la  composition  de  la  dernière  galerie  dn  Palais-Royal,  an  pre- 
mier temps  de  l'Opéra,  quatre  mois  seulement  après  la  mort  d«  Molière, 
V Histoire  universelle  du  Théâtre  par  M.  Alphcinse  Royer,  tom«  III,  p.  371  : 
€  C'était  le  rendes- vous  des  pages  et  de»  ^l les  du  inonde^  comme  l'csprime 
Wi  Mémoire  du  temps.  > 

^  Le  mot  Lan,  qui  se  trouve  an-devant  de  nombre  de  noms  du  lien  eu  Bre- 
tagne, signifie,  nous  dit-on,  église^  moâtier  :  Tréguier  s'est  formé  autour  d'un 
antique  monastère. 

•  Ce  nom  d'ailleurs  avait  ses  variantes  :  on  en  trouvera  une  dans  lee  m* 
eîlèt  de  Boiarobert;  dn  Val  m^me,  dans  son  texte,  p.  116,  meutiomM  Tèvè- 
ehé  de  «  Leatriguier  ou  Tréguier  ».  L'AriosIe  en  eonnaîaseit  nae  auir««  «1 
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De  tout  ceci^  franc  et  net^ 
Je  suis  mal  satisfaitj 
Et  cela  sans  doute  est  laid. 


de  !a  Belle  plaideuse  de  Boistrobert  (acte  II,  scène  m)  qae  Molière  Payait 
particalièrement  remarqué  :  on  se  rappelle  qne  dans  V Avare  il  avait  fait 
ploa  d*an  emprunt  à  cette  comédie,  qui  est  de  |654*. 

Lisi  (suivante). 
On  le  comté  de  Grèguc? 

Bbocaun  (valei), 

11  est  Tcrs  Lantriquet^ 
Entre  Rertronqnedic  et  Kerlovidaquet. 

Liai. 
Proférant  ces  grands  mots  qui  sentent  le  grimoire. 
Comment  net*es-tu  pas  démanché  la  mâchoire? 
Pour  les  bien  prononcer  Caut-il  être  savant! 

BROCALIlf. 

Il  faut  être  Breton,  mais  Breton  bretonnant. 

Citant  ces  vers,  on  ne  saurait  omettre  de  rappeler  qu'Edouard  Foumier,  dans 
une  note  qu'il  j  a  jointe^,  et  dès  1868,  dans  une  autre  note  citée  plus  loin, 
a  le  premier  eu  le  mérite  d'expliquer  comme  il  fallait  cet  endroit  du  Ballet 
des  nations  que  la  i>lupart  des  lecteurs  n'entendaient  plus  guère,  que  n'a- 
vaient pas  même  compris  les  premiers  imprimeurs.  —  Le  même  chercheur 
curieux,  dans  une  des  notes  qui  accompagnent  sa  comédie  de  la  yalise  de 
Molière  (18G8,  p.  5a  et  53),  avait  encore  suggéré  une  autre  explication, 
mais  à  laquelle  sans  doute  il  avait  fini  par  tenir  moins  et  que,  pensons-nous, 
on  ne  préférera  point  à  l'autre.  Mentionnuns-la  néanmoins.  Pwges  69-71  d'un 
volume  in-ia,  publié  en  1715  (avec  une  approbation  de  Fontenelle  du  17  sep- 
tembre 1/13)  et  intitulé  Heures  perdues  du  chevalier  de  Rior...^  «iont  contés, 
après  d'autres  histoires  analogues,  tous  les  détails  d'un  défi  que  se  portèrent 
un  jour  deux  voleurs  parvenus  l'un  et  l'autre,  ce  semble,  à  une  grande  illus- 
tration populaire,  Intriguetet  Beccorbin;  c'est  même  Intriguet  qui  triomphe 
et  eonronne  sa  carrière  par  un  dernier  tour,  et  le  plus  surprenant,  de  son 
métier  :  y  aurait-il  ici  une  allusion  ii  ce  fameux  virtuose,  s'aglrail-il  des  com- 
pagnons enrôlés  dans  sa  bande  ou  dans  celle  de  quelque  continuateur  de 
son  grand  nom?  Ce  renseignement  n'était  assurément  pas  pour  être  dédaigné 
par  ceux  qui  étaient  réduits  à  voir  dans  le  mot,  ailleurs  introuvable,  d'entriguet 
on  à*intriguet^  un  diminutif  d'intrigue^  et  dans  les  gens  de  Cintriguet  une 
désignation  familière  d'adroits  valets  ou  de  subtils  filous,  s*assurant  leurs 
entrées  ou  se  faufilant  parmi  les  spectateurs  du  dernier  étage. 

alténit  un  peu  cette  dernière  {Lantriguier)  dans  une  des  stances  du  Roland 
furieux  (la  xvz*  du  chant  IX)  :  Orlando 

Breaco  et  Landriglier  lascia  a  man  manea^ 
£  va  radendo  il  gran  lito  britone. 

•  Yoycx  la  Notiee  de  V Avare ^  tome  VU,  p.  30  et  ai. 

*  An  tom*  II,  p.  610,  de   son  Théâtre  français  au  XFV  et  au  XVIh 
nMe  (1871  :  il  j  ■  réimprimé  Im  Belle  plaidemee). 
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VIEILLE^    B017BGEOI8E   BABILLARDE. 

Il  est  çrai  que  cest  une  honte^ 

Le  sang  au  çisage  me  monte^ 

Et  ce  jeteur  de  vers  qui  manque  au  capital^ 

L entend  fort  mal; 

Cest  un  brutal^ 

Un  çrai  chepalj 

Franc  animal^ 
De  faire  si  peu  de  compte 
D*une  fille  qui  fait  V ornement  principal 
Du  quartier  du  Palais-Rofal^ 
Et  que  ces  jours  passés  un  comte 
Fut  prendre  la  première  au  bal. 

Il  V entend  mal; 

C^est  un  brutal^ 

Un  ifrai  chei^al^ 

Franc  animal  *. 

HOMMES   ET   FEMMES   DU    BEL   AIR. 

j^h  !  quel  bruit! 

Quel  fracas! 

Quel  chaos*  ! 

Quel  mélange! 
Quelle  confusion! 

Quelle  cohue  étrange! 
Quel  désordre! 

Quel  embarras! 
On  jr  sèche. 

Von  n\r  tient  pas  ^. 


I.  Uni  ▼itiLU,  etc.  (i73'4.) 

a.  A  l'eMentiel  ;  qui  montre  si  peu  du  discernement  nécestaire  à  son  office. 

3.  Ce  petit  quatrain  est  ici,  à  la  fin,  chanté  denx  fois. 

4.  Dans  tous  nos  textes,  sauf  1 778,  eahos. 

5.  Chacune  des  dix  courtes  phrases  qui  précèdent  sont  h  dire  rapidement 
par  une  voix  différente  (ténor,  mexxo-soprano,  soprano,  haute-contre,  ténor, 
puis  t«ior,  hante-contre,  ténor,  soprano,  meuu»-s»prano). 
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GASCON. 

Bentré!  je  suis  à  çout*, 

AUTRE    GASCON. 

T  enrage  y  Diou*  nié  damne! 

SUISSE. 

jih  que  ly  faire  saif  dans  sty  sal  de  dans*! 

GASCON. 

Je  murs, 

AUTRE    GASCON. 

Je  perds  la  tramontane. 

SUISSE. 

Mon  foy  !  moy  le  foudrois  estre  hors  de  dedans. 

VIEUX ^  BOURGEOIS    BABILLARD. 

Allons^  ma  mie^ 
Suiifez  mes  pas  y 
Je  ifous  en  prie^ 


I.  Ventre!  je  suU  à  bout. 

a.  Dieu,  (Lirret  de  1670,  1694 B,  97,  1710.  18,  3o,  33,  34.) 

3.  Ah!  qu'il  fait  soif  dans  cette  salle  de  céans,  cette  salle-ci. 

4.  HOMIIKS  DU  BEL  AIR. 

Ah!  quel  bruit! 

Femmu  du  bel  aib. 

Quel,  etc. 

Hoxxfts  DU  bel  air. 
Qndle,  etc. 

PRKMliRR  FCMMC  DU  BRL  AIR. 

On  j  sèche. 

DEUxiàMR  Femme  du  bel  air. 
L*on  n*y  tient  pas. 

pRUfiER  Gascon. 
Beatrel  etc. 

Deuxième  Gascon. 
J*enrage,  etc. 

Ls  Suisse. 
Ah  !  que,  ele. 

Premier  GAtcoif. 
Je  murs. 

Druxirmr  Gascon. 

Je  perds,  etc. 

Lr  Suisse. 
Mon  fojr  !  etc. 

Le  ▼aux,  «Ce.  (1734.) 
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Et  ne  me  quittez  pas  : 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas^ 
Et  je  suis  las 
De  ce  tracas  : 
Tout  ce  fratras^y 
Cet  embarras 
Me  pèse  par  trop  sur  les  bras. 
S'il  me  prend  jamais  envie 
De  retourner  de  ma  pie 
A  ballet  ni  comédie^ 
Je  peux  bien  quon  nC estropie. 
Allons^  ma  mie^ 
Suivez  mes  pas  y 
Je  cous  en  prie^ 
Et  ne  me  quittez  pas: 
On  fait  de  nous  trop  peu  de  cas  *. 

vieille'  bourgeoise  babillarde. 
A  lions  y  mon  mignon^  mon  fils  *, 
Regagnons  notre  logis  j 
Et  sortons  de  ce  taudis^ 
Ou  Von  ne  peut  être  assis  : 
Ils  seront  bien  ébaubis* 
Quand  ils  nous  verront  partis. 
Trop  de  confusion  règne  dans  cette  salle^ 
Et  faimerois  mieux  être  au  milieu  de  la  Halle, 
Si  jamais  je  reviens  à  semblable  régale^  y 
Je  veux  bien  recevoir  des  soufflets  plus  de  six. 

I.  Tout  ce  fatras,  (Livret  de  1670,  livret  des  Fites  de  f  Amour  et  de 
Bacchus^  167a,  Partition  Philidor,  et  les  trois  éditibnc  étrangères.)  —  Tout 
ce  fracas,  (i68a,  1734  :  c*est  probablement  la  meilleure  leçon.) 

a.  Pour  finir,  le  Vieux  babillard  ajoute  encore  :  «  Allons  (bis)  ;  Allons,  ma 
mie,  Soivex  mes  pas.  Je  tous  en  prie,  £t  ne  me  qnittex  pas.  » 

3.  Latzkilub,  etc.  (1734.) 

4.  C'est  à  son  mari  qu'elle  répond  :  Tojex  tome  VI,  p.  5a4,  note  3. 

5.  Dans  tous  nos  textes,  sauf  1734  et  1773,  èhobis, 

6.  Voyes  ci-destas,  p.  i66»  note  t. 
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Allons^  mon  mignon^  mon  fils^^ 
Regagnons  notre  logiSy 
Et  sortons  de  ce  taudis^ 
Ou  Fon  ne  peut  être  assis. 


TOUS*, 


A  moi^j  Monsieur  j  à  moi  de  grâce  y  à  moi^  Monsieur  : 
Un  livre  y  sUl  vous  plaît^  à  votre  serviteur 


SECONDE  ENTRÉE. 

Les  trois  Importuns  dansent^. 


1.  A  ce  yen  le  ehant  «joute  encore  :  «  mon  mignon,  mon  mignon,  mon 
■îgnoo,  mignon  non  fib.  » 

a.  On  redit  le  duBur  :  «  A  moi,  Monuenr,  >  (Partition  Pkilidor.)  Voyex 
ô-detsnt,  p.  an,  note  a. 

3.  Le  Donneur  de  Lirret  rerient  «tcc  let  quatre  Importuns  qui  l*ont  tuiri, 
ce  qnî  oblige  encore  ceux  qui  sont  placés  dans  Isa  balcons  de  s*ccrier  :  A  moi. 
[Uvnt  dët  FiUs  de  V Amour  et  de  Bacchms^  167a.) 

4.  Les  quatre  Importuns  ayant  pris  des  lirres  des  mains  de  celai  qui  les 
dôme,  les  distribuent  aux  acteurs  qui  en  demandent  ;  cependant  le  Donneur 
de  LÎTies  danse,  et  les  quatre  Importuns  se  joignent  à  lui  et  forment  enwmble 
la  première  entrée,  ^tbidem.)  —Cette  première  entrée  est  la  seconde  de  notre 
faite,  où  le  Dblogne  en  musique,  que  précédait  un  pas  du  Donneur  de 
livres,  compte  aussi  pour  entrée.  —  Ces  indications  du  lirret  de  167a  (don- 
■éaa  dans  cette  note  et  dans  la  note  précédente]  ont  passé  dans  Tédition  de 
t^Si;  dles  y  sont  seulement  un  peu  abrégées.  Après  les  mots  •  être  aiais  » 
(da  4*  vers  da  eatte  page),  nette  édition  continue  ainsi  t 

Le  Dtmmemr  de  Livres  revient  avec  let  Importuns  qui  Vont  suivi, 

CHOEUR   OE  SPECTATXDBS. 

A  aaol,  etc. 

Lu  Importuns  ajrant  pris  des  livres  des  mains  de  celui  qui  les  donne^  les 
distrihueni  au^t  spectateurs^  pendant  que  le  Donneur  de  Livres  danse  g  après 
quel  ih  se  Joignent  à  lui,  et  forment  la  première  entrée, 

DBUXtàXB   BMTaÉt*. 
BSPAOHOLS. 

TEOIS  ISPAGHOLS  chantants^  bspaovols  dansants, 

PiuDuma  EapAONoi.. 

•  To/fi»  à  la  page  suTtatt,  la  TAoniàiai  xHrais. 


aao  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

TROISIÈME  ENTRÉE». 

TROIS   ESPAGNOLS  chantent*. 

Se  que  me  muero  de  amoi\ 

Y  solicita  el  dolor^, 

Aun  murietulo  de  querer^ 
De  tan  buen  ayre  adolezco^ 
Que  es  mas  de  lo  que  padezco 
Lo  que  quiero  padecer^ 

Y  no  pudiendo  excéder 
A  mi  deseo  el  rigor^. 

Se  que  me  muero  de  amor^ 

Y  solicito  el  dolor. 

Lisonxeame  la  suerte 
Con  piedad  tan  advertida^ 
Que  me  a^segura  la  vida 
.  En  el  riesgo  de  la  muerte. 
f^iifir  de  su  golpe  fuerte  * 
Es  de  mi  salud  primor. 

Se  que  y  etc.*. 

(Six  Espagnols  dansent.) 

I.  Cette  troisième  entrée  devint  en  1675  la  première  de  la  mascarade  da 
Carnaval  que  LuUi  arrangea  cette  année  pour  TOpéra,  et  où  il  trouTa  encore 
place,  nous  Tavons  dit,  pour  la  Cérémonie  turque  et  pour  l'entrée  des  Italiens 
qui  va  suivre  celle  des  Espagnols  :  voyez  tome  VII,  p.  344,  note  1. 

a.  Cette  indication  qui  paraît  se  rapporter  au  premier  air  espagnol  est 
démentie  par  la  Partition  :  le  premier  air,  ainsi  que  le  constatent  le  Uvret  et 
rédition  de  1734,  est  donné  à  une  voix  seule. 

3.  Ces  deux  ver^,  ici  et  lorsqu'ils  reviennent,  sont  employés  deux  fob  de 
soite  dans  le  chant,  avec  répétition  des  mots  me  muero,  —  Noos  gardons  la 
vieille  orthographe  de  cet  espagnol,  et  plus  loin  de  l'italien;  ils  sont,  Pua  et 
Pautre,  pleins  de  Csutes  dans  certains  de  nos  textes. 

4*  Les  deux  derniers  vers  du  couplet  sont  dits  trois  fois  ;  il  en  est  naturelle* 
ment  de  même  pour  les  vers  correspondants  du  second  couplet  du  rondean. 

5.  f^ivir  del  golpe  fuerte,  (1734.) 

6.  «  Ces  paroles  espagnoles,  dit  Auger,  et  celles  qui  suivent,  sentent  ce 
qa*oB  appelle  le  gmigoritme^  c'est-à-dire  le  style  préeieax,  obsear  et  gnmâi 


BALLET  DES  NATIONS.  aai 

TROIS    MUSICIENS    ESPAGNOLS*. 

jiy!  (jiie  locitra,  con  tanto  rigor* 
Quexarse  de  Atnory 
Del  nirio  bonito^ 
Que  toclo  es  dulçura  *  / 

j4y\  (juc  locura! 

Àyl  que  locura*! 

ESPAGNOL    chiDUnt. 

El  dolor  solicita 

que  mit  eu  crédit  Gongorn,  poëte  dont  \e%  succès  Rignnlèrent  rirliciilemcnt  la 
fin  ilu  Keiztème  siècle  et  le  cummencemcnt  du  siècle  suivant.  L'original  e<it  à 
peint*  intelligible...*.  »  Nous  en  donnerons  la  tniductinn  «  presque  littérale  » 
d*Auger.  Voici  d^abord  celle  de  ce  rondeau.  «  Je  s.iis  qui*  je  me  meurs 
d*amour,  et  je  recherche  la  douleur.  —  Quoique  mourant  de  désir,  je  dépéris 
de  si  bon  air,  que  ce  que  je  désire  souCfrir  est  plus  que  ce  que  je  souffre,  et 
la  rigueur  de  mon  mal  ne  peut  excéder  mon  désir.  Je  sais,  etc.  —  \jc  sort 
me  flatte   avec   une  pitié  si  attentive,  qu'il  m*assure  la  vie  d;ms  le  danger  de 

a  mort.  Vivre  d'un  coup  si  fort  est  le  prodige  de  mon  salut.  Je  sais,  »  etc. 

I.  Trois  KsPAGi«or.s  musiciens.  (1682,  92,  97,  1710,  18,  3o.)  —  Danse 
df  six  Espagnols ^  après  l-tqueUe  deux  autres  Espagnols  dansent  ensemble. 
PKtiiiER  EsPAG!<roL.  (17'^^.)  —  Un  seul  chantait  encore  le  couplet  suivant, 
maû»  ce  n'était  pas.  comme  pourrait  le  faire  croire  l'édition  de  1734,  le  chan- 

rur  du  premier  couplet. 
3.  Ce  Ti*rs  se  dit  une  seconde  fois  avec  répétition  particulière  de  .Ijrf  que 

ocura. 

3.  Vers  à  marquer  hù  la  première  fois,  mais  non  à  la  ré]>étition  qui  va 
être  indiquée. 

4.  Cet  tro;s  derniers  vers  sont  répétés  dans  le  chant. 

5.  Le  dernier  vers  vient,  non  pas  deux,  mais  trois  fois,  et  In  troisième  avec 
on  triple  emploi  de  Jr  ;  puis  cette  espèce  de  refrain  se  reprend.  Une  note  : 
«  Deux  (bis  entière[ment],  »  indique  que  cet  air  se  redisait  ou  pouvait  se  re- 
dire :  il  faut  bien  présumer  que  ces  j>erpétueU  recommencements,  non  de 
membres  de  phrase,  mais  de  reprises  ou  du  tout,  n'étaient  pas  obligatoires 
et  qu'on  faisait  aux  auditeurs  grâce  de  quelques-uns.  —  «  Ah  !  quelle  folie  de 
se  plaindre  de  PAmour  avec  tant  de  rigueur,  de  Penfant  gentil  qui  est  la 
douceur  même!  Ah!  quelle  folie!  ah!  quelle  folie!  » 

«  Edouard  Fonmier,  à  la  lin  de  son  article  sur  V Espagne  et  ses  comédiens 
en  Framce  au  dix-septième  siècle  (dans  la  Revue  des  provinces^  de  septembre 
1864),  cite  (p.  502)  une  note  ainsi  conclue  des  vieux  manuscrits  de  Trallage, 
noie  qu'il  erujait  se  rapporter  aux  Fêtes  de  C Amour  et  de  Bacchus^  où  ce- 
pendant ni  les  vers  es[>agnols  ni  les  vers  italiens  ne  se  rencontrent,  mais  qui 
peut  bien  concerner  le  Carnaval  de  1675,  où,  comme  nous  venons  de  le  rap- 
peler, tous  cet  vers  se  chantaient  :  «  î^s  vers  {de  rojtêra  composite)  sont  de 
M.  Quinaulcet  de  Molière,  la  musique  de  M.  Lulli.  Les  vers  espagnols  sont  de 
^  "'    t;  Im  ven  italiens  sont  de  Molière  et  de  Lulli.  » 


»aa  LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 

El  que  al  dolor  se  da  *; 

Y  nadie  de  amor  nmere^ 
Sino  quien  no  saue  amar*, 

DBUX   BSPAGNOL5. 

Dtilce  muerte  es  el  amor 
Con  correspondencia  ygual  ^  ; 

Y  si  esta  gozanws  o*, 
Porque  la  quieres  turbar  *? 

UN    ESPAGNOL. 

Alegrese^  enamorado^ 

Y  tome  mi  parecer'^  ; 
Que  en  esto  de  querer^ 
Todo  es  hallar^  el  vado^. 

TOUS  TROIS  ensemble* 

Vaya^  vaya  de  pestas  l 
Vaya  de  i^aylel 

!•  toi  est  marquée  la  fin  d*aoe  repriie,  qui  pouvait  ae  répéter,  eomme  tam 
doute  auMÎ  la  suivante. 

a.  5atv  amar^  reprend  le  ehanteur,  puis,  avec  cette  addition,  les  deux 
derniers  rers.  —  «  La  douleur  tourmente  celui  qui  s'abandonne  à  la  douleur  ; 
et  personne  ne  meurt  d*amour,  si  ce  n^est  celui  qui  ne  sait  pas  aimer.  » 

3.  Ces  deux  yers  dits  deux  fois  de  suite  forment  une  première  partie  de  Tair. 

4.  Gozamosoj,  (168a,  94  B,  97,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

5.  La  quiêres  turbar  est  répété,  puis  trois  fois  tout  le  dernier  vers;  il  est 
indiqué  qu*on  reprenait  ensuite  à  Y  si  esta,  —  «  L'amour  est  une  douce 
mort,  quand  on  est  payé  de  retour;  et  si  nous  en  jouissons  aujourd^bui, 
pourquoi  la  veux-tu  troubler?  » 

6.  Deuxièxb  Eotaorol. 
El  dolor f  etc. 

PrXXIIR    XT   DXUXIÈXE   ESPAGNOLS. 

Dulce  mmerte^  etc. 

TROtSiillK  EtPAG?fOL. 

Alegrest^  etc.  (1734.) 
—  Ces  désignations  de  fubmisr,  dxuxixmx,  noisii»  £srAo:«ot.  ont  été 
niaes  an  hasard  :  voycx  ei-après  la  Livret,  p.  a35. 

7.  Cet  denx  ▼ert  sont  redits,  puis  miparecer  s'y  ajoute  encore;  Irs  deux  vers 
snivants  sont  aussi  employés  deux  fois  de  suite,  pois  encore  une  fois  le  dernier 


8.  Allar.  (1674*  8a,  1734.) 

9.  «  Que  Pamaut  se  réjouisse  et  adopte  mon  avis  \  car,  lorsqu'un  désire, 
tout  est  de  trouver  le  moyen.  » 


BALLET  DES  x\ATIONS.  aa3 

Alegriay  alegria^  alegria! 
Que  esta  de  dolor  es  fantasia^. 


QUATRIEME   ENTREE. 

ITALIENS*. 

UNB  MUSICIENNE   ITALIENNE  fait  le  premier  récit, 

dont  Toici  les  paroles  : 

Di  rigori  armata  il  seno^ 
Contro  amor  mi  ribellai  ; 
Ma  fui  vinta  in  un  baleno 
In*  mirar  duo  s^aghi  rai^  ; 
Ahi!  che  résiste  puoco 
Cor  di  gelo  a  stral  di  fuoco  ^  / 

itfa*  si  caro  el  mio  tormeuto^ 

!•  Dans  le  chaot  de  ce  eouplet  à  troU,  le  second  vers  vient  deux  fois;  au 
troiiiènie,  aUgria  t*ajoate  encore  deux  fuis  ;  puis  vient  deux  fois  le  dernier 
vert,  pois  quatre  Cois  le  mot  jojreux  d'aUgria,  puis  le  dernier  vers  pour  finir. 
Ceteucmble  probablement  se  répétait.  —  m  Allons,  allons,  des  £ètesl  allons, 
de  la  danae!  Gai,  gai,  gail  la  douleur  n^est  qu'une  fantaisie.  » 

1.  Ce  concert  italien  fait  la  première  partie  de  la  cinquième  entrée  du 
Cmrmmml  mentionné  ci-desaus,  p.  220,  note  i. 

TRoiaiixn  entréi. 

ITALIENS. 

UNI  rrALHHVS  ekantante,  tm   italikiv  chantant,  ARLEQmir,    tritelias 

et  scuiAMOUCHES  dansants. 

L'iTAUXlfXE.   (1734.} 

3.  Âu-desaos  de  eet  /is  est  écrit,  dans  la  Partition,  nel,  qui  semble  valoir 


4«  Dana  cette  première  reprbe,  qui  finit  ici  et  qne  Mlle  Hilaire  ne  roan- 
qnait  aaaa  doute  pas  de  redire  comme  la  seconde,  ravant-dcmier  vers  se 
répète  deux  Coia  après  le  dernier,  pour  être  encore  suivi  de  ce  dernier. 

5.  Ici  a*a}oate  encore  la  reprise  :  Ahi  (ter)  ehê  résiste  fmoeo,  akil  (bis)  cAe 
rmsietêpmoco^  puis  le  dernier  vers,  et,  pour  finir,  les  deux  derniers. 

6.  Le  second  eouplet  est  écrit  sous  ane  variation  de  Tair;  mais  il  parait 
qnt  ce  dombiê  n'était  pas  de  Lnlli,  qui  les  détestait.  C'est  encore  Fresnrusc 
qui  noos  l'apprend  (II'*  partie,  p.  iQS-aoi),  rapportant  d*abord  le  récit  de 
Braaet,  d*nB  ancieB  page  de  la  ACnûque  du  Roi  (qu'on  a  d^i  vu  cité  à  la  note  5 
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Dolce  è  SI  la  piagn  mia^ 
Cfill  penare  el  mio  coniento, 
E*l  sanarmi  è  tirarmia, 
Ahi  !  che  piîi  gioi>a  e  place ^ 
Quanto  amor  è  pih  ifwace  *  / 

Après  Tair  que  U  Musicienne  «  chanté,  deux  Scaramonches^deuxTrÎTelins^etun 
Arlequin  *  représentent  une  nuit  à  la  manière  des  comédiens  italiens,  en  cadence.) 

de  la  page  i6a)  :  Lulli,  dit-il,  aimait  à  se  flaire  chanter  par  ces  pages  certains  airs 
de  Lambert  (dont  il  était  gendre)  ;  «  mais  lorsqu'ils  vouloient  ajouter  le  double 
au  simple,  suivant  Tusage  de  ce  temps,  où  il  sembloit  que  le  double  fît  partie 
de  Tair,...  Lulli  arrétoit  d*an  signe  de  main  et  de  tète...  :  «  Cela  est  bien,  leur 
c  disoit-il,...  gardex  le  double  pour  mon  beau-père.  »...  Lulli  étoit  ennemi 
des  doubles,  des  passages,  des  roulements  et  de  toutes  ces  précieuses  gentil- 
esses  dont  les  Italiens  sont  infatués....  Lulli  composant  jiour  lui-même  rejetoit 
la  moindre  apparence  d'agréments  et  de  roulades....  Lulli  composant  pour  le 
Roi  n'en  souiTroit  pas  davantage....  Mais  Lulli  composant  pour  le  peuple  se 
relâcha,  non  pas  jusqu'à  faire  des  doubles,  mais  jusqu'à  permettre  que  Lam- 
bert lui  doublât  quelque  air  une  fois  en  deux  ans,  si  bien  que....  le  double 
de  l'air  du  Bourgeois  gentilhomme '^^  Di  rigori  arma  ta  il  seno^,.,  et  tons  les 
autres  qui  peuvent  être  dans  les  ouvrages  de  Lulli,  sont  de  Lambert  trèa- 
constamment  et  sans  exception.  » 

1.  c  Ayant  armé  mon  sein  de  rigueurs,  jl*  me  révoltai  contre  l'amour; 
mais  je  fus  vaincue  avec  la  promptitude  de  l'éclair,  en  regardant  deux  beaux 
yeux.  Ah!  qu'un  cœur  de  glace  résiste  peu  à  une  flèche  de  feu!  —  Cepen- 
dant mon  tourment  m'est  si  cher,  et  ma  plaie  m'est  si  douce,  que  ma  peine 
fait  mon  bonheur,  et  que  me  guérir  serait  une  tyrannie.  Ah  !  plus  l'amour  est 
vif,  plus  il  a  de  charmes,  et  cause  de  plaisir.  »  [Traduction  d^Auger^  comnw 
pour  les  vers  italiens  qui  suivent.) 

a.  Sur  ees  personnages,  voyez  au  second  entr'acte  de  V Amour  médeeim, 
tome  y,  p.  335t  note  i.  Le  type  d'Arlequin,  le  valet  bergamasque,  peut-être 
de  tous  les  zanni  italiens  le  plus  connu  chez  nous,  a  été  étudié  par  M.  Mau- 
rice Sand,  tome  I  (1860),  p.  67  et  suivantes,  de  son  curieux  et  agréable  livre, 
les  Masques  et  Bouffons^ ;  il  y  eirt  représenté  dans  deux  dessins,  datés  de 
157D  et  de  167 1,  et  un  dessin  moderne;  voici  comment,  pour  le  second,  sont 
indiquées  (p.  353)  les  couleurs  du  costume  :  «  Veste  et  pantalon  (celui-ci as* 
sez  peu  serré  et  descendant  un  peu  plus  bas  qu'à  mi-jambes)  à  fond  jaune  dair. 
Triangles  d'étoffes  ronges  et  vertes.  Boutons  de  cuivre,  lias  blancs.  Souliers 
de  pean  blanche  à  rubans  ronges.  Ceinture  de  cuir  jaune  à  boucles  de  enivre. 
Masque  noir.  St>rre-tt*te  noir.  Mentonnière  noire.  Chapeau  gris  à  quene  de 
lièvre.  Batte.  Collerette  de  mousseline.  »  A  Chambord,  comme  nous  l'apprend 
le  Livret,  ce  r6le  fut  mimé  et  dansé  par  le  célèbre  Dominique  en  personne', 

•  Le  texte  <!«  Fresneuse  a,  par  faute,  ici  :  «  du  Malade  imaginaire.  » 
^  Voyes  aussi  le  Dietionnttire  de  Jal  aux  articles  Arluquift ,  Harlcquin  (or- 
thographe de  la  plupart  de  nos  anciens  textes)  et  Biancolklli. 

<'  On  l'a  déjà  vu  paraître  au  Ballet  des  Muses^  tome  VI,  p.  aga  et  note  a. 


BALLET  DES  NATIONS.  aaS 

(Un  Bfasîcieii  italien  te  joint  à  la  Musicienne  italienne,  et  chante  avec  elle 

les  paroles  qui  suirent  :) 

LE    MUSICIEN    ITALIEN. 

Bel  tempo  cite  vola 
Rapisce  il  contento  ; 
D^  Amor  nella  scola 
Si  coglie  il  momento  * . 

LA  MUSICIENNE. 

Insin  che  florida 

et  ce  fut  même,  à  ce  quHl  semble  d'après  le  Lirret  (p.  a34  «t  a35),  le  seul 
étranger  appelé,  cette  fois,  dans  let  deux  entrées  d*Espagnols  et  d'Italiens,  à 
figurer  parmi  les  chanteurs  et  danseurs  français.  Dominique  Biancole lU  (né  à 
Bologne  en  1640)  était  déjà,  depuis  une  dizaine  d'années,  bien  plus  remarqué, 
pour  son  extraordinaire  agilité  de  corps  et  sa  terve,  que  ne  Tarait  été  le  vieil 
Ariequin  dont  Malherbe  parle  à  Peiresc  en  i6i3*;  il  tint  ringt-sept  ans  cet 
emploi  à  Paris,  depuis  1661  jusqu'à  sa  mort  en  1688^.  Au  temps  de  son 
arrivée  en  France,  dit  M.  Sand  (p.  77),  •  Locatelli  jouait....  les  Trivelin, 
eqtèee  d'Arlequin;  mais  cela  n'empêcha  pas  Biancolelli  de  jouer  les  Arlequins 
comme  second  comique,  à  cAté  de  Trivelin,  jusqu'à  ce  que  ce  dernier  mourut; 
ce  fut  en  1671.  A  partir  de  ce  moment,  toute  la  scène  appartint  à  Dominique, 
car  c'est  sous  ce  nom  qu'il  acquit  la  réputation  du  plus  grand  acteur  de  son 
siècle  et  rendit  populaire  le  nom  à^ArUchino,  >  Il  s'était  fait  une  réputation 
d'honnête  homme  et  peut-être  d'homme  d'esprit,  et  parait  avoir  été  en  faveur 
•après  do  Roi*.  A  la  Notice  du  Médecin  volant  (tome  I,  p.  48-5o)  il  a  été  parlé 
da  recueil  des  canevas,  des  dessins  de  scène  dressés  par  lui  et  qui  lui  servaient 
à  préparer  ou  repasser  les  différents  rôles  de  ce  personnage  d'Arlequin  qu'il 
avait  en  partie  transformé.  —  Qu'était-ce  que  cette  nuit  que  les  cinq  masques 
italâena  avaient,  comme  il  est  dit  à  la  suite  du  mot  «  Arlequin,  »  à  représenter 
sar  on  air  de  ballet  ?  Ils  rappelaient  sans  doute,  ils  figuraient  par  leurs  atti- 
tudes, leurs  gestes,  leurs  lazzi,  leurs  groupes,  quelques  situations  et  événements 
ordinaires  de  la  nuit  :  observation  du  ciel,  rêves,  attaques,  escalades,  sérénades.... 
I .  «  Le  beau  temps  qui  s'envole  emporte  le  plaisir  ;  à  l'école  d'Amour  on 
apprend  à  profiter  du  moment.  »  —  Les  deux  derniers  vers  sont  repris  dans 
It  diant,  et,  à  la  reprise,  le  dernier  se  dit  deux  fois. 

•  Tome  111  des  OEuvres^  p.  337  :  c'est  celui  sans  doute qne  nomme  M.  Moland 
et  dont  il  caractérise  le  rôle,  p.  54  et  55  de  Molière  et  la  Comédie  italienne. 

*  Vojex  au  a  aodt  1688  du  Journal  de  Dangeau  une  note  de  Saint-Simon. 
«  Le  Roi,  représenté  par  Pierre  de  ?iie: travail  été, en  1O66,  parrain  de  son 

Crémier  fils.  A  la  fin  de  1G69,  il  av^it  obtenu  qu'une  de  ses  filles  fût  tenue  sur 
n  Ibnts  par  Parehevêque  de  Thèbes,  nonce  du  Pape  en  France,  et  par  la  du- 
dbene  d'Enghîen  :  voyez  Jal  à  Biancolelli.  Lui  et  sa  femme  reçurent,  en 
avril  1680,  des  lettres  de  natnralité  :  voyez  les  Comédiens....  de  la  troupe  ita- 
Uêmme  par  M.  É.  Campardon,  tome  I,  p.  63  et  68-69.  —  Les.  anecdotes  qui 
OBt  été  misea  en  quelque  crédit  sur  son  compte  sont  rapportées  dans  VUistoire 
de  Molière  de  Taschereau  (3*  édition,  note  20  du  livre  1),  et  dans  les  ouvrage* 
dr  M.  Sand  et  de  M.  Moland. 

Mouxmm.  mi  i5 
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Rick  Fetày 
Chepur  tropjf  or  rida 
Da  noi  sen  c^à*, 

TOUS    DBUX. 

Sa  caniiamOy 
Su  godiamo 
Ne   hei  di  di  gioçenth^  : 
Perduto  ben  non  si  racquista  pià  ^. 

MUSICIEN. 

Pupilla  *  che  paga 
MilV  aime  incatena 
Fà  dolce  lapiaga^ 
Felice  la  pena^ . 

MUSICIEimE. 

Ma  poiche  frigida 

Langue  Uetày 
Pià  lalmangida 

Fiamme  non  ha. 

TOUS    DEUX. 

Su  cantiamo^y  etc. 


I.  Ces  deax  derniers  rers  sont  aussi  répétés. 

a.  Après  qae  le  Musicien  ■  dit  Su  cantiamo^  et  la  Musicienne  Su  godiamo ,. 
ils  disent  ensemble  ee  troisième  vers  :  iVe*  bei  </<...,  puis  tous  les  trois rers. — La 
Musicienne  chante  ensuite  seule  le  dernier  vers  du  couplet  :  Perduto  ben.,.t 
avant  qu*il  soit  repris,  à  deux,  nombre  de  fois,  arec  divers  amingements  des 
paroles  et  des  non  (on  sans  doute  plutôt  des  no)  redoublés. 

3.  «  Tant  que  Tftge  en  fleur  nous  rit,  Tâge  qui  trop  promptemcnt,  hélas! 
s'éloigne  de  nous,  —  Chantons,  jouissons  dans  les  beaux  jours  Ae  la  jeu- 
nesse :  un  bien  perdu  ne  se  recouvre  plus.  » 

4.  Ces  secondes  paroles  du  duo  sont  écrites  sous  les  premières  dans  la- 
Partition:  aux  mêmes  places  y  mêmes  répétitions. 

5.  «  Un  bel  ail  enchaîne  mille  cœurs  ;  ses  blessures  sont  douces  ;  le  mal 
qu'il  cause  est  un  bonheur.  »  —  Auger  imprime  :  Pupilla  clCè  »aga 
ÂfilPalme  incatena,  Fà,  etc.  La  correction  parait  inutile  ;  notre  texte  s'en- 
tend aussi  bien  :  «  Un  obU  qui,  beau,  enchaîne,  dont  la  beauté  enchaîne  mille 
cœnrs,  fait  douce  la  plaie....  » 

6.  «  Mais  quand  languit  Tftge  glacé,  l'âme  engourdie  n'a  plus  de  feux, 
•i»  Chantons,  »  ete. 
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(Après  le  dialogue  italien,  Jes  Scaramuuches  et  Trirelins  dansent 

une  réjouissance*.) 


CINQUIÈME  ENTRÉE*. 

FRANÇOIS». 

PREMIER  MENUETS 

DEUX   MUSICIENS   POITEVINS   dansent,    et   chantent  les  paiolei 

qui  soirent   . 

jih  !  qtiil  fait  beau  dans  ces  bocages  ! 
Ah  !  que  le  Ciel  donne  un  beau  jour  ! 

AUTRE    MUSICIEN. 

Le  rossignoly  sous  ces  tendres  feuillages^ 
Chante  aux  échos  son  doux  retour^  : 

Ce  beau  séjour^ 
Ces  doux  ramages^ 

I.  Deux  Scarainouehes  et  deux  Trivelins  représentent  avec  Arlequin  une 
nuit  à  la  manière  des  comédiens  italiens,  •—  L^italieti.  Bel  tet/ipo,  etc. 
L*xTALiBififE.  Insin,  etc.  Tous  deux  KNSEaiBLX.  Slt^  etc.  L*italie:c.  Pu- 
l'illa^  etc.  L'iTALEEHXE.  Mapoiche^  etc.  Tous  deux  eiisemble.  Su,  etc.  —  Les 
Scaramoaches  et  les  Trivelins ^nissent  Ventrée  par  une  danse,  (1734.) 

a.  Les  deux  dernières  entrées  ne  sont  point  dans  le  Ballet  des  ballets» 

3.  Ces  Francis  donnant  leur  nom  à  Tentrée  sont,  comme  on  ra  le  roir, 
deuE  Musiciens  poitevins,  qui  peut-être  dansaient  et  chantaient  tout  à  la  fois 
les  paroles  snr  des  airs  de  mennet,  ou  bien  (ce  que  semble  indiquer  la  ponc- 
tuation de  Toriginal)  dansaient  avant  de  chanter  ;  puis  six  Poitevins  et  Poi- 
tevines qui  dansaient  seulement. 

4.  L*orchestre  jouait  d'abord  ce  menuet  (à  six  parties)  ;  il  accompagnait 
sana  doute  les  violons  d^un  corps  de  ménétriers  vu  sur  la  scène,  et  auquel  se 
joignaient  peut-être  déjà,  dans  le  lointain  du  théâtre,  les  maîtres  sonneurs 
poitevins  qui  vont  faire  leur  entrée,  suivis  de  trois  nouveaux  couples  dansants. 

5.  Cest-a-dire  les  paroles  de  cette  scène.  Voyez  ct-dessous,  note  6,  et  aux 
notes  a,  3  et  4  d*  1*  P*^  suivante,  comment  les  deux  Musiciens  ont  à  les 
chanter.  Il  manque  ici  dans  Toriginal  Tindication  u!f  ou  pnEXOEE  musicieic, 
qui  devrait  précéder  immédiatement  les  deux  premiers  vers. 

6.  Lêmr  doux  retour,  (Livret  de  1670  et  Partition  ;  faute  probable.)  —  Après 
avoir  denx  fois,  en  alternant,  chanté  le  quatrain  qui  précède,  les  deux  Musi- 
ciess  diaAtent  aussi  deux  fois,  mais  ensemble,  le  petit  quatrain  qui  suit. 
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Ce  beau  séjour 
Nous  invite  à  Vamour. 

SECOND  MENUET  «. 
TOUS   DEUX  ensemble. 

Fois^  ma  Climène^^ 
Fois  sous  ce  chêne 
S^entre^baiser  ces  oiseaux  amoureux* ; 
Ils  fi  ont  rien  dans  leurs  pœux 
Qui  les  gêne; 
De  leurs  doux  feux 
Leur  âme  est  pleine, 
Quils  sont  heureux  ! 
Nous  pouvons  tous  deux^ 
Si  tu  le  veuXy 
Etre  comme  eux^. 

(Six  «otres  François  Yiennent  «près,  vêtus  galamment  à  la  poitenne,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes,  aecompagnés  de  huit  fiâtes  et  de  hautbois',  et 
dansent  les  menaets.) 


SIXIÈME  ENTRÉE. 

(  Tont  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  nations,  et  les  applaudissements  en 

I .  D*ahord  joué  par  une  bande  champêtre  de  fiûtes,  hautbois  et  bassons, 
rappelant  les  sonneurs  de  cornemuse. 

a.  C'est  encore,  comme,  plus  haut,  la  première  chanson  à  boire  de  l'acte  IV  ", 
un  duo  purement  musical,  nullement  dramatique  :  les  deux  Musiciens  chantent 
toutes  les  mêmes  paroles  et  ne  s'adressent  point  l'un  à  l'autre.  Il  serait  pour- 
tant possible  que,  dansant  les  menuets,  ils  parussent  l'un  en  Poitevin  et  l'autre 
en  Poitevine. 

3.  La  première  reprise  du  menuet,  qui  finit  ici,  se  répétait  certainement 
comme  la  seconde. 

4.  Ce  dernier  vers  est  repris  dans  le  chant. 

5.  Le  Livret  (ci-après,  p.  a36]  dit  «  accompagnés  de  huit  flirtes  et  hautbois,  » 
et,  comme  il  ne  nomme,  pour  cette  entrée,  en  tout  que  huit  instrumentistes, 
on  en  peut  sans  doute  conclure  que,  de  ces  huit,  les  uns  jouaient  de  la  flûte 
et  les  autres  du  hautbois;  il  est  même  probable  qu'un  ou  deux  jouaient  du 
basson  :  voyex  ei-après,  p.  a36,  les  notes  i  et  3. 

«  Page  i6a;  Toyex  aussi  p.  161,  note  3. 
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danse  et  en  motique  de  toote  TassisUnce,  qui  chante^  les  deux  Tert  qoi 
soiTent*  :) 

Quels  spectacles  charmants  y  quels  plaisirs  goûtons-nous  l 
Les  Dieux  mêmes  ^  les  Dieux  n  en  ont  point  de  plus  doux^ . 

I.  Qui  chantent.  (i68a,  97,  1730.) 

s.  Voici  comment  le  Chœar  chante  le<i  paroles  de  ce  finale  :  !<*  le  premier 
Ters  suivi  deux  fois  du  premier  hémistiche  du  second  Ters,  puis  de  «  n*en 
ont  point,  n'en  ont  point  de  plus  doox  •  ;  a"  le  premier  rers,  suin  de  la 
reprise  :  «  quels  plaisirs,  quels  plaisirs  godtons-nous  !  »;  3*  les  deux  Ters 
entiers;  4"  deux  fois  le  second  vers  disposé  ainsi  :  «  Les  Dieux  mêmes,  les 
Dieux  \fnt  cet  hémistiche)  n*en  ont  point,  n'en  ont  point  de  plus  doux.  » 

3.  QUATmicMi  iirraKx. 

FRASÇOIS. 

DEUX  POITBTIN8  dutntants  et  dansants^  POITBViKS 

ET  POITSTINES,  dansants, 

Pakmxie  Poitcvin. 
Ah!  etc. 

DxuxiiMX  PorriTiir. 
Le  rossignol,  etc. 

Tous  DEUX  ENSEMBLE. 

Vois,  etc. 
Trois  Poitevins  et  trois  Poitevines  dansent  ensemble. 

CniQUiillE  ET  DEENIÈRE  ENTREE. 

Les  Espagnols^  les  Italiens  et  les  François  se  mêlent  ensemble^  et  forment 
la  dermère  entrée. 

CHOEUR   DES  SPECTATEURS. 

Quels  spectacles,  etc. 

TCr  DU   BALLET   DES  NATIORS.  (l734.] 

•—  L*édition  de  1 734  donne  ensuite  les  noms  des  personnes  qm.  ont  chanté  et 
dansé  dans  LE  BOURGEOIS  GSSTILHOMME,  d*après  le  livret  imprimé  ches 
R.  Ballard  en  1G70.  Voyez  ci-après  V Appendice^  p.  a3o  et  suivantes. 


FIN   OU    BOURGEOIS    GENTILHOMIIB. 


APPENDICE 
AU  BOURGEOIS  GENTILHOMME. 


Noos  donnons  ici  le  Llrre  (on,  comme  noos  disons,  le  lÎTret)  des  intermèdes 
de  cette  comédie,  imprimé  à  Paris,  en  Tannée  1670,  pour  le  Roi,  qai  le  fit 
distribuer  aux  spectateurs  de  Chambord  et  de  Saint-Germain '.  Les  inter- 
mèdes sont,  dans  ce  lirret,  adaptés  à  nne  dirinon  de  la  pièce  en  trois  actes. 
Les  derniers,  à  partir  de  la  Cérémonie  turque,  ont  été  reproduits,  moins  les 
deux  entrées  t  et  vx  (les  François  et  le  finale),  dans  le  Ballet  des  ballets,  de 
1 671.  Ce  Lirre  complet  du  Ballet  des  ballets  fat  réimprimé  au  moins  deux 
fois,  à  Poccasion  de  reprises  données  à  la  cour,  peut-être  des  dirertisse- 
roents  seuls,  en  1689  et  en  1691;  lors  de  la  reprise  de  1689,  Madame  la 
Duchesse,  la  princesse  de  Conty,  la  marquise  de  Seîgnelaj  et  le  comte  de 
Brionoe  dansèrent  à  deux  entrées  du  Ballet  des  Nations,  la  III*,  des  Espa- 
gnols, et  la  V*,  des  Poiterins  (Dictionnaire  des  théâtres  des  frères  Parfaict, 
tome  [,  p.  481  et  48a).  Ifous  STons  tu  la  réimpression  de  1691  :  elle  ne  diffère 
guère  du  texte  premier  que  par  une  distribution  nouTclle  des  r61es  dansants 
•t  chantants;  le  titre  en  est  :  «  Le  Bourgeois  gentilhomme^  comédie-ballet. 
Dansé  derant  le  Roi  par  l'Académie  royale  de  musique,  le  ai*  ierrier  1691.  > 


LE  BOURGEOIS  GENTILHOMME, 

GOM^DIB-BALLET, 

donné  par  le  Roi  à  tonte  sa  cour  dans  le  chfttcau  de  Chambord, 

au  mois  d'octobre  1670. 

L*ouTerture  se  fait  par  un  grand  assemblage  d^instruments. 

Dans  le  premier  acte,  un  Élève  du  Maître  de  musique  compose 
sur  une  table  un  air  que  le  Bourgeois  a  demandé  pour  une  séré- 
nade. 

V Élève  de  musique  :  M.  Gaye'. 

Une  Musicienne  est  priée  de  chanter  Pair  qu'a  composé  l'Élère. 

I.  11  lui  en  coâta  une  somme  assez  forte  (quUl  faut  multiplier  environ  par 
cinq  pour  en  tronrerla  valeur  actuelle)  :  «  A  Balard,  imprimeur,  pour  les  livres, 
1022  livres,  »  porte  Tétat  de  dépense  dont  il  a  été  question  à  la  Notice  {p,  18-19), 
et  qui  est  reproduit  dans  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  M.  Moland  (p.  364)  • 

a.  Sur  ce  chanteur,  baryton,  voyez  tome  VI,  p.  19a,  note  3;tomeyiI, 
p.  339,  note  I. 
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La  Musicienne  :  Mlle  Hilairb', 
laquelle  chante  les  paroles  qui  suiyent  : 

Je  languis  nuit  et  jour  et  mon  mal  est  extrême,  etc. 

Après  aToir  fait  chanter  cet  air  au  Bourgeois,  on  lui  fait  en- 
tendre, dans  un  dialogue,  un  petit  essai  des  diverses  passions  que 
peut  exprimer  la  musique.  Il  entre  pour  cela  un  Musicien  et  deux 

Violons. 

Le  Musicien  :  M.  Langez. 

Les  Jeux  Violons  :  les  sieurs  Laquaisse,  et  Marchand. 
Dialogue  en  musique  :  Mlle  Hilaiee. 

Un  ecear,  dans  l*amoureaz  empire,  etc. 
M.  Langez. 
H  n'est  rien  de  si  doiir  que  Im  tondrez  nrdeur<i,  etc. 

M.  Gaye. 
11  seroU  doux  d'entrer  sous  l'amoureuse  loi,  etc. 


Le  puissent  perdre  les  Dieux! 
M.  Langez. 
A  des  ardeurs  si  belles,  etc. 

tous  trois. 
Ahl  qu'il  est  doux  d'aimer,  etc. 


En  suite  de  ce  dialogue,  le  Maître  à  danser  lui  fait  voir  aussi  un 
petit  essai  des  plus  beaux  mouvements  et  des  plus  belles  attitudes 
dont  une  danse  puisse  être  variée. 

Quatre  danseurs  :  MM.  la  Pierre,  Favier,  Saint^André,  et  Magnv. 

Un  Maître  tailleur  lui  vient  apporter  un  habit,  qu'il*  lui  fait 
Tètir  en  cadence  par  six  garçons  tailleurs. 

Les  six  garçons  tailleurs  :  MM.  Dolivet',  le  Chantre,  Bonnakt, 

IsAAC,  Magnt,  et  Saint-Andre. 

Le  Bourgeois,  étant  habillé,  leur  donne  de  quoi  boire,  et  les 
garçons  tailleurs  s*en  réjouissent  par  une  danse. 

t.  La  eél^re  Mlle  Hilaire  était,  on  se  le  rappelle,  tante  par  alliance  de 
toUi  :  vojes  tome  IV,  p.  7a,  note  5,  et  p.  i3i,  note  3;  tome  VI,  p.  291, 
note  a;  tome  VII,  p.  420,  note  2,  et  ci-dessus,  p.  179,  fin  d'une  note  de  la 
page  précédente. 

a.  QiM,  pour  çm'i/,  dans  le  texte  original  de  1670. 

3.  Voyes  tome  DI,  p.  6.  Dolivet  ou  d'Oliret  représenta  encore,  au  Ballet 
iêê  IfationSf  le  Donneur  de  livres.  Loret  Ta  appelé  «  le  jovial  •  :  vojex  une 
à»  11.  Foomd,  tome  II  des  Contemporain*  de  Molière^  p.  5i3. 
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Dans  le  second  agtb  ^,  une  femme  de  qualité  vient  dîner  chez  le 
Bourgeois,  qui,  pour  la  mieux  régaler,  lui  fait  ouïra  table  quelques 
chansons  à  boire,  qui  sont  chantées  par  trois  musiciens  qu*il  a  fait 
venir. 

Les  trois  mtaiciems  :  MM.  Blokdel*,  db  la  Grille,  et  Morel. 

PEEMIÈRE  chanson  a  BOIRB  :  MM.    DB   LA   GrILLE,    et   MORBL. 
Ua  petit  doigt,  Pbilis,  pour  commencer  le  tour,  etc. 

Seconde  CHjtNsoN  a  boîre  :  MM.  Blokdbl,  et  Morbi,. 

Durons,  chers  amis,  buvons,  etc. 
tous  trois  ensemble. 
Sus,  sus,  du  vin  partout  :  rer^ez,  gnrçons,  Tersez,  etc. 


Dans  le  troisièmb  acte,  le  Bourgeois,  qui  veut  donner  sa  fille  au 
fils  du  Grand  Turc,  est  anobli'  auparavant  par  une  Cérémonie 
turque,  qui  se  fait  en  danse  et  en  musique^. 

Les  acteurs  de  la  Cérémonie  sont  :   Un  Mufti, 
représenté  par  le  Seigneur  Chiacheroh  *  ; 
Douze  Turcs  musiciens   assistants  à  la  Cérémonie  :  MM.  le  Gros*, 
Estival^,  Blohdel,  Gingant  Taîné,  Hkdouiit,  Rebel,  Gillet, 
Fernon  cadet,  Berkard,  Descuamps,  Langez,  et  Gaye  ; 

I.  La  réimpression  de  1691  donne  une  indication  qui  manque  ici  an  texte 
primitif  :  «  Six  Cuisiniers  Tiennent  mettre  le  couvert  en  dansant.  » 

a.  Blondel,  le  ténor  qui,  vers  la  fin  du  III*  intermède  des  Amants  magni-^ 
fiques^  avait  chanté,  arec  Mlle  de  Saint-Christophe,  le  dialogue  du  Dépit  amour 
reux;  un  des  arguments  de  la  Princesse  tCÉlide^  au  1*'  intermède,  tome  IV, 
p.  i33,  parle  de  sa  voix  admirable. 

3.  Annohll^  dans  les  deux  livrets. 

4.  m.  Uu  bourgeois  voulant  donner  sa  fille  en  mariage  au  fils  du  Grand  Turc, 
est  anobli  auparavant  par  une  cérémonie  turque,  qui  se  fait  en  dansant  et  en 
chantant.  II  se  voit  une  petite  décoration  dans  le  fond  du  théfttre,  avec  on 
portique  au  milieu  d'un  jardin,  et  au  travers  on  voit  un  autre  jardin  en  éloi- 
gnement.  »  (Le  Ballet  des  ballets^  167 1.)  Cette  décoration  du  Ballet  des 
ballets  n'était  sans  doute  plus  celle  qu'on  avait  vue  dans  le  divertissement  du 
Bourgeois  gentilhomme  :  c'est,  ce  semble,  dans  la  salle  du  festin  que  U  s'ac- 
complit la  Cérémonie.  Comparez  ci-dessus,  p.  a  10,  note  3.  —  Pour  toat  le 
reste  de  la  Cérémonie,  le  Ballet  des  ballets  ne  ditlere  du  livret  de  1670  que 
par  le  changement  de  quelques  noms  d'aeteurs,  et  l'omission  des  deux  petits 
alinéas  qui  suivent  les  mots  :  «  avec  plusieurs  instruments  k  la  turqueaque.  » 

5.  Lulli,  on  Ta  vu,  n'avait  pas  voulu  être  nommé  autrement  parmi  les  ac- 
teurs. C'était  la  seconde  fois  qu*il  se  dissimulait  ainsi  :  vojes  tome  Yll, 
p.  340,  note  I.  Sur  son  jeu,  vojex  ci-dessus,  p.  178,  note  3.  Il  reprit  ee  r61e 
à  Saint-Germain,  en  décembre  167 1,  poor  le  Ballet  des  halle ts, 

6.  Sur  le  Gros,  plus  loin  Ilonune  du  bel  air,  vojei  tomeVI,  p.  i^Stiiots  i. 

7.  Estival  oad'£sti?al,  dont  la  voix  de  basse  était  sans  nul  doote  tiis  et» 
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Quatre  Derpu  :  BIM.  Morsl,  Ginoart  cadet,  Noblbt,  et  Philbbbt; 

Six  Turcs  dansants  :  MM.  Bsauchamp  ^^  Doliyet,  la  Pisras, 

Fayixb,  MatkU)  CHiCAnrBAu. 

Le  Mufti  inroque  Mahomet  arec  les  douze  Turcs,  et  les  quatre 
Denris.  Après,  on  lui  amène  le  Bourgeois,  auquel  il  chante  ces 
paroles  : 

LE  BfUPHTI. 
Se  ti  sabir^  etc. 


Pigliar  tehiabbola*, 
LBS  TUBCS  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti,  etc....  et  chante  les  paroles  qui  suivent  : 

DarOf  dora 
BastonnarOf  bastonnara, 

LBS  TUBCS  répètent  les  mêmes  vers. 

Le  Mufti,  après  TaToir  fait  bâtonner,  lui  dit,  etc....  avec  plu- 
sieurs instruments  à  la  turquesque. 

Toute  la  Cérémonie  est  mêlée,  en  plusieurs  endroits,  tant  du 
Mufti  que  des  six  Turcs  dansants. 

Le  Bourgeois,  étant  anobli,  donne  sa  fille  en  mariage  au  fils  du 
Grand  Turc,  et  toute  la  comédie  finit  par  un  petit  ballet  qui  avoit 
été  préparé. 

BAXLET  DES  NATIONS. 


PREMlèBE   ENTRÉE. 

Un  homme  vient  donner  les  livres  du  Ballet,  etc....  qu*il  trouve 
toujours  sous  ses  pas. 

Le  Donneur  Je  livres  :  M.  Dolivet. 

Spectateurs  musiciens  :  MM.  le  Gbos,  homme  du  bel  air.  Estival, 
HÉDouiir,  Gâte,  Gascon,  Mobel,  Giegaitt  Taîné,  Gugabt  ca- 

narqvtbla,  et  Mlle  Hilaire  sont  le«  deux  qui,  dans  ces  lirrets,  ont  été  le  plus 
ioarait  aomm^  :  vojes,  sur  le  premier,  tome  VI,  p.  189  (où  il  est  appelé 
ttEsiifmt^y  note  1. 

I.  Betaduimp,  nommé  iei  le  premier,  était  le  plus  illustre  des  choré- 
graphes Bosiciens  :  vojet  tome  lY,  p.  74,  note  4,  et  p.  aag,  note  5. 

9.  Dans  tout  ce  que  nous  omettons  de  prose  entre  Se  ii  sabir  et  Pigliar 
ssWgJiife,  il  B*j  a,  dans  les  deoi  livrets,  qa*ime  seule  variante,  indiquée 

fm   180,  «OU  9. 
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det,  Gascon,  BLonnL,  Tienx  babillard,  Lakoiz,  Tieille  babil- 
larde,  Fbbsov,  homme  du  bel  air,  Duchamm,  Gillr,  Piiilbibt, 
Suiase,  Beesâbd,  Noblbt,  Rbbbl,  homme  du  bel  air. 

Quatre  Pages  de  la  Musique^  Filiet  coquettes  :  JiAnioT,  Pomaor, 
Rehibb,  uh  Pàgb  db  la  Chapbllb. 

DiÀLoovK  DIS  oins,  etc. 

TOUS. 

A  moi,  Monfieor,  I  moi,  de  grâce  I  moî,  Monsieur,  etc. 

HOMMK  DU  BIL  AIB|  CtC. 
TOUS. 

Un  lÎTre,  s^il  toos  platt,  à  Totre  tenriteor. 

SECONDE   ENTRÉE. 

Les  trois  Importuns  :  MM.  Saint- Abdbé,  l\  Pibbbb,  et  Fatibr. 

TBOISIEME    ENTRÉE. 
ESPAGNOLS   CHANTANTS. 

MM.  Mabtin*,  Mobbl,  et  Gillbt. 

M.  Mobbl*. 
Se  que  me  muero  de  amor^  etc. 

Six  Espagnols  dansants  :  MM.  Dolitbt,  ul  Chanteb,  Bonnabt, 

Lestarg,  Isaac,  et  Joubbbt. 
.Deux  Espagnols  dansants  ensemble  :  MM.  Bbauchamp,  et  Chicânnbau. 

Trois  Musiciens  espagnols, 
M.  MoBEL,  Espagnol  chantant. 
Ajrl  que  loeura^  con  tanto  rigor,  etc. 


M.  GiLLCT,  Espagnol  chantant. 
El  dolor  solicita^  etc. 


I.  M.  Fonmel  dit  (tome  II,  p.  455,  note  3),  à  propos  d*un  Martin  cité,  en 
.1657*  parmi  les  plos  habiles  mosiciens,  qu*il  y  en.  eut  trois  de  ee  nom  em- 
ployés dans  les  ballets  de  cour,  deux  frères  et  sans  donte  leur  père. 

a.  Morel  doit  être  ici  nommé  par  erreur  :  il  Ta  être  indiqué  deux  fiois 
comme  ayant  chanté  des  airs  notés,  dans  la  Partition,  à  la  clef  des 
basses,  tandis  que  cet  air  Si  que  me  muero  de  amor  Ta  été  à  la  clef  des 
hautes-contre.  Il  fallait  sans  doute  nommer  Martin,  à  qui  aucun  des  airs 
n*e8t  donné  sur  le  programme,  ou  peut-être  (car  Martin  pouTait  ne  pas 
arolr  une  toîz  à  briller  dans  un  solo]  Gillet,  qui  eut  un  autre  solo  à  chan- 
ter :  au  trio  de  cette  entrée,  il  7  a  même  clef  pour  les  deux  parties  hantes. 
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MM.  Moau.  et  Giixrr,  Espagnols. 
Dmlet  mmerU  tt  el  amor,  etc. 


M.  IfoREL,  seul. 
AUgrtêe  emtuttarmdo^  etc. 

•     .•••••••• 

Tocs  raoïs,  ensemble. 
F'aja^  9aja  de  Jiesias  J  etc. 

QUATEIÈMS   ENTRI^E. 
ITAUSHS. 

Urne  âlusietênmê  iialienne,,,,  dontToici  les  paroles. 

La  MtaieUmne  italienne  :  Mlle  Hujuiik. 
Di  rigori  armata  il  leno^  ct^ 

Après  Faîr....  deux  Scaramouches^....  à  la  manière  des  comé- 
diens italiens,  en  cadence. 

Les  deux  Scaramouches  :  MM.  Bbâuchaxp,  et  Mayeu. 

Les  deux  Triçelins  :  MM.  Maght,  et  Poignard  cadet. 

Harlequim  :  Le  Seigneur  Dominiqus*. 

Un  Musicien  italien  se  joint,  etc. 

Le  Musicien  Italien  :  M.  Gayb. 
Bel  tempo  che  vola-t  etc. 

Mlle   HlLAIBE. 

Iiuin  chefiorida^  etc. 

CINQUIÈME   ENTRJ^E. 
FRAHÇOIS. 

Deux  Musiciens  poitevins  dansent  et  chantent  les  paroles  qui 

tÛTent. 

MM.  LA  Grille,  et  Noblst. 

MEVVETS, 

PREMIER  MSyVET. 

Chanté  par  M.  Noblet'. 
Ah  !  qa*il  fait  beau  dans  ces  bocages,  etc. 

M.  LA  Grille  chantant  : 
Le  rossignol  sous  ces  tendres  feuillages,  etc. 

I.  Ea  1691*  trois  Scaramoachettes  furent  mêlées  à  cette  entrée, 
s.  Yojrez  ci-detxos,  p.  aa4,  note  3. 

3.  Très-probablement  celai  qui  arait  chanté  et  dansé  à  la  fin  du  Sicilien 
(«VfHi  toaie  TI,  p.  aoi-ao3),  et  dont  Fresneuse  Tante  le  chant  agréable  et,  ce 
I,  la  bdle  pronoBciadon  (p.  77  de  la  II'*  partie  de  tes  Dialogues). 
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SECOND  MENUET. 

TOUS  DBax  eniemble. 
Vois,  ma  Climène,  etc. 

Six  autres  François...,  vêtus  galamment  à  la  poiterine,  trois  en 
hommes  et  trois  en  femmes,  accompagnes  de  huit  fldtet  et  haut- 
bois. 

Les  trois  Hommes  :  MM.  la  PiKaiiB,  FATma,  et  Sautt-Avorb. 

Les  trois  Femmes  :  MM.  Faubb,  Foighabd,  et  Fatixr  le  jeune. 

Les  huit  Flûtes  '  :  Les  sieurs  Dbsgoutbaux*,  Piéghs  le  fils,  Philidoh  s, 
BouTBT,  DU  Clos,  Plumet,  Fossa&t,  et  Nicolas  HomouEUB^. 

SIXIÈME    E!7TB^« 

Tout  cela  finit  par  le  mélange  des  trois  Nations,  etc. 


Les  Dieux  mêmes,  les  Dieux  n'en  ont  point  de  pins  doux. 

I.  Cest-à-dire  sans  doute  les  huit  mosiciens  composant,  dans  ce  con- 
cert, le  corps  des  flûtes,  hautbois  et  bassons  :  Tojes  plus  haut,  p.  aaS, 
note  5,  et,  ci-dessous,  la  note  3. 

a.  Tojes  tome  IV,  p.  86,  note  3,  et  tome  YI,  p.  a8a,  note  4* 

3.  Nous  croyons  bien  que  Philidor  tout  court  est  eetÀAdr&Danican  PhiUdor 
Tablé  dont  nous  aTons  si  souTcnt  cité  la  collection,  et  à  qui  est  due,  en  par- 
ticulier, la  meilleure  copie  de  la  partition  da  Bourgeois  gentilhomme  s  car 
c^est  très-Traisemblablement  lui  qui,  par  excellence,  a  dd  être  ainsi  nommé, 
parmi  les  bassons,  dans  le  lirret  de  Psyché^  au  dernier  intermède  (plus 
loin,  nirrais  db  la  suitk  db  baccbus,  p.  38o},  en  même  temps  que,  parmi 
les  hautbois.  Test  son  frère  cadet  (Jacques  Danican  Philidor,  qui  prit,  dans  na 
acte  de  1674,  la  qualification  de  «  hautbois  du  Roi  ■)  :  Toyes  tome  IV,  p.  11 
et  note  i ,  et  le  Dictionnaire  de  Jal^  p.  g65.  Pour  les  menuets  poiterins, 
une  partie  de  basse  est  écrite  sous  deux  parties  hautes,  et  c*est  Philidor 
Talné  sans  doute  qui  Texécutait  sur  le  basson,  seul  ou  arec  quelque  autre 
des  concertants,  par  exemple  arec  Nicolas  Hotterre  :  celui-ci  (il  Ta  Tenir 
le  dernier  dans  cette  liste)  est  expressément  désigné  comme  jouant  de  cet 
instrument,  plus  loin,  kntbfb  db  la  suite  db  momb,  p.  38a,  aa  même  in- 
termède de  Psjchè, 

4.  Voyez  tome  VI,  p.  a83,  note  i. 


NOTE 
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Le  Tolume  dans  lequel  nous  a  élé  transmise  la  plus  précieuse 
eopie  de  la  trè^-intëressante  partition  composée  par  LuUi  pour  les 
intermèdes  du  Bourgeois  gentilhomme  ne  paraît  pas  aroir  été  jamais 
destiné  an  Roi  ;  ayec  quelque  dorure  ajoutée  sur  la  tranche  et  un 
éensfon  sur  les  plats,  il  eût  été  tout  à  fait  digne  cependant  de  lui 
être  ofTert.  Mais  Philidor  n'y  a  pas  joint  la  dédicace  qu'il  a  mise 
au-derant  de  presque  toutes  les  copies  de  sa  main  que  nous  avons 
en  à  consulter;  ils  s'est  contenté  de  constater,  par  une  note  manu- 
•crite,  qu'il  faisait  partie  de  sa  propre  bibliothèque*.  Il  ne  l'acheva 
qae  vers  la  fin  du  siècle;  cela  parait  prouvé  par  une  note,  que  ni 
récriture  ni  l'encre  ne  distinguent  du  reste  et  qui  se  lit  (p.  9$)  au 
hant  de  la  première  Chanson  à  boire  de  l'acte  IV  :  «  L'air  de 
M.  Destouches  ii  la  place  de  celui-ci  :  »  le  compositeur  agisse  (1697) 
n*ëtait  pas  né  encore  lors  des  premières  représentations  du  Bour^ 
gjÊOU  gentilhomme^  et  ce  ne  fut  sans  doute  qu^après  le  succès  de 
•on  premier  opéra,  ou  lorsque  plus  tard  il  fut  devenu  surintendant 
de  la  musique  du  Roi,  qu'on  put  avoir  l'idée  de  varier  ainsi  l'exé- 
cation  de  la  musique  de  Lulli.  —  Parvenu  dans  la  bibliothèque 
da  Consenratoire  plus  tard  sans  doute  que  d'autres  volumes  de 
■âme  origine,  le  bel  in-folio  dont  nous  parlons  n'a  pas  encore  été 
incorporé,  par  sa  marque  et  son  numéro  d'ordre  du  moins,  dans  la 
collection  Philidor  proprement  dite.  Il  se  compose  de  i85  pages  ', 
que  précède  le  titre  suivant  ;  on  y  remarquera  l'espèce  de  préémi- 
nence accordée  par  le  musicien  copiste  au  compositeur  :  a  Le 
BùMrgeois  gentilhomme^  comédie-ballet  ;  donné  par  le  Roi  a  toute  sa 
cour  dans  le  château  de  Chambort  au  mois  d'octobre  1670  ;  fait 
pur  M.  de  LuUy,  surintendant  de  la  musique  du  Roi,  et  par  le  sieur 
MoUiere'.  »  Il  contient,  outre  la  transcription  (très-particulièrement 
conforme  à  l'édition  de  1674)  de  tout  le  texte  de  Molière,  les  mor- 
ceaux de  musique  suivants,  qui  ont  été  insérés  à  la  place  que  leur 
ignaît  la  représentation  de  la  comédie-ballet^. 


I.  «  Ce  Liure  APartiende  A  Mr  Philidor  Laine  ord'*  de  La  Musique  du 
Roy.  •  Cette  note  se  lit  telle  en  tête  de  deux  feuillets  préliminaires  de  musique, 
pouvant  être  étrangers  au  Bourgeois  gentilhomme. 

s.  La  dernière  est,  par  erreur,  chiffrée  i83;  il  y  a  deux  x66  et  167. 

3.  Au  Terso  du  titre,  est  la  distribution  donnée  ci-dessus,  p.  %*j  et  a8. 

4*  Rappelons  de  nouveau  ici  que  M.  Weckerlin  a  publié  une  excellente 
■idbetion  de  la  partition  reconstitoée  par  lui  en  1876. 
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Avant  le  I*'  agtb,  une  Ouverture  à  six  parties.  —  A  la  première 
scène»  d'introduction,  l*air  que  compose  et  essaye  VÉUfe  du  maure 
de  musique  :  a  Je  languis  nuit  et  jour»  ;  fl  est  comme  Pair  rentable 
mis  à  la  clef  des  seconds  sopranos  ;  »  une  basse  non  cbififrée  etcfoite 
pour  Taccompagnement  ^  (voyez  ci-dessus,  p.  4$,  note  a).  —  A  la 
scène  ii  de  Tacte  I  :   x*  la  Sérénade  précédente,  mais  définitive- 
ment écrite  et  arrêtée,  pour  une  Musicienne  ehmntttntes  3*  la  chan- 
son de  Janneton,  chantée,  sans  accompagnement,  par  M.  Jour- 
dain-Molière (nous  la  donnons  ci-après,  p.  94a)  ;  4*  le  Dialogue 
en  musique  ;  il  se  compose  d*abord  de  trois  airs  :  d'un  premier, 
précédé  d*une  Rit9urnelle  (donnée  ii  deux  violonf  et  une  basse) 
pour  une  Musicienne^  a  Un  cœur,  dans  Tamonreux  empire  »  ;  d'une 
semblable  ritournelle  et  d*un  air  pour  iciiilliEi#îcMii  (haute-contre),  a  U 
n'estrien  de  si  doux»;  d*une  Ritournelle  et  d'un  air  encore  pour  le 
Deuxième  musicien  {ténoT)  y  «Il  serait  doux  d*entrer  sous  l'amoureuse 
loi  »  ;  puis  viennent  les  phrases  du  vrai  dialogue,  a  Aimable  ar- 
deur, »  que  suit,  après  une  dernière  RitourneUe^  le  chant  à  deux 
et  à  trois,  accompagné  par  deux  violons  et  une  baise,  du  qua- 
train «  A  des  ardeurs  si   belles  »  (ci-dessus,  p.  64  et  note  5).  — 
A  la  fin  de  Pacte,  les  divers  airs  de  danse  exécutés  aux  commande- 
ments du  Maître  (p.  65  et  note  3)  :  i*  un  de  mouvement  d'abord 
grave  puis  plus  vite,  a*  une  Sarabande^  3*  une  Bourrée^  4*  une 
Gaillarde  y  5*  une  Canarie. 

A  la  scène  i**  du  II'  actb,  le  Menuet  chantonné,  sans  accompa- 
gnement, par  le  Maître  à  danser  (on  le  trouvera  (^-après,  p.  a43  : 
voyez  aussi  ci-dessus,  p.  69-70,  et,  p.  61,  la  fin  de  la  note  4  de 
la  page  60).  —  A  la  scène  v  du  même  acte  :  i*  un  Premier  air  des 
garçons  tailleurs;  a"  un  Deuxième  air,  une  Gavotte^  pour  ces  Tail- 
leurs se  réjouissant  à  la  fin  de  la  scène  et  de  Pacte. 

A  la  fin  de  Pactb  III,  Philidor  a  omis  la  musique  du  troisième 
intermède,  où  dansaient  les  Cuisiniers  (ci-dessus,  p.  i56);  la  copie 
mentionne  seulement  (p.  9a)  le  Passe-pied  qu^ih  exécutaient  (était-ce 
dès  Torigine  ?)  deux  fois,  un  Premier  rigodon  (une  fois)  et  un  Deuxième 
rigodon  (une  ou  deux  fois),  et  au  milieu  de  la  page  93,  restée 
blanche,  est  écrit  :  «  Il  faut  deux  airs  ici,  d  de  danse  évidemment, 
d'après  l'indication  du  texte  de  Molière. 

I.  Il  en  est  généralemeat  ainsi,  dans  cette  copie,  pour  les  morceaux  de 
chant  ;  nous  relèrerons  les  exceptions.  Mais  il  faut  se  souvenir  de  ce  que 
nous  a  bien  appris  le  Mattre  de  musique  (ci-dessus,  p.  67) ,  que  cette  basse 
continue  était  seulement  une  indication  donnée  à  la  viole  basse,  au  théorbe  et 
au  claTccin,  toujours  chargés  de  réaliser  les  accompagnements  ordinaires.  — 
Les  morceaux  qu*exécutait  l'orchestre,  les  airs  de  ballet,  sont  d'ordinaire  à 
dnq  parties  de  violons  :  dessus  (vîb/iai],  quintes,  basses  de  viole,  et  notant. 
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A  la  i**  scène  de  Tictb  IV  :  i*  une  Chanson  à  boirt  en  duo,  pour 
contralto  ou  haute-contre  et  basse  (ci-dessus,  p.  i6i,  note  3), 
c  Un  petit  doigt....  »  ;  le  second  couplet,  a  Qu*en  mouillant  Totre 
bouche  »,  est  écrit  sous  le  premier  ;  a*  une  autre  Chanson  à  hohre^ 
à  deux  couplets,  pour  tënor  et  basse,  «  BuTons  i»  (ci-dessus,  p.  i6ft 
et  note  5);  3"  le  trio  bachique,  a  Sus,  sus,  du  rin  partout  ». 

A  la  fin  de  ce  même  acte  IV  :  i*  une  Marche  pour  la  Cérémonie 
des  TVirci^àjoner  deux  fois,  et  accompagnant  leur  première  entrée; 
a*  le  chœur  des  Alla  (ci-dessus,  p.  184  et  note  5),  sans  accompagne  - 
ment;  les  clefs  indiquent  constamment,  pour  les  chœurs  de  cet  in- 
termède, une  partie  de  hautes-contre,  deux  de  ténors  et  une  de 
basses;  3"  Tair  du  Mufti-Lulli  (basse),  à  répéter  sur  un  second  cou- 
plet, et  adressé  à  M.  Jourdain  :  Se  ti  sahir;  il  est  d^uu  bout  à  Tautre 
accompagné  par  deux  parties  hautes  (de  yiolon  sans  doute)  et  une 
simple  basse  ;  4"  Tinterrogatoire,  le  dialogue,  où  le  Mufti  parle,  et 
où  les  Turcs  chantent,  sans  accompagnement,  leurs  réponses  ioc 
et  hey  9alla;  5*  le  chant  du  Mufti,  Mahameta  per  G'tourdina^ ^  encore 
accompagné  par  deux  violons  et  basse;  6*  le  second  et  court  inter- 
rogatoire chanté  par  le  Mufti  et  le  Chœur  (accompngnés,  ainsi 
que  dans  la  suite,  d*une  simple  basse).  Star  bon  Turca;  7"  le  chœur 
des  Hulaha  balachou,  d^abord  entonné  et  dansé  par  le  Mufti  ;  8*  un 
Deuxième  air  de  danse  (la  Marche  qui  ouvre  la  cérémonie  étant 
regardée  comme  premier)  ;  9*  la  Prière^  les  Hou^  sans  accompagne- 
ment; 10*  le  nouvel  interrogatoire  Ti  non  star  fur  ha?  longuement 
continué  par  le  Chœur  (ci-dessus,  p.  191  et  note  4);  11*  un  Troi^ 
stème  air  de  danse;  ia<>  le  chant  du  Mufti  et  le  chœur  Ti  star  nobile  ; 
l3*  on  Quatrième  air  de  danse;  14^  la  phrase  du  Mufti  et  du  Chœur, 
Dara^  bastonnara^  à  laquelle  succède  une  reprise  du  Troisième  air  de 
ballet;  i5*  la  phrase  du  Mufti  revenant  pour  clore  la  réception  et 
le  dernier  chœur,  iVo/i  tener  honta.  Mais  là  ne  se  terminait  pas  en* 
eore  Tintermède;  les  chanteurs  et  Torchestre  recommençaient  : 
I*  la  demande  du  Mufti  et  la  réponse  du  Chœur  Star  bon  Turca?  — 
Bei  palia  (n*  6)  ;  2*  le  chant  et  la  danse  folle  des  Hulala  balachou; 
3*  le  Deuxième  air  de  ballet  qui  y  fait  suite  ;  4"  comme  iinale  et  sor- 
tie, la  marche  solennelle  entendue  à  Touverturc  de  la  Cérémonie. 

Après  le  V«  agtb,  à  la  i'*  entrée  du  Ballet  des  Nations  :  i*  un  air 
de  danse  intitulé  le  Donneur  de  livres;  a*  un  chœur,  «  A  moi,  Mon- 
sieur, à  moi  »  (ci-dessus,  p.  ai  i  et  note  a)  ;  V  le  long  récitatif,  vi- 
Tement  dialogué,  des  gens  qui  demandent  des  livres,  auquel  sont 
mêlés  des  phrases  plus  mélodiques  ou  des  airs,  pour  les  Gascons 

!•  Molière,  k  la  scène  i  de  Tacte  V,  chantait,  ea  imitation  de  Lnlli,  phi- 
liears  passages  du  rôle  du  Mufti  :  voyes  ci-dessus,  p.  19$  et  i< 
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et  le  Suisse  baragouinant,  entre  antres,  pour  le  Vieux  bourgeois 
babillard,  pour  la  Vieille  bourgeoise  babillarde  (il  j  a  deux  airs 
pour  chacun  de  ces  deux  derniers;  et  le  second  du  Vieux  babil- 
lard, c  Allons,  ma  mie  »,  dut  particulièrement  charmer  Taudi- 
toire);  le  chœur  agité  du  début  sert  de  conclusion  à  ce  prologue, 
qui  eut  pour  interprètes  à  la  cour  tous  les  premiers  chanteurs 
du  Roi  (aucune  femme  ne  figure,  ci-dessus,  p.  a33  et  a34«  sur  la 
liste  du  LiTret  ;  les  voix  de  quelques  pages  de  la  Chapelle  complé  - 
taient  le  chœur  mixte).  —  A  la  ii**  entrée,  un  air  de  danse,  inti- 
tulé Entrée  de  trois  Importuns,  —  A  la  m*  entrée,  celle  du  ballet- 
concert  des  Espagnols  :  i*  un  Rondeau  (pour  haute-contre)  précédé 
d*une  Ritournelle  des  Espagnols^  que  les  violons,  accompagnés  d*une 
basse,  faisaient  une  seconde  fois  entendre  tout  à  la  fin  de  Tair  ;  une 
plus  courte  Ritournelle  sépare  la  première  reprise  Si  que  me  muera 
de  celles  des  couplets  Aun  muriendo  et  Lisonxeame;  a*  un  air  de 
basse,  Jy  !  que  locura^  pour  Taccompagnement  duquel  deux  parties 
hautes  (de  riolon  sans  doute)  sont  jointes  à  la  basse;  3*  un  Pre- 
mier  air  des  Espagnols,  danse  pour  laquelle  Toriginal  de  Molière 
(p.  a'3o)  semble  indiquer  une  autre  place;  4*  ^^i  air  de  haute- 
contre,  El  dolor  solicita  ;  5"  un  Deuxième  air  des  Espagnols  accompa- 
gnant encore  une  danse;  6*  un  duo,  Dulce  muerte^  pour  Tune  des 
deux  Yoix  hautes  (ci-dessus,  p.  a34y  note  a)  et  la  basse  ;  y*  un  se- 
cond air  de  basse,  Alegrese  enamorado^  de  nouveau  accompagné  par 
deux  yiolons  et  basse  ;  8*  un  trio,  ^aja,  i^aya  defiestas!  après  lequel 
est  repris  le  Premier  air  de  danse  des  Espagnols,  —  A  la  iy«  entrée, 
des  Italiens  :  \*  une  Ritournelle  italienne  (à  Tordinaire  de  deux  vio- 
lons et  basse),  suivie  de  Pair  chanté  par  Mlle  Hilaire,  Di  Rigori 
armata  il  seno;  la  même  ritournelle  ramène  le  second  couplet  en 
double,  Ma  si  caro  (ci-dessus,  p.  asS  et  note  6);  a*  un  air  de  danse 
pour  V Entrée  des  Scaramouclies ,  Trivelins  et  Arlequin  représentant  une 
nuit;  3**  le  Dialogue  du  Musicien  italien  (ténor)  et  de  la  Musicienne 
italienne^  Bel  tempo  che  vola  et  Insin  che  florida,  terminé  par  le  duo 
Sh  cantiamo  :  le  tout  était  repris  avec  les  secondes  paroles  écrites 
sous  les  premières,  Pupilla  che  vaga  et  Poiche  frigida;  4*  une  longue 
C/taconne,  terminant  l'entrée,  pour  la  réjouissance  des  Scaramouches, 
Tripelins  et  Arlequin,  —  A  la  v«  entrée,  des  François  :  V  un  Menuet 
écrit  pour  six  parties  instrumentales;  a*  ce  Menuet  chanté  par  les 
deux  Musiciens  poitevins  (iiaute-contre  et  ténor)  ;  les  deux  pre- 
mières reprises  en  sont  successiTement  chantées  par  eux,  et  la  troi- 
sième en  duo  ;  3*  un  autre  Menuet  pour  les  hautbois  en  poitevin  et 
exécuté  par  deux  parties  hautes  (de  flûtes  et  hautbois  sans  nul 
doute)  et  un  accompagnement  (de  bassons)  ;  4''  ce  même  Menuet 
repris  par  les  deux  chanteurs  poitevins.   —  A  la  ?i*  entrée,  le 
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ehonur  final  des  trois  Nations,  c  Quels  spectacles  charmants  I  »  où 
Ict  chanteurs  notaient  soutenus  que  par  Taccompagnement  ordi- 
naire des  TÎoles  bafses,  théorbes  et  clavecins,  mais  où  toutes  les 
pnaits  des  Toix  sont  remplies  par  un  {^rand  orchestre,  ne  pon» 
vaut  manquer  de  comprendre,  avec  toute  la  sjmphouie  des  vio- 
ioaêj  les  fiâtes,  hautbois  et  bassons  des  sonneurs  poitevins. 

L*0nTre  de  Molière  a  été  le  plus  souvent  représentée  sans  au- 
can  de  ces  divertissements  de  musique  et  de  danse,  et  on  ne  peut 
pas  dire  qu'elle  y  ait  perdu,  sauf  cependant  au  retranchement  de 
la  Cérémonie  turque,  qui  paraît  presque  nécessaire  au  dénoue- 
mtnt  de  l'action,  dont  le  scénario  a  si  heureusement  excité  la 
Tcrve  comique  de  Lulli  et  ii  laquelle,  quand  Texécution  a  été  suf- 
fisante, le  public  a  toujours  pris  plaisir.  Mais  c*est  toute  la  musi- 
qae  du  Bourgeois  gentilhomme  qui  semble  avoir  particulièrement  plu 
aox  contemporains  dn  compositeur.  Après  les  représentations  du 
Friais-Rojal,  le  grand  public  eut  encore  Toccasion  d*eu  applaudir 
les  principales  scènes  à  TAcadémie  royale  dans  les  opéras  des  Fêtes 
do  PjÊMeour  et  ée  Bacchus  (167a)  et  du  Carnaval  (iGjS),  et  plus 
lard  (170a)  dans  le  ballet  à  tiroir  des  Fragments  de  Lulli  '•  Un  suf- 
frage qui  en  assurait  beaucoup  d*autres  ne  lui  avait  pas  manqué  à 
Torigine  ef  lui  fut  à  plusieurs  reprises  confirmé  (voyez  ci-dessus, 
p.  a3o,  la  notice  sur  le  Livret).  On  voit  dans  le  Journal  de  Dangeau 
qoe,  longtemps  après  la  mort  de  Lulli  (1687),  le  vieux  Roi,  dans 
•ea  tottics  dernières  années,  voulut  encore  entendre  quelques  par- 
ties, poisrensemble  de  la  composition  de  son  maître  favori.  «  Lie  soir, 
cbeaMme  de  Maintenon  (à  Versaiiles)^  il  y  eut  grande  musique,  et  le 
Roi  fit  jouer  par  quelques-uns  de  ses  musiciens  des  scènes  du  Bout* 
gemtilkomme.  Us  étoient  même  vêtus  en  habits  de  théâtre 
des  comédiens,  et  le  Roi  trouva  qu*ils  jouoîent  fort  bien  0 
(ai  décembre  1712).  —  «  Le  soir,  chez  Mme  de  Maintenon  {à 
Mmrif)^  le  Boi  fit  jouer  par  ses  musiciens  toute  la  comédie  du  Bour» 
goêiê gentilhomme^  et  il  trouva  qu*ils  Tavoient  fort  bien  jouée;  il  s^y 
dîtertit  fort»  (i3  janvier  I7i3).  Ces  musiciens  étaient-ils  réellement 
SB  étal  d'interpréter  la  comédie  de  Molière  ?  On  serait  plutôt  tenté 
de  croire  qu'ils  n'exécutèrent  que  les  concerts  et  scènes  de  la  par^ 
titiony  et  ce  serait  un  fiiit  curieux  que  l'opéra  du  Bourgeois  gentil- 
ait  pu  aussi  se  soutenir  seul,  sans  Taide  de  la  comédie. 


I.  Toyestome  Yll,  p.  471,  aote  ^,  et  p.  344,  note  1.  Ces  opéras  ont  été 
iai|»riniiSy  le  premier  ea  1717,  le  secood  ea  1720.  Qaant  aux  Fragmente  de 
imUi^  ib  Toat  éli  en  170s  mèaie;  ils  contieniient  da  Bomrge<ûs  gemtilkomme  : 
I*  (dans  lea  accaee  i  et  u  de  lear  !■*  eatrée)  le  long  Dialogue  de  la  secna  n  de 
Tmêel  («»  4) ;  %•  (daaa  la  seène  t  de  lear  III*  eiiti^)  les  deui  MenneU  et  le 
•IÎmI,  ep^poeaf,  a*  BmiUt  des  Nations^  les  entrées  V  et  YI. 
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Monsieur  Jourdain  chante  *. 


le         eroyots        Jaa  -  ne      •     ton 


Ant  -  ai     don  • 


I  r  "  Il  f  If  (If  If  Ml  I 


-  ee   que        bel   -    le.      Je      croyoit      Jan  -  ne     -     ton 


f  (  \v'f\\"\L:^^ 


Plut    doace      qu*an  mon   •   ton  t         Hé    •    Ui!         h^ 


•Utl 


elle      est     cent      (bb,   Mil -le       ùàm    plot 


I  f  '  rr  T  r  r  1 1   I  1 1    y 


•  el    -    le 


Qne    n*ett    le       tigre      an 


boit. 


I.  Copie  PIliUdor,  p.  ii  ;  ci-detnu,  p.  54,  oà,  à  la  fin,  ae  Kt  muc  hais,  — 
Cette  dianion  eat  miae  fort  baut,  à  la  clef  des  hautes-contre,  et  sort  de  ee  die* 
pason  de  la  Toix  de  Molière  qu*a  £iit  connaître  au  lecteur  (tome  IV,  p.  n64  et 
a65)  Pair  de  Moron  (également  noté  dans  une  partition  par  Philidor),  et  qnln- 
diqoent  bien  encore,  dans  les  copies  du  m^me  musicien,  quelques  passages  de 
la  scène  m  de  la  Pastorale  comique^  où  Molière  parodiait  la  toîx  profonde  de 
d*EstiTal  (Toyez  tome  VI,  p.  1 95  et  note  4  ;  p.  196),  ainsi  que  Timitation  qn*il 
faisait  entendre  de  la  basse  élcrée  de  Gaje,  è  la  scène  nu  du  Sidtien  (vojes 
tome  VI,  p.  a5a,  note  i  et  p.  296;  p.  a55;  si  nous  ne  rappelons  pas  la  jofie 
cbanson  du  Fagotier  à  sa  bouteille,  celle  de  tontes  que  Molière  chantait  cer- 
tainement de  sa  Toix  la  plus  naturelle,  c*est  qne  nous  n'avons  par  Balhear 
ancone  notation  authentique  de  son  chant  à  lui  :  Toyex  tome  VI,  p.  lai  et 
laa).  Molière  transposait- il  donc  cet  air  de  M.  Jourdain?  On  peut  tocgonrs 
le  supposer.  Pourquoi  cependant  Philidor,  qui  avait  sans  nul  doute  entenda 
Moli^,  anrait-il  commis  une  inexactitude  au  milieu  d*une  partition  r^nlîè- 
rement  disposée?  Nous  inclinons  plutôt  h  croire  que  Molière  chantait  la  plainte 
amoureuse  telle  qu*elle  est  ici  écrite  et  achevait  ainsi  de  la  rendre  niaîae  et 
ridicule  dans  la  bouche  de  M.  Jourdain;  il  employait  un  eCEet  comiqœ  ana> 
k^ue  è  celui  dont  une  note  de  Lulli,  qui  l'a  prescrit  expressément  ponr  nn 
antre  de  ses  airs,  donnera  tout  h  fait  Tidée.  «  Forestan,  lit-on  è  Tacte  II  dsa 
Fêtês  de  PAmomr  et  de  Baecktu^  afifecte  de  faire  Tagréable,  et  quitte  aon  tan 
naturel  de  basse  pour  chanter  en  £iusset.  •  (Page  3a  dn  livret  de  167a.)  On 
remarquera  la  manière  boufibnne  dont  il  est  indiqué  que  se  prolongeait,  snr 
deux  notes,  comme  avce  nn  sanglot,  la  syllabe  finale  à  e  oinet  de  ermêiU. 


MUSIQUE  DE  LULLI.  a4S 

Le  Maître  à  danser  chante  e»  iotmaiu  u  i*eom  «  m,  jomnUin^ 

^^  I  II   UN  I  I 


w 


Le,  U^      b,     la,    la,  la,  la,      b,    la^    la,  la^        la,    la, 


b,  b,        b,     la,     by    b,    b,        b,      b,      la,    b,      b, 
b,  b,       b,     b,    la,  en  ca  -  den  -  ee,    a*il  tous      platt. 


^v- 


m 


b,    b,        la,       b,     b    jambe     droi  •  te       b,  b,         la, 

I  j  Jif  t  ir  r*[i|  iii  m  i|i 

1M     re-maea  pmat    tant  les  é-paa-les    la,   b,    b,  la,  b. 


if'ir  f  ri''  '^  i**  'I  iJ.i- 


la,  la,  la,      la,  b,  tos  deux    bras    sont     es  -  tro  -  piii. 


I!  ^^^if  fir  M|ii  I  II  1 1 1 


b,  b,  b,    la,      la,      bautsez     b       té  -  te,     tournez  la 


pointe  da     pied  en  de  «hors      la,  la,  la,   dresses    rotre    eorps. 


!•  Gipb  Philidor,  p.  35 1  eî-dessos  (seène  i  de  Tacte  11],  p.  69  et  70.  •— 
Gii  cagageant  atienaet  qœ  Lolli  donna  à  chanter  au  Maître  de  danse  se  trouTc 
{■linMBent  lié  an  teste  da  Molière,  qu'il  peut  seul  eapliqoer  et  animer,  et 
■MM  tn  parait  aussi  inséparable  que  Pair  de  Janneton.  Il  était  emprunté  par 
b  gcwpodrnnr  à  sa  partition  récente  des  Amants  magmi/iques  ou  plulât  du 
Dmtrtîtiêmêmi  royalg  au  eamaTal  précédent,  derant  les  mêmes  spectateurs, 
a  «faîfc  élé  dansé  deux  fois  par  b  troupe  de  Faunes  qui  assiste  au  duo  du 
i^éfù  mmamrmut  (rojea  le  UI*  intermède  du  Divertissement^  tome  ¥11,  p.  43o, 
«Ip.  47s,  ■**  Il  tt  i4]«  11  se  Ut,  tel  qu'à  b  page  suÎTante,  noté  pour  les 
dt  TÎoloB,  atee  quelques  petits  traits  de  plus,  de  bien  légères  ts* 
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Les  Faunes. 


^m 


w 


^ 


m 


hiM  un jij  I 


rûoilM,  «t  aeeooipagiii  d«  quatre  «otnt  partÎM,  ■■  («aînet  a3  v*  de  la  copie 
da  Cooferretoire  dont  noot  aToni  eu  à  parler  à  la  fin  du  tome  VII.  —  Comne 
on  le  Toit,  dans  eet  arrangement  des  mots  tout  let  notes  du  menuet,  le  compo* 
•ilear  aurait  plot  d'une  fois  pu  mieos  obaenrer  la  proaodie,  et  cela  lui  était  bien 
aiii.  Mais  les  paroles  saccadées  entre  les  le  /«  l«  du  Maître  à  danser  ne  pevfunt 
être  que  tout  à  fait  improTÎsées  et  an  hasard  adaptée  à  la  mélodie  ;  leur  em- 
ploi semble  trào-spirituëllement  répondre  à  rimprém  des  faux  mouTcments  de 
M.  Jourdain,  et  le  prosaïsme  en  est  marqué  d'une  £if  on  plaisante  sur  les  deux 
dernières  syllabes  de  rêmuêx  et  à'esircpi^^  qu*il  fiiut  sans  doute  prononcer  en 
dîpbtbongnes  à  Taide  d'une  très  bref  petite  note.  —  Le  LiTret  ne  nous  apprend 
point  qui  fit  à  la  eour  le  personnage  du  Maître  à  danser;  mais  la  notation  de 
cet  air  à  la  def  employée  alors  pour  les  plus  hauts  dessus  permet  presque  d'af- 
firmer que  ce  fut  un  page  ou  une  femme  travestie  qui  le  chanta  en  montant 
de  son  mieux  à  la  rois  des  violons;  sans  doute  il  pouTait  être  baissé,  trans- 
posé (à  ToctaTe  par  exemple,  pour  un  ténor  éleïré),  et  la  clef,  s'il  s'agis- 
sait d'un  morceau  détaché,  imprimé  à  l'usage  du  public,  ne  prouverait  pas 
grand'chose  ;  mais  les  portées  qu'on  a  sous  les  yeux  sont  transcrites  d'une  copie 
régulière  de  partition,  copie  destinée  à  un  chef  d'orchestre  ou  à  des  musiciens 
qui  la  savaient  lire  et  réduire  an  clavecin,  modifier  au  besoin;  il  n'y  avait 
aucun  motif  de  jamais  changer  pour  eux  la  vraie  clef,  celle  qui  répondait  à  la 
voix  choisie  par  le  compositeur  et  entendue  à  rorigine.  Philidor  avait  assisté 
aux  répétitions  et  aux  représentations  dirigées  par  le  mettre  qu'il  admirait,  et, 
on  peut  le  croire,  il  n'eût  voulu  en  rien  altérer  ses  souvenirs.  Cette  ctrcon- 
stanee  de  l'organe  tout  féminin  du  petit  Maître  i  danser  n'est  pas  aheolument 
indiflEerente;  elle  était  assurément  fiiite  pour  donner  plus  de  piquant  &  la 
scène  où  il  tient  si  fièrement  tète  an  terrible  Mettre  d'armes  (voyea  la  fin  de 
la  note  4  de  la  page  6o).  Maintenant  il  est  asses  probable  que  Molière  avait 
dans  sa  troupe  même  l'acteur  qui  convenait  i  ce  caractère  ou  qui  peut-être  en 
av^t  donné  l'idée.  S'il  Cillait  désigner  quelqu'un  par  conjecture,  ou  pourrait 
songer,  non  pas  à  Baron,  qui  avec  ses  dix*sept  ans  était,  pour  la  voix,  à  l'âge 
le  plus  ingrat,  mais  à  Mlle  de  Brie,  que  son  rMe  peu  Cîtigant  de  Doriasène 
faisait  paraître  seulement  à  la  fin  du  troisIèaM  acte. 


PSYCHÉ 

TEâGËDIE-BALLET 

MMfMÉSBXTÙi  POUR   LB  MOI 
UL  GIAHDB    SALLS  VES  MACHIXKS    DU   ¥kLAMS  DES   TUILBBIES 
JAHTimii  '   ST  DinUJIT  TOUT  LS  CABXÀVAL  DE  l'aMK^E   167I  ^ 

FÀE    L4    nOUPE   DU    MOI 
ET   DONNEE  AU  PUBLIC 
SUE   LB  THiilTBB   DE    LA   SALLE   DU   PALAIS-BOTAL 
LE   a4*   JUILLET   167I 


I  •  A  partir  eu  17  :  royn  la  NtUê^  p.  «48. 

s.  Ob  a,  par  «T«ar,  tabttitoi  1670  à  ca  pmnîar  chiffre  1671,  dant  let 
éditi— t  ^ai  doBaest  ca  titra  a?ac  dates. 
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Quelque  part  que  Corneille  ait  à  revendiquer  dans  la 
tragëdie-ballet  de  Psyché^  dont  le  plus  grand  nombre  des  vers 
sont  de  lui,  elle  n  a  pas  été,  de  son  vivant,  imprimée  dans 
son  thëâtre;  mais  depuis  elle  y  a  pris  place,  comme  c'était 
justice.  Nous  n'aurions  donc,  pour  la  Notice  de  la  pièce,  qu'à' 
renvoyer  les  lecteurs  au  tome  VU,  pages  279-287,  des  dEu-- 
vres  de  P.  Corneille^  dans  la  collection  des  Grtmds  Écrivains  de 
la  France^  si  M.  Marty-Laveaux  n'avait  averti  là  (p.  284)  qu'il 
avait  dû  négliger  des  détails  «  qui  ne  se  rattachent  en  rien  à  la 
part  que  Corneille  prit  à  l'ouvrage,  »  et  les  réserver  aux  édi- 
teors  des  Œuvres  de  Molière,  Il  n'en  a  pas  moins  abrégé 
notre  tâche.  Après  lui,  nous  n'avons  plus  à  dire  comment  le 
sujet  proposé  à  Molière,  ou  choisi  par  lui,  avait  été  mis  à  la , 
mode  par  le  Ballet  rayai  de  Psyché^  ouvrage  de  Bensserade,  ! 
dansé  le  17  janvier  i656,  et  surtout  par  le  très-agréable  ro- 
man de  la  Fontaine  S  ni  à  emprunter  la  description  de  la  ma- 
gnifique salle,  où  la  pièce  fut  d'abord  représentée,  à  Vidée 
des  spectacles  anciens  et  nouveaux  de  l'abbé  de  Pure.  Quant 
an  livret  publié  par  Ballard,  et  qui  contient  aussi  une  descrip- 

I.  On  pourra  toujours  expliquer  ainsi  le  choix  du  sujet,  même 
en  admettant  que  le  désir  de  trouver  Temploi  d'un  beau  décor  ait 
dit  chercher  quelle  fable  permettrait  de  le  placer.  C*est  ce  que 
fcndt  croire  la  tradition  que  voici  :  «  Psyché,.,,  fut,  dit-on,  com- 
mandée à  Molière,  afin  d*utiliser  un  enfer  célèbre  que  le  Garde- 
■senble  du  Roi....  avait  en  magasin.  »  (M.  L.  Celler,  les  Décors.... 
SÊU  XVII*  siècU^  p.  7$  et  76.)  Il  avait  servi  pour  ErcoU  amante^ 
en  1661  (ihidem^  p.  137).  —  Une  toile,  dont  on  ne  veut  pas  perdre 
la  dépense,  obligeant  deux  hommes  de  gi^nie  à  s'associer  pour 
ane  ouvre  charmante  !  ce  serait  un  trait  singulier  de  l'histoire  des 
petites  causes  qui  ont  amené  de  mémorables  effets. 
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tion  cit^  'par  M.  Marty,  nous  le  donnerons  en  Appendice^. 
Sar  le  théâtre  des  Tuileries,  digne  d'un  spectacle  qu'aviit 
prépare  la  collaboration  de  deux  mattres  de  la  scène,  Psyeké 
fut  jouëe,  pour  la  première  fois,  le  samedi  17  janvier  1671, 
conmie  le  dit  la  Gazette  du  a4  janvier.  On  s'est  demandé  s'il 
ne  fallait  pas  lire  le  16,  au  lieu  du  17,  la  même  Gazette  ajou* 
tant  que  «  ce  pompeux  divertissement  fut  continué  le  17.  » 
Mais  la  faute  d'impression  à  corriger  est  dans  cette  dernière 
date,  qui  doit  être  lue  :  «  le  19.  »  La  Lettre  en  vers  à  Monsieur^ 
écrite  par  Robinet  le  a4  janvier  1671,  lève  tous  les  doutes  : 

Le  dix-tept  de  ce  mois,  tout  juste, 
Ce  ballet,  pompeux,  gnmd,  anguite,... 
Fut,  pour  le  premier  coup,  dansé 
En  ce  vaste  talon,  dressé 
Dans  le  palais  des  Tuileries, 
Pour  les  royales  momeries. 
Avec  tant  de  grands  ornements, 
Si  merveilleux  et  si  charmants, 
Tant  de  colonnes,  de  pilastres. 
Valants  plusieurs  mille  piastres, 
Tant  de  niches,  tant  de  balcons, 
Et,  depuis  son  brillant  plat-fons 
Jusques  en  bas,  tant  de  peintures, 
D*enrichissemcnls  et  dorures. 
Que  Ton  croit,  sur  la  foi  des  yeux. 
Être  en  quelque  canton  des  Cieux. 

Dans  la  même  lettre,  Robinet  constate,  en  témoin  oculaire, 
que  le  divertissement  fut  de  nouveau  donné  le  surlendemain 
lundi  (c'était  le  19  janvier,  et  voilà  corrigé  le  chiffre  mal  im- 
primé dans  la  Gazette)  : 

Mais  il  faut  qu*ici  je  vous  dise 
Que  lundi  je  ris  ce  ballet, 
Grâce  à  Monsieur  Carnavalet. 

Molière,  qui  a  certainement  rédigé  l'avertissement,  imprimé 
sous  ce  litre  :  Le  libraire  au  lecteur  (ci-après,  p.  a68),  nous 
apprend  lui-même  qu'il  avait  dressé  le  plan  de  la  pièce,  écrit 

I.  Robinet,  dans  sa  Lettre  en  vers  du  «4  janrier  167 1,  renvoie, 
dès  cette  date,  au  livre  du  ballet,  qui,  dit-il,  se  délivre 

Cb«it  BaUrd,  imprimeur  du  RoL 
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kt  ytn  da  Prûlogme^  cen  de  tout  le  premier  acte,  de  la  pre- 
■ière  soèoe  da  seoood,  de  k  première  aussi  du  troisièmei  et 
que,  n'ajant  pas  le  loisir  d'achever  Touvrage  aussi  prompCe- 
OMBt  que  le  prescrÎTaient  les  ordres  du  Roi,  il  se  trouva  «  dans 
h  nécessite  de  souffrir  un  peu  de  secours.  »  Il  demanda  ce 
secours  à  Corneille,  qui,  en  une  quinzaine  de  jours,  fit  les  vers 
des  scènes  que  le  poète  comique  n'avait  pas  encore  ëcrileS| 
mais  seulement  disposées.  Molière  savait  travailler  asses  vite 
pour  employer  luinmème  aussi  bien  cette  quinzaine,  s'il  n'avait 
eu  beaucoup  d'antres  occupations,  comme  chef  de  troupe, 
pour  préparer  le  grand  spectacle. 

Yoîd  quelques  assertions  de  Grimarest,  dont  nous  avons  à 
eiaminer  l'exactitude  sans  nous  inquiéter  de  la  barbarie  du 
stjle,  qui  n'est  pas  ici  notre  affaire  :  «  Lorsque  le  Roi  lui 
demanda  un  divertissement,  et  qu'il  donna  Psyché^...  il  ne 
désabusa  point  le  public  que  ce  qui  étoit  de  lui,  dans  cette  pièce, 
ne  lût  fait  en  suite  des  ordres  du  Roi  ;  mais  je  sais  qu'il  étoit 
travaillé  un  an  et  demi  auparavant;  et  ne  pouvant  pas  se 
résoudre  d'achever  la  pièce  en  aussi  peu  de  temps  qu'il  euf 
avoît,  il  eut  recours  à  M.  de  Corneille  pour  lui  aider*.  »  Il  se  i 
pourrait  que  le  Roi,  conmie  Grimarest  le  donne  à  entendre, 
edt  simplement  commandé  un  divertissement  et  laissé  le  sujet 
au  libre  choix  de  Molière  ;  mais  comment  croire  qu'il  n'ait  pas 
suffi  à  celui-ci  d'un  travail  de  dix-huit  mois  pour  terminer 
son  ouvrage?  Quelque  témoignage,  par  exemple  celui  de 
Baron,  avait  peut-être  fait  connaître  à  Grimarest  que  Molière 
s'était  mis  à  l'œuvre  dans  les  derniers  mois  de  1670,  date  que 
semble,  au  reste,  confirmer  celle  du  Privilège  :  3i  décembre 
1670  (voyez  ci-après,  p.  a65).  Et  comme,  d'autre  part,  Gri- 
marest a  donné,  avec  sa  négligence  ordinaire,  la  date  de  janvier 
167a  k  la  première  représentation  de  Psyché ^  on  s'explique  son 
calcul  des  dix-huit  mois.  Cest  tout  simplement  un  an  de  trop. 

Avec  quelque  hâte  que  Molière  et  Corneille  aient  dû  écrire 
leur  |»èce,  et  si  loin  qu'elle  les  menât  de  leur  véritable  voie, 
c'est  un  fait  littéraire  des  plus  intéressants  que  cette  acdden- 
tdk  association  de  leurs  muses.  Nous  avons  seulement  à  nous 
occuper   de  ce  qui,   dans  l'œuvre  commune,  appartient   à 

I.  IM  yU  de  J/.  de  MoiièrÊ^  p.  s6l  et  s6s. 
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l'un  des  deux  collaborateurs;  nous  ne  deroos  point  cependant 
passer  entièrement  sous  silence  ce  que  nous  pensons  du  con- 
cours qui  s'ëtablit  entre  eux.  L'unitë  de  compositicm  n'ëtait  pas 
en  përil,  le  plan  ayant  étë  trace  par  une  seule  main  ;  l'unitë  de 
sQrle  semblait  plus  difficile  à  obtenir;  car  la  manière  d'ëcrire 
des  deux  poètes  est  peu  comparable* 

Biais  Corneille  savait  varier  la  sienne  :  il  avait,  maigre  la 
forte  originalitë  de  son  gënie,  une  souplesse  dont  il  a  donne 
lÀ&k  des  preuves.  Il  a  mis  la  grâce  la  plus  charmante  en 
beaucoup  de  passages,  par  exemple  dans  Paveu,  tant  de  fois 
et  si  justement  admire,  que  Psychë  fait  à  l'Amour,  des  invin- 
cibles mouvements  de  son  cœur,  et  dans  l'expression  quintessen- 
dëe,  mais  singulièrement  poëtique,  de  la  jalousie  du  divin  amant* 

Dans  son  Avertissement  sur  Psyché^  un  ëditeur  de  Molière^, 
après  avoir  loue  quelques-uns  des  beaux  vers  ëcrits  par  le 
|)oête  tragique,  a  dit  :  «  Le  principal  honneur  de  cette  tragëdie- 
ballet  dut  appartenir  à  Corneille;  et  Molière  ëtait  assez  grand 
pour  n'en  être  pas  jaloux.  Nous  trouverons  peu  de  traits  dans 
ce  qui  a[^rtient  à  notre  auteur,  qu'on  puisse  mettre  à  côte 
de  ceux  qu'on  vient  de  citer.  »  Peu,  l'on  aurait  même  pu  dire 
point  de  traits  du  même  grand  style,  ce  n'est  pas  douteux  ; 
mais  il  y  en  a  de  tout  difiërents  qui  ne  permettent  pas  un  par- 
tage si  inëgal  de  l'honneur  entre  les  deux  collaborateurs  : 

Ei  piiula  tu  dignut  et  hieK 

Chacun  des  deux  a  ëcrit  des  scènes,  dignes  du  prix,  où  il  a 
mis  sa  touche  particulière,  et,  sans  qu'on  puisse  remarquer  de 
trop  visibles  disparates,  est  demeure  lui-même. 

Le  Prologue^  dont  les  vers  sont  de  Molière,  est  un  agrëable 
modèle  de  cette  mythologie,  très-ëloignëe  de  la  parodie  bur- 
lesque, mais  spirituellement  comique,  où  déjà  un  autre  pro- 
logue, celui  d'Amphitryon^  aussi  bien  que  toute  la  pièce  dont 
il  est  comme  le  prëlude,  avaient  montre  qu'il  ëtait  passe  mattre. 
Le  premier  acte  de  Psyché^  dû,  comme  le  Prologue^  à  sa 
plume,  abonde  en  jolis  traits  de  comëdie,  qui,  ne  s'en  fût-il 
pas  nomme  le  seul  auteur,  l'auraient  fait  reconnaître.  Il  n'y 

I.  Bret,  au  tome  YI,  p.  i3o  et  x3x  des  OEuvres  d*  MoRère^ 
Paris,  1773. 

a.  Yirgile,  églogue  III,  vers  109. 
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ami  que  lui  pour  rendre  si  plaisants  le  dialogue  des  deux 
ridicules  sœurs,  dans  la  première  scène,  et  celui  de  la  scène 
•oivmnte  entre  ces  chercheuses  de  maris  et  les  deux  princes 
Ils  de  Psychë.  Le  commencement  de  l'acte  II,  qui  est 
i  de  lui,  fait  exception;  il  y  pouvait  beaucoup  moins  im- 
primer sa  marque,  l'entretien  de  Psyché  et  de  son  père  ne 
eonqxyrtant  que  l'hërolque,  presque  le  tragique;  mais  c'est 
bien  notre  Molière  que  nous  retrouvons  dans  la  première  scène 
de  Facte  III,  dont  il  est  naturel  qu'il  ait  voulu  faire  lui-même 
lei  vers,  s'ëtant  rëservë  le  rôle  du  Zëphire.  Dans  les  discours 
de  ce  serviteur  de  l'Amour  reparaît  l'amusant  badinage  de 
fauteur  comique.  Ce  qui  distingue  encore  des  scènes  de  Gor- 
neille  celles  de  Molière,  c'est  un  emploi,  dont  seul  il  a  eu 
font  le  secret,  du  vers  libre  dans  le  dialogue.  Là  aussi,  maigre 
quelques  traces  de  plus  de  hâte,  quelques  tours  moins  clairs, 
moins  naturels,  on  pense  à  V Amphitryon;  la  même  main  se  ré^ 
viHe  par  la  merveilleuse  facilite  de  la  facture  et  par  la  parfaite 
appropriation  de  ce  genre  de  vers  aux  conditions  particulières 
de  la  scène.  Non  que  Corneille,  qui  a  dû  et  su  se  mettre  d'ac- 
cord, ait,  dans  ses  vers  libres,  manque  d'aisance.  Chez  lui 
toateibb  la  période  a  quelque  diose  de  plus  lyrique.  Plus  ly- 
rique aussi  est  son  style.  Il  est  vrai  qu'où  il  a  pris  la  pièce,  le 
sqet  des  scènes  le  voulait  :  si  bien  qu'on  peut  se  demander  si 
le  hasard  seul  et  la  nécessite  d'achever  promptement  ont  dé- 
cidé de  la  part  qui  lui  a  été  laissée.  A  supposer  qu'il  en  ait  été 
ainsi,  tout  s'est  rencontré  pour  le  mieux. 

Gomme  l'ouvrage  pressait,  un  autre  poète  encore  y  mit  la 
nudn.  L'avertissement  du  Libraire  au  lecteur  vl^l  pas  négligé . 
de  iKnnmer  Quinault;  mais  sa  coopération  a  peu  d'importance.  ] 
Il  a  écrit  dans  la  pièce  «  les  paroles  qui  se  chantent  en  mu- 
sique, 9  c'est-à-dire  le  début  du  Prologue  et  les  intermèdes,  où, 
quoiqu'il  fût  très-capable  de  mieux,  il  n'a  cherché  d'autre  mé- 
rite que  celui  de  satisfaire  aux  exigences  du  musicien.  Celui-ci 
(c'étidt  Lulli),  mis  aussi,  lui  quatrième,  à  contribution  conune 
poêle,  écrivit  la  plainte  italienne  du  premier  intermède. 

On  trouvera  à  VAppertdiee^j  dans  le  Livre  du  ballet  publié 
chei  Ballard,  la  liste  des  acteurs  de  Psyché^  à  sa  naissance,  et 

!•  Voyes  ci-après,  p.  367. 
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cdle  des  chanteurs  et  danseurs.  Robinet  en  nomme  aussi  quel- 
ques-uns dans  sa  Lettre  em  vers  du  ^4  janvier  1671,  dont  nous 
aTims  dëjà  cite  le  commencement.  Gomme  il  ne  se  borne  pas 
à  une  sèche  mention  des  noms,  qui  nous  sont  connus  par 
d'autres  témoignages,  nous  lui  empruntons  quelques  citations. 
Voici  Flore  d'abord,  pas  tout  à  (ait  jeune,  il  le  (ait  assez 

entendre  : 

En  des  atours  fort  gracieux. 

Cette  Flore,  qoi  fait  florès. 
Est  représentée  (à  peu  prêt) 
Par  rillustre  Sirène  Hilaîre, 
Qui  toujours  a  le  don  de  plaire 
Areo  son  angélique  toîx, 
Ainsi  qae  la  première  fois. 

Puis  c'est  Vénus  *, 

En  conche*  tout  à  fait  dirine. 
Dans  une  superbe  machine. 
Ayant  auprès  d'elle  son  fils<, 
Qoi  se  plait  fort  parmi  les  lys, 
ATeo  six  autres  petits  drôles. 
Qui  sarent  là  très-bien  leurs  rôles. 
Les  Grâces  la  suirent  aussi*. 

Il  n'oublie  pas  de  dire  que  le  rôle  de  Psyché  était  joué  par 
Mlle  Molière.  Dans  plusieurs  autres  de  ses  lettres,  ne  se  con- 
tentant pas  de  nommer  l'actrice  principale,  il  lui  donne  de 
grandes  louanges.  Voici  particulièrement  des  vers  de  la  lettre 
du  I*'  août  1671  : 

Pour  Psyché,  la  belle  Psyché, 
Par  qui  maint  cœur  est  alléché, 
C*est  Mademoiselle  MolUère, 
Dont  Pair,  la  grâce,  la  manière, 
L*esprit  et  maints  autres  attraits 
Sont  de  Trais  céphaliques*  traits, 

I.  Robinet  nomme,  à  la  marge,  !///«  tU  BrU, 
a.  En  parure  et  appareil  :  le  mot  est  italien  (eonc/o). 
3.  En  marge  :  M.  U  Baron  (sic). 
4«  En  marge  :  Mlles  tlu  Croisi  et  de  la  Torillière, 
5.  Des  traits  semblables  au  jarelot  de  Céphale,  auquel  nulle 
proie  ne  pouvait  échapper. 


Et  qui  d'ailleurt,  je  vqui  l'avour. 


Diïi 


Me 


joue. 


Ce  rûle,  où  elle  eut  tant  de  succès,  a  donné  lieu  à  uns 
légende,  <(uî  n  été  trop  racilcinent  acceptée,  sur  U  Toi  du 
libelle  de  la  Fumeuse  comédienne. 

L'auteur  de  ce  ramassis  des  cnmmérages  les  moins  dignes 
de  créance  prétend  que  les  représentations  de  la  tragédie- 
ballet,  où  Baron,  dans  le  personnage  de  l'Amour,  a  enlevoit 
les  cœurs,  »  furent  l'occasion  d'une  liaison  étroite  entre  U 
Molière  [comme  il  l'appelle)  et  le  jeune  comédien  que,  jua- 
qu'aJors,  elle  haïssait,  jalouse  de  l'amitié  qu'nvait  pour  lui  son 
nuri.  Elle  commença  à  le  regarder  d'un  œil  qui  n'était  plus 
celui  de  la  haine.  Baron  fut  prompt  à  s'en  apercevoir,  et  ne 
laissa  pas  échapper  la  bonne  fortune  qui  s'offrait.  Le  pamphlé- 
taire, comme  s'il  avait  été  là,  écouLint  dans  la  coulisse,  a  not4 
jusqu'aux  paroles  par  lesquelles  le  fat  et  la  coquette  s'enga- 
gèrent dans  leur  intrigue.  Elle  eut,  dit-ll,  peu  de  durée.  Ils  ea 
vinrent  k  se  dire  des  choses  outrageantes,  se  boudèrent,  se 
raccommodèrent,  mais  pour  ne  pas  tarder  à  devenir  irrécon- 
ciliables'. On  a  très-justement,  croyons-nous,  fait  remarquer 
l'absenc«  de  toute  preuve  à  l'appui  de  ce  médisant  propos*, 
que  pas  un  autre  témoignage  du  temps  ne  confirme,  et  où  il 
est  permis  de  trouver  de  l'invraisemblance.  Baron,  que  l'on 
représente  comme  se  vantant  déjà  de  ses  nombreuses  con- 
qiittes,  était  alors  bien  jeune  pour  faire  ce  personnage  d'un 
Honcade.  Il  pouvait  sans  doute  s'enflammer  pour  une  femme 
beaucoup  plus  âgée  que  lui;  et  nous  n'assurerions  pas  qu'il 
flll  incapable  de  trahir  son  bienfaiteur  ;  mais  un  cœur  si  vani- 
teux oublie  moins  vite  les  injures  que  les  devoirs  de  la  recoa- 
naîssancc;  et  le  soufflet  donné,  il  y  avait  quatre  ans,  par 
Mlle  Molière*  lui  avait  laissé  un  long  ressentiment.  Après 
avmr  consenti  à  jouer  le  rôle  de  Myrtil  dans  JUélicerle,  il  avait 
vnulu  rentrer  dans  la  troupe  de  la  Raisin  ;  et  le  boudeur  ne 
s'était  prêté  à  son  rappel  dans  celle  de  Molière  qu'à  Pâques 
1670,  quelques  mois  avant  les  ré[iétitions  de  Psjrehé.  Sa  ran- 


I.   la  htriguei  de  M-lUre  . 

comiditnnt,  édition  de  M.  Li^i 

s.  IkuUm,  note  de  M.  Livel, 

3.  Vo/ei  U  Noike  de  M^^l.c, 


cillt,  dt  ,a   fct. 
p.  >»-M. 
MX  pagei  167  et  16S. 
t.,  «u  tome  VI,  p.  i44. 
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cune  alors  était  probablement  mal  désarmée.  Si  l'on  veut 
cependant  que  les  beaux  yeux  de  Mlle  Molière  lui  aient 
fidt  oublier  une  haine  qui  avait  été  si  persistante,  il  faudrait 
encore  admettre  Tayeuglement  extraordinaire  de  Molière  qui 
n'aurait  eu  aucun  soupçon  de  la  plus  perfide  des  ingratitudes^ 
puisque  son  attachement,  presque  paternel,  pour  le  jeune  co- 
médien ne  paraît  pas  s'être  démenti. 

11  était  imprudent,  sans  nul  doute,  de  faire  faire  à  sa  femme 
de  si  brûlantes  déclarations  par  un  acteur  qui  représentait  le 
plus  séduisant  des  Dieux  ;  mais  le  moyen  d'avoir,  dans  la  vie 
de  théâtre,  de  si  grandes  délicatesses?  Molière  ne  pouvait 
pourtant  pas  se  charger  lui-même  du  personnage  de  rÂmonr; 
et  à  qui  l'aurait-il  confié  avec  plus  de  sécurité  qu'à  un  comé- 
dien qu'il  s'était  habitué  à  regarder  comme  son  enfant,  et  qui 
n'avait  jamais  inspiré  à  Mlle  Molière  que  de  l'antipathie  ?  , 

Cette  pièce  de  Psyché  a  fait  beaucoup  parler  sur  la  femme 
de  Molière,  et  sur  les  cœui*s,  comme  dit  Robinet,  par  elle 
alléchés.  Parmi  ces  cœurs  dont  on  veut  qu'elle  ait  fait  alors  la 
conquête,  on  ne  compte  pas  seulement  celui  de  l'adolescent  qui 
lui  récitait  de  si  tendres  vers,  mais  aussi  celui  du  poète  sexagé- 
naire qui  les  avait  écrits  et  y  avait  mis  toute  la  flamme  de  la 
passion.  S'il  l'y  avait  mise,  ce  serait,  à  en  croire  Aimé-Martin*, 
qu'il  était  fort  amoureux  de  la  comédienne  ;  et  cet  éditeur  de 
Molière,  cherchant  une  preuve  de  l'amour  qu'elle  inspira,  se- 
lon lui,  à  Corneille,  la  trouve  dans  Pulchérie  qui,  représentée 
en  167a,  prête  une  touchante  éloquence  à  une  passion  de  vieil- 
lard. Corneille  «  s'est  dépeint  lui-même,  dit  Fontenelle*,  avec 
bien  de  la  force,  dans  Martian,  qui  est  un  vieillard  amoureux.  » 
Mais  quelle  était  la  Pulchérie,  dont  alors  Corneille  s'était  épris 
un  peu  tard  ?  Son  neveu  ne  le  dit  pas.  Aimé-Martin  croit  que 
Robinet  l'a  dit  dans  les  vers  suivants  sur  la  première  repré- 
sentation de  la  comédie  héroïque  du  grand  poète  : 

....  L^aateur  a  £ût  ce  poème 
Par  Teffet  d*ime  estime  extrême 
Pour  la  merreilleuse  Psyché, 

I.  Œuvres  de  Molière  (édition  de  184$),  tome  Y,  p.  5o3  et  5o4. 
9.  Œuvres  (édition  de   1743),  tome   III,   Fie  de  M.  Corneilley 
p.  X17. 
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Pur  qui  ebacan  est  allëehé, 
Ou  Hademoitelle  Molière, 
Qui  de  fiiçon  si  tingulière, 
Et  bref  arecque  tant  d*appaa, 
Qui  font  courir  les  gens  à  tas^ 
Encor  maintenant  représente 
Ladite  Psyché  si  cbamante*. 

Nous  reconnaissons  que  ce  passage  de  h  lettre  de  Robinet, 
npprocbë  de  la  rëvëlation,  plus  oo  moins  digne  de  confiance, 
que  Fontenelle  nous  a  faite,  ne  laisse  pas  de  donner  à  penser. 
Une  extrême  estime  cependant  peut  s'entendre  tout  simple- 
oÉhit  d'un  jugement  très-favorable  porte  sur  le  talent  de  Tac- 
trioe  ;  et  lorsque  Robinet  prétend  savoir  que  Corneille  avait 
écrit  Pidchérie  pour  elle,  a-t-il  voulu  dire  qu'il  l'a  représentée 
eUe-même  sous  les  traits  de  celle  dont  le  vieux  Martian  est 
amoureux,  ou  seulement  que,  charmé  de  son  habile  interpré* 
tation  du  rôle  de  Psyché,  il  lui  destinait  celui  de  sa  nouvelle 
Iiér61ne  ?  Mab  alors  pourquoi  ne  le  joua-t-elle  pas,  et  la  pièce 
fot-elle  donnée  aux  comédiens  du  Marais  ?  Voltaire  a  dit  que 
ceux  de  la  troupe  royale  l'avaient  refusée.  Tout  cela  est  di£G- 
cik  à  bien  éclaircir.  A  ne  pas  s'embarrasser  de  doutes  on 
poarrait  gagner  d'être  plus  piquant  ;  ce  qui  nous  paratt  toute- 
Ibis  le  plus  sage,  c'est  de  ne  pas  atteler,  avec  tant  d'assurance, 
GomeiUe,  nOfa  plus  que  Baron,  au  char  de  Mlle  Molière. 

Nous  savons,  par  l'inventaire  de  1 673,  quels  étaient  les  quatre 
costumes  de  la  comédienne  dans  les  différentes  scènes  de 
Psyché  :  «  Les  habits  [de  ladite  damoiselle  veuve)  pour  la  re- 
présentation de  Psyché^  consistant  en  une  jupe  de  toile  d'or, 
garnie  de  trois  dentelles  d'argent,  avec  un  corps  en  broderie  et 
garni  d'un  tonnelet  et  manches  d'or  et  d'argent  fin  ;  une  autre 
jupe  de  toile  d'argent,  dont  le  devant  garni  de  plusieurs  den- 
telles d'argent  fin,  avec  une  mante  de  crêpe  garnie  de  pareille 
dentelle,  et  une  autre  jupe  de  moire  vert  et  argent,  garnie  de 
dentelle  fausse,  avec  le  corps  en  broderie  ;  le  tonnelet  et  les 
manches  garnis  d'or  et  d'argent  fin  ;  une  autre  jupe  de  taffe- 
tas d'Angleterre  bleu,  garnie  de  quatre  dentelles  d'argent  fin  : 

I.  Lettr9  en  vers  à  MamtUur^  du  96  norembre  167s,  écrite  le  len- 
demain de  la  première  représentation  de  Pulekérie» 
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prisé  le  tout  ensemble  deux  cent  cinquante  livres  ^  »  Et  plos 
loin^  :  «  Trois  bouquets  de  plumes,  Pun  noir  et  les  deux  autres 
de  différentes  couleurs,  servant  aux  habits  de  Psyché^  prisés 
vingt  livres.  »  Le  même  inventaire  note  encore  '  :  «  Un  petit 
habit  d'enfant  pour  la  même  pièce,  consistant  en  une  jupe 
couleur  de  rose  et  un  corps  de  taffetas  vert,  garni  de  dentelle 
fausse,  prisé  six  livres.  »  M.  Soulié  croit,  avec  toute  vraisem- 
blance, que  ce  costume  se  trouve  là,  parce  qu'il  était  celui  de 
la  fille  de  Molière  *  (Esprit-Madeleine  Poquelin,  mariée  depuis 
au  sieur  de  Montalant],  laquelle,  née  en  i665,  figura  sans  doute, 
en  167 1  ou  en  167a,  parmi  les  petits  Amours  du  Prologue. 

La  grande  renommée  à  laquelle  Baron  était  destiné  cornue 
acteur,  commença  pour  lui  dans  Psyché.  «  Un  des  premiers 
rôles  marqués  et  qui  lui  a  donné  le  plus  de  réputation,  dit 
Titon  du  Tillet  dans  U  Parnasse  français  *,  est  celui  de  l'Amour.  » 
Robinet  cite  Baron  avec  éloge  dans  les  lettres  où  il  rend  compte 
des  représentations  données  sur  la  scène  du  Palais-Royal. 

Celles-ci  commencèrent  six  mois  après  que  la  cour  avait  vu 
la  première,  dont  elle  fut  loin  de  se  contenter,  puisqu'elle  fit 
représenter  la  tragédie-ballet  durant  tout  le  carnaval  de  1671. 
Cest  à  la  date  du  vendredi  ^4  juillet  de  cette  même  année  que 
le  Registre  de  la  Grange  marque  Psyché  comme  pièce  nouvelle 
de  M.  de  Molière^  c'est-à-dire  nouvelle  pour  la  ville.  Il  fallait 
que  l'on  comptât  sur  un  fructueux  succès;  car -les  dépenses 
furent  grandes.  C'a  été  une  époque  de  transformation  pour  le 
théâtre  où  la  troupe  de  Molière  jouait  alternativement  avec 
celle  des  Italiens.  Ceux-ci  furent  chargés  de  la  moitié  des  frais 
des  nouvelles  constructions;  les  frais  de  la  pièce  elle-même  ne 
pouvaient  les  regarder,  a  Le  dimanche  i  S  mars  de  la  présente 
année  1 671,  dit  la  Grange,...  la  Troupe  a  résolu  de  faire  réta- 
blir les  dedans  de  la  salle...,  et....  il  a  été  conclu  de  refaire 
tout  le  théâtre....  et  le  rendre  propre  pour  des  machines.... 
Plus,  d'avoir  dorénavant,  à  toutes  sortes  de  représentations, 
tant  simples  que  de  machines,  un  concert  de  douze  violons,  ce 
qui  n'a  été  exécuté  qu'après  la  représentation  de  Psyché.... 

«  ....  On  a  commencé  à  travailler  auxdits  ouvrages. ...  le 

1.  Recherches  sur  Molière,  par  Rud.  Soulié,  p.  978  et  979. 

2.  ibidem^  p.  aSi.  —  3.  Ibidem^  p.  179. 

4.  Ibidem,  p.  89.  —  5.  Page  689,  dans  rarticle  Michxl  Biaoïr. 
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i8*iiiar8,quiëtcHtunniercrediy  etonafini un  mercredi  I  Savril. . .. 
La  dépense  gënërale s'est montëe....  ài....  1989  livres  losols.... 

a  Ledit  jour,  mercredi  i5  avril,  après  une  dëlibëration 
de  la  Compagnie  de  représenter  Psyché ^  qui  avoit  été  faitç 
pour  le  Roi,  l'hiver  dernier,  et  représentée  sur  le  grand  théâ- 
tre du  palais  des  Tuileries,  on  commença  [à]  faire  travailler 
tant  aux  machines,  décorations,  musique,  ballet,  et  générale- 
ment tous  les  ornements  nécessaires  pour  ce  grand  spectacle. 

a  Jusques  ici  les  musiciens  et  musiciennes  n'avoient  point 
voulu  paroître  en  public  ;  ils  chantoient  à  la  Comédie  dans  des 
loges  grillées  et  treillissées  ;  mais  on  surmonta  cet  obstacle  ; 
et,  avec  quelque  légère  dépense,  on  trouva  des  personnes  qui 
j||iantèrent  sur  le  théâtre  à  visage  découvert,  habillés  comme 
les  comédiens,  savoir  : 

Mlle  de  Rieux.  MM.  Ribon. 

MM.  Forestier.  Poussin. 

Motnier. 

Champenois. 

Mile  Turpin. 

Grandpré,  etc. 

a  Tous  lesdits  frais  et  dépenses  pour  la  préparation  de 
Psyché,...  se  sont  montés  à  la  somme  de....  4359^  1*.  » 

Ce  que  nous  goûtons  aujourd'hui  dans  Psyché ^  c'est  le  charme 
des  vers  ;  mais,  dans  la  nouveauté  de  la  pièce,  si  elle  eût  paru 
devant  les  spectateurs  du  Palais-Royal  entièrement  dépoiïillée 
de  la  magnificence  du  sjïectacle  qui  avait  émerveillé  la  cour, 
leur  curiosité  n'aurait  pas  été  satisfaite.  Robinet,  dans  sa 
Lettre  à  Monsieur  écrite  le  25  juillet  1671,  le  lendemain  du 
jour  où  la  tragédie-ballet  fut  représentée  sur  le  théâtre  de  la 
ville,  parlait  ainsi  : 

Psyeliéy  Tadmlrable  Psyché,,., 
Paroît,  la  chose  est  bien  certaine, 
Présentement  dessus  la  scène, 
Avec  tout  le  pompeux  arroi 
Qu'elle  parut  aux  yeux  du  Roi. 

Qaa  ce  fût  cependant  le  même  <c  pompeux  arroi  »  qu'aux  Tui- 

kriei,  c'est,  on  le  pense  bien,  ce  qu'il  ne  faut  point  prendre 

à  la  lettre.  Il  suffira  de  comparer  les  indications  que  la  pièce 
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imprimée  donne  sur  les  dëoors  et  la  mise  en  scène,  avec  celles 
du  livre  de  ballet,  écrit  pour  les  reprësentations  de  la  cour  : 
on  reconnaîtra  que  le  Palais-Rojal  fut  un  peu  plus  modeste; 
il  n'avait  d'ailleurs  rien  épargne  pour  se  rapprocher,  autant 
qu'il  était  permis,  de  ces  splendeurs  que  l'or  du  Roi  pouvait 
seul  payer. 

Rolûnet,  le  1*  août  suivant,  donnait  plus  de  développements 
à  sa  comparaison  du  spectacle  de  la  ville  avec  celui  de  la 

cour: 

Illec,  ainsi  qu'aux  Tuileries, 
Il  a  les  mêmes  ornements, 
Même  éclat,  mêmes  agréments;... 
Les  divers  changements  de  scène,... 
Les  mers,  les  jardins,  les  déserts, 
Les  palais,  les  Cieux,  les  Enfers, 
Les  mêmes  Dieux,  mêmes  Déesses.... 

On  y  voit  aussi  tous  les  toIs, 
Les  aériens  caracols. 
Les  machines  et  les  entrées, 
Qui  furent  là  tant  admirées.... 
On  y  voit,  je  m*en  remémore. 
Tous  les  mêmes  hahits  encore  : 
De  sorte  que  je  ne  mens  point 
Ka  TOUS  répétant  sur  ce  point 
Qu'il  est  vrai  que  ce  grand  spectacle. 
Qui  faisoit  là  crier  :  a  Miracle  I  o 
Ce  beau  spectacle  tout  royal 
Est  encore  ici  sans  égal. 

La  même  l^tre  vante,  avec  une  complaisance  sans  doute 
un  peu  banale,  les  acteurs,  qui  étaient  à  peu  près  les  mêmes 
qu'aux  Tuileries.  Psyché  était  toujours  Mile  Molière.  Le  rôle 
de  l'Amour  continuait  d'être  joué 

Par  ce  jeune  acteur  tant  aimé, 
Qui  partout  le  Baron  se  nomme. 

L'auteur  avait  gardé  la  petite  part  qu'il  s'était  réservée  dans 
l'interprétation  de  sa  pièce  : 

Un  Zéphire  fort  goguenard. 
Et  qui  d'aimer  sait  très-bien  Tart, 
Aide  à  l'Amour;  et  c'est,  pour  rire, 
Molière  qui  fait  ce  Zéphire. 
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La  lliorillière  restait  chargé  du  personnage  du  Roi  : 

Le  grand  acteur  la  Torillière 
Fait  un  roi,  de  Psjché  le  père, 
Et  montre  tout  Pair  d*an  héros. 

Cétaient  les  mêmes  acteurs  qui  représentaient  les  deux  princes 
amants  de  Psyché  : 

....  Les  sieurs  Hubert  et  la  Grange 
Tiennent  leur  place  avec  louange. 

Da  Ûroisy  n'avait  pas  été  remplacé  dans  le  rôle  de  Jupiter, 
m  Mlle  de  Brie  dans  celui  de  Vénus. 

Il  n'y  avait  donc  que  de  très-petits  changements.  Flore, 
dans  le  Prologue,  était  maintenant  Mlle  de  Rieux, 

Une  assez  grande  damoiselle, 
Blondine,  gracieuse  et  belle, 

au  lien  de  Mlle  Hilaire,  une  des  chanteuses  qui  ne  voulaient 
se  faire  entendre  que  derrière  la  grille  d'une  loge.  Parmi 
les  nouvelles  divinités  chantantes,  il  en  cite  une  autre,  qu'il 
n'a  nommée  que  plus  tard  : 

....  La  jeunette  Turpin 

Qui  chante  d'un  air  si  poupin  *  ; 

nous  avons  trouvé  tout  à  l'heure  son  nom  dans  le  Registre  de 
la  Grange.  Les  deux  Grâces  avaient  été  Mlles  la  Thorillière  et 
dn  Croisy.  Celle-ci  conservait  son  rôle  ;  mais  la  première  était 
remplacée  par  la  jeune  Beauval.  Ces  deux  petites  divinités 
étaient,  suivant  Robinet, 

Deux  très-rayissantes  mignonnes. 
Au  plus  de  six  et  de  dix  ans*. 

Il  rajeunissait  beaucoup,  non  pas  la  petite  Louise  Beauval, 
née  en  1665',  mais,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure  *, 
l'afnée  des  deux  Grâces,  Mlle  du  Croisy. 

I.  Lettre  en  pers  à  Monsieur^  du  a6  norembre  167s.  —  Robinet 
arait  déjà  parlé  d'elle,  cette  fois  avec  de  grands  éloges,  dans  sa 
Lettre  du  3  octobre  1671.  Mlle  Tiupin  avait  charmé  Monsieur, 

9.  Lettre  en  pers  à  Monsieur ^  du  i*'  août  1671. 

3,  Voyez  Jal,  Dictionnaire  critique  de  Biographie  et  d'Histoire, 
p.  i56. 

4.  Cî-^près,  p.  s6i,  et  à  la  noie  de  cette  même  page. 
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nomme  Mlle  Beaiival,  la  mère  de  la  petite  Grâce,  et  M 
tang  ; 

Mademotielle  de  Beaixral, 
Cette  actrice  de  choii  royal, 
Avec  beaucoup  de  réussite, 
De  l'un  de  cet  rdlea  s'acquitte, 
Et  IVIidemoiselle  Lëlaiig 
En  l'autre  rend  chacun  comem. 

Mlle  Beauval  avait  été  déjà  l'une  des  sœurs  dans  les 
sentalions  des  Tuileries.  L'autre  sœur,  d'après  le  livre 
lard,  était  alors  Mlle  Marotte.  Celle-ci  avait-elle  été  rei 
par  une  autre  actrice  ?  Le  changement  de  nom  le  (en 
poser  d'abord  ;  mais  nous  ne  pouvons  douter  que  Mlle 
ne  (ùt  la  même  que  cette  Marotte,  qui,  en  1671,  épousa 
de  la  Grange.  Elle  se  nommait  Marie  Kagueneau  de  l'I 
et,  avant  son  mariage,  on  changeait  habituel  le  ment  se 
nom  de  Marie  en  son  diminutif  Arfl/-o«e'. 

Dans  la  distribution  de  la  pièce  un  peu  plus  tard,  v< 
est  moins  insigniliunt,  puisqu'il  s'agit  des  rCles  de  Mol 
de  sa  femme.  Robinet  a  noté  des  représetttatioas  où  1' 
pour  un  moment,  un  nouveau  Zéphire,  et,  ce  qui  ne  > 
quait  que  par  une  nécessité  plus  impérieuse,  une  a 
Psyché.  La  Lettre  à  Moniieur  du  16  septembre  167 
ainsi  d'une  maladie  de  Mlle  Molière  : 

La  belle  Paycbé,  qui  tout  chaniie. 
Justes  Dieux  1  quel  sujet  d'alarme! 
A  presque  passé,  tout  de  bon, 
Dans  la  nncellc  de  Camn, 
Où  par  feiule  on  voit  qu'elle  passe 
Au  ballet,  sans  qu'elle  Iréposse. 
Mais  son  mal,  d'abord  viShément, 
Se  modère  présenlemeni; 
Et  l>ieotot.  étant  drue  et  S:uue, 
Icellc  reprendra  sou  riïle  sur  la  scène. 

Il  paraît  qu'il  avait  fallu  un  alexandrin  pour  célèbre 
poir  de  ce  prochain  retour.  Tant  que  dura  la  maladie, 
Mlle  Beauval  qui  joua  le  rôle  de  Psyché.  Celui  d'une  de 

I .  Vojez  au  tome  II,  la  fin  de  la  note  3  de  la  page  53 . 
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sorarSy  qu'elle  avait  joue  jusque-là,  fut  rempli  par  la  petite 
du  Croisy,  âgée  de  quatorze  ans  ^.  Mlle  Molière  avait  repris 
son  rôle  vers  la  fin  du  mois  suivant,  comme  le  constate  Robi- 
net dans  sa  lettre  du  a4  octobre  167 1  : 

Au  Palais-RoTal,  la  Psjché.... 
Rayit  toujours,  en  conscience, 
Une  très-nombreuse  assistance, 
Laquelle  aussi  se  sent  saisir 
Sans  doute  d^un  nouveau  plaisir 
De  la  reroir  représentée 
Par  cette  actrice  tant  vantée 
Laquelle  de  Molière  a  nom,... 
....  Qui,  triomphant  du  trépas, 
Pins  que  jamais  montre  d*appas. 

La  très-jeune- du  Croisy,  que  Ton  disait  toute  charmante, 
fut  dédommagée  d'avoir  perdu,  par  la  rentrée  de  Mlle  Molière, 
le  rôle  d'une  des  deux  sœurs.  Molière,  pour  quelque  temps, 
lui  céda  le  sien,  celui  du  2^phire,  au  commencement  de  167a. 
Elle  le  joua  sans  doute  depuis  le  vendredi  i5  janvier,  où  la 
tragédie-ballet,  après  une  interruption  de  près  de  trois  mois, 
avait  été  reprise.  Robinet  l'y  vit  dans  la  représentation  du 
mardi  suivant,  1 9  : 

Encor  mardi  Psyché  je  vis, 
Et  mes  yeux  y  furent  ravis.... 
Mais  j*y  fus  charmé  notamment 
Par  un  jeune  et  galant  Zëphire, 
Plus  beau  que  pas  un  qui  soupire 

I  •  Lettre  à  Monsieur  du  3  octobre  1 67 1 .  —  La  lettre  du  i*'  août  1 67 1 
(▼oyez  ci-dessus,  p.  sSg)  n'avait  donné  que  dix  ans  tout  au  plus  à 
Mlle  du  Croisy.  Ce  n*est  pas  évidemment  dans  la  lettre  du  3  octobre 
qQ*est  Terreur.  Comment  la  petite  comédienne  u*aurait-elle  eu  que 
dix  ans  en  167 1,  puisque  nous  la  voyons  chargée,  cette  année-là, 
du  rôle  d^une  des  sœurs  de  Psyché,  et,  en  janvier  167a,  de  celui  de 
Zéphire  ?  Elle  était,  sans  nul  doute,  cette  Marie-Angélique,  fille  du 
comédien  Gassot  du  Croisy,  laquelle  plus  tard  épousa  Paul  Poisson. 
L*acte  de  société  du  3  mai  1673  fut  signé  par  elle  *,  et  Ton  y  apprend 
qaVlle  ne  fut  alors  reçue  dans  la  troupe  que  sous  Fautorité  et  res- 
ponsabilité de  son  père,  étant  fille  mineure,  âgée  de  quinze  ans. 
Voycs  Im  ComédU  fran^mse^  par  M.  Jules  Bonassies,  p.  s3-iS« 
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Auprès  de  la  Reine  des  fleurs. 

C*étoit,  bënéroles  lecteurs, 

Du  CroisjTf  si  jeune  pucelle. 

Et  pourtant  si  spirituelle. 

Qui  de  Molière  ce  jour-là 

Faisoit  le  rôle  qu*il  fait  là, 

L*ajrant  établie  en  sa  place 

Pour  quelques  jours  qu*il  se  dâasse^. 

Le  nombre  des  représentations  de  Psychéy  du  vivant  de 
Molière,  et  les  belles  recettes  qu'elles  donnèrent,  attestent  un 
grand  succès.  L'éclat  extraordinaire  du  spectacle  y  fut  assu- 
rément pour  beaucoup.  A  ce  succès  néanmoins,  sur  lequel  ne 
laisse  pas  de  doute  une  allusion  de  Molière  lui-même,  dans  la 
Comtesse  d'Escarbagruu*^  assez  d'intérêt  s'attache  pour  que 
nous  en  cherchions  les  preuves  positives  dans  le  Registre  de  la 
Grange;  mais  il  suffira  de  résumer  les  chiffres  que  ce  registre 
nous  fournit. 

En  1671 ,  du  a4  juillet  au  ^5  octobre,  la  pièce  eut  trente-huit 
représentations;  le  total  des  recettes  s'éleva  à  33oii*  i5'* 
Quelles  qu'eussent  été  les  dépenses,  l'affaire  était  bonne  pour 
la  Troupe. 

L'année  suivante  ne  commença  pas  moins  favorablement  :  du 
i5  janvier  1672  au  6  mars,  le  Registre  fait  connaître  treize 
représentations,  et,  pour  les  recettes,  un  total  de  i3  867i«-  i5*. 

Psyché  ayant  dû  faire  place  à  de  nouvelles  pièces,  ne  fut 
reprise,  cette  année,  que  huit  mois  après,  le  1 1  novembre  1672. 
<c  Les  frais  extraordinaires,  dit  le  Registre  y  à  cette  date,  se 
sont  montés  à  cent  louis  d'or  pour  remettre  toutes  choses  en 
état,  et  remettre  des  musiciens,  musiciennes  et  danseurs,  à  la 
place  de  ceux  qui  avoient  pris  parti  ailleurs.  3»  Jusqu'à  la  fin 
de  Tannée  on  donna  vingt  et  une  fois  Psyché;  le  total  des 
recettes  fut  de  ao  aSg  "^  i5". 

Dans  le  mois  de  janvier  1673,  on  compte  dix  représenta- 
tions, et  9979  **  1 5"  de  recettes. 

An  résumé,  du  temps  de  Molière,  il  y  eut  à  la  ville  quatre- 
vingt-deux  représentations  de  Psyché^qui  rapportèrent  77  1 19*. 

Après  la  mort  de  Molière,  elle  continua  d'être  souvent  jouée, 
sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Dans  son  Tableau  des  refrésen-- 

I.  Ltttre  BM  vers  à  Monsieur ^  dn  i3  janvier  1671.  —  a.  Scène  n. 
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unions  '  du  thëâtre  de  notre  auteur,  M.  Despois  en  a  compte 
Yingt-trois  de  Psyché^  de  1680  à  1700,  quatre-vingt-quatre  de 
1700  à  17 15*.  PuiSy  il  n*en  a  plus  trouve  à  relever  sur  les 
Registres  qu'à  partir  de  i85i  jusqu'en  1870;  il  donne  pour 
cette  dernière  période  le  chiffre  de  vingt-cinq  représentations, 
en  faisant  remarquer  qu'en  1864  et  en  1866  un  acte  seule- 
ment fut  joué.  On  pourrait  donc  ne  compter  parmi  ces  repré- 
sentations que  les  vingt-deux  de  l'année  1 862,  du  mardi  19  aoât, 
premier  jour  de  l'intéressante  reprise,  au  vendredi  17  octobre. 
Cette  résurrection  de  Psyché  fit  honneur  à  l'administration 
de  M.  Edouard  Thierry.  La  tragédie-ballet  reparut  dans  son 
éclatf  avec  les  ouvertures  et  enti*'actes  tirés  des  intermèdes 
qu'avait  composés  Lulli,  des  chœurs  nouveaux  de  M.  Jules 
Cohen,  chantés  par  les  élèves  du  Conservatoire  de  musique,  et 
le  concours  des  danseuses  de  l'Opéra.  Revit-on  alors,  après 
deux  siècles,  le  spectacle  des  Tuileries,  ou  encore  celui  du 
Palais-Royal  ?  On  ne  le  pouvait  pas  tout  à  fait.  Quelques  per- 
sonnes, exigeantes  peut-être,  auraient  voulu  qu'on  essayât  du 
moins  de  nous  en  donner  une  idée  plus  fidèle.  On  avait  mieux 
aimé  tenir  compte  du  goût  d'aujourd'hui.  Nous  ne  saurions 
décider  si,  avec  moins  de  complaisance  pour  ce  goût,  le  suc- 
cès, qui  fut  grand,  eût  été  plus  grand  encore.  La  mise  en 
scène  était  fort  belle,  mais  très-différente  de  celle  du  temps 
de  Molière.  Par  les  décorations  et  les  costumes,  qui  étaient 
d'un  grand  caractère,  on  avait  cherché  h.  rappeler  les  temps 
héroïques  de  la  Grèce.  On  n'y  retrouvait  donc  plus  ces  ana- 
chronismes  de  la  scène  qui  plaisaient  il  y  a  deux  siècles.  Par 
exemple,  plus  de  jardin  «  superbe  et  charmant  »  avec  ses 
vases  d'orangers  et  ses  termes  d^or,  en  un  mot  plus  de  jardin 

I.  Voyez  à  la  fin  de  notre  tome  L 

»•  Parmi  les  représentations  de  cette  dernière  période,  il  y  a 
turtout  à  citer  les  vingt-neuf  qui  furent  données  en  1708,  du  i*' juin 
au  i*'  août.  De  grandes  dépenses  avaient  été  faites  pour  les  déco- 
rations, les  machines  et  les  ballets  de  cette  mémorable  reprise  de 
Psjrehé,  Les  rôles  de  TAmour  et  de  Psyché  furent  alors  joués  par 
Baron,  fils  du  célèbre  acteur,  et  par  Mlle  Desmares.  On  disait  d'eux 
ee  que  Ton  avait  dit  de  Baron  père  et  de  Mlle  Molière,  qu'ils  étaient 
éfm  Tun  de  Tautre.  —  Voyez  la  Notice  de  M.  Marty-Laveaux,  au 
tome  Vn  des  OEMwrês  de  CormeilUj  p.  a86. 
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de  Versailles.  L*objection  assez  plausible  qui  fut  faite,  c'est 
qu'avec  tant  de  soin  d'une  vëritë  plus  savante»  on  ne  se  trouvait 
plus  d'accord  avec  la  mytholog^ie  à  la  française  des  vers  de  nos 
deux  grands  poètes,  et  que  Ton  risquait  ainsi  de  faire  res- 
sortir, au  dëtriment  de  leur  œuvre,  ce  qu'elle  peut  avoir  aujour- 
d'hui d'un  peu  passe  de  mode.  De  même  encore,  les  chœurs 
de  M.  Cohen,  qui  furent  juges  supérieurs  à  ceux  de  Lulli, 
avaient  cependant  le  désavantage  de  marquer  une  autre  date 
que  celle  du  poème  ^  Les  rôles  de  Psyché  et  de  T Amour  furent 
joués,  avec  beaucoup  de  charme,  l'un  par  Mlle  Favart,  l'autre 
par  Mlle  Fix.  Quand  on  ne  trouve  plus  déjeune  Baron,  l'Amour 
ne  saurait  être  représenté  que  par  une  femme;  s'il  en  avait 
toujours  été  ainsi,  une  médisance  eût  été  épargnée  h  Mlle  Mo- 
lière. Le  personnage  aussi  dont  Molière  s'était  chargé,  et  qu'il 
avait  un  moment  cédé  à  Mlle  du  Croisy,  fut  fait,  et  très- 
gentiment,  par  une  femme,  Mlle  Rosa  Didier. 

En  1871,  le  6  juin,  pour  l'anniversaire  de  la  naissance  de 
Corneille,  la  Comédie-Française  donna  le  troisième  acte  de 
Psyché^  qui  eut,  la  même  année,  plusieurs  représentations. 
Mlle  Croizette  y  jouait  le  rôle  de  l'Amour,  Mlle  Reichemberg 
celui  de  Psyché.  Mais  dans  le  souvenir  de  cette  reprise  par- 
tielle Corneille  est  beaucoup  plus  intéressé  que  Molière. 

Par  ses  chants,  par  ses  danses,  par  ses  décors,  par  le  sujet 
lui-même,  si  lyrique,  Psyché  convenait  à  la  scène  de  l'Opéra. 
Mais  là,  c'est  la  musique  qui  règne  ;  la  poésie  -^ 

....  est  une  esclave  et  ne  doit  qu^obéir. 

Lulli,  qui  avait  toujours  été  d'humeur  à  se  l'assujettir,  avait 
sans  doute  regretté  que,  dans  notre  tragédie-ballet,  elle  eût 
la  part  de  beaucoup  la  plus  grande.  Lorsque  Corneille  vivait 
encore,  mais  que  Molière  n'était  plus,  le  musicien  fit  écrire  une 
Psyché  à  peu  près  nouvelle,  ne  conservant  de  l'ancienne  que 
les  vers  du  Prologue,  ceux  des  intermèdes,  sans  oublier,  bien 
entendu,  la  plainte  italienne,  dont  les  paroles  étaient  de  lui, 
les  chants  et  récits  de  la  fin.  Thomas  Corneille  se  chargea*  de 

I.  Voyez,  dans  le  Moniteur  universel  du  a5  août  i86a,  le  feuil- 
leton de  Théophile  Gautier. 

a.  Voyez  le  Parnasse  français  de  Tîllon  du  Tillet,  p.  38i  ;  V Éloge 
de  Pontenelle  au  tome  XXVII,  p.  964,  de  VHistoirede  t Académie 
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Fœuvre  sobtlitiiëe  à  celle  de  son  illustre  frère  ;  et  il  faut  recon- 
naître que,  pour  des  vers  subordonnes  à  la  musique,  ceux  qu*il 
écrivit  ne  sont  pas  sans  mérite.  Le  jeune  Fontenelle,  neveu 
des  Corneille,  revendiqua  Thonneur  d'y  avoir  collabore;  on 
Ini  a  attribue  à  tort  la  traduction  en  vers  français  de  la  Plainte 
italienne,  imprimëe,  dès  167 1,  dans  le  Ballet  des  ballets^. 

Cette  tragédie  de  Psyché  fut  représentée  pour  la  première 
fois  à  l'Académie  royale  de  musique,  le  19  avril  1678. 

Une  Psyché^  opéra-comique  en  trois  actes,  dont  la  musique 
est  de  M.  Ambroise  Thomas,  fut  jouée  sur  le  théâtre  de  l'Opéra- 
Comique,  le  a6  janvier  1857.  Les  auteurs  du  très-agréable  li- 
vret, MM.  Jules  Barbier  et  Michel  Carré,  se  sont,  en  plusieurs 
«adroits,  inspirés  de  Molière,  quelquefois  de  la  Fontaine. 

L'édition  originale  de  Psyché  porte  la  date  de  1671;  c'est 
un  in-ia  de  a  feuillets  liminaires,  90  pages,  et  i  feuillet  pour 
l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

PSICHÉ, 

TRAGEDIE-BALLET. 

Par  L   B.   P.   MOLIERE. 

Et  Je  vend  pour  PAutheur , 

A    PARIS, 

Chez  PiBBHK  LE  MoMNiER,  au  PaUîs, 

rit-à-yis  la  Porte  de  TEglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Divin. 

M.    DC.    LXXI. 

jivee  Privilège  dv  Rojr, 

Les  deux  feuillets  liminaires  contiennent  le  titre,  un  avis  du 
Libraire  au  lecteur,  et  la  liste  des  Acteurs. 

Le  Privilège  est  accordé  pour  dix  ans  à  Jean -Baptiste 
Pocquelin  de  Molière,  «  Tun  des  comédiens  de  Sa  Majesté,  » 
et  daté  du  3i  décembre  1670.  L'Achevé  d'imprimer  est  du 
6  octobre  167 1. 

Nous  avons  comparé  à  cette  édition  une  réimpression  de 
1673  (Paris,  Claude  Barbin),  dont  l'Achevé  d'imprimer  est  du 
la  avril;  elle  offre  un  petit  nombre  de  variantes. 

des  irnscriptions  et  belles-lettres  ;  et  le  Mercure  d^avril  1728,  p.  794* 
Ls  Pmmasêe  et  VÉioge  disent  que  Fontenelie  eut  part  à  Topera. 
I.  Vojes  plus  loin,  à  VJppendicë  de  Psyché^  p.  870  et  371. 
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Le  programme  de  Psyché  parut  d'abord  sous  ce  titre  : 
«  Psiché^  tragi-comédie  et  ballet^  danse  devant  Sa  Majesté 
an  mois  de  janvier  167 1.  Paris  y  Robert  Ballard^ 'iS^i^  in-4* 
de  43  pages.  »  «  Robert  Ballard  avait  un  privilège  général  et 
qpéciai  pour  l'impression  de  toutes  les  pièces  en  musique; 
mais  Molière  ayant  eu  soin  de  se  munir  d'un  privilège  avant  la 
représentation  de  Psyché,  Robert  Ballard  ne  put  imprimer 
que  le  programme^.  » 

Nous  avons  collationné  les  vers  des  intermèdes  sur  ce  livret, 
dont  nous  donnons  l'ensemble  dans  VJppendice^  en  en  rap- 
prochant le  Ballet  des  ballets  de  1671,  pour  les  parties  que 
celui-ci  reproduit. 

Nous  ne  connaissons  de  Psyché  que  deux  traductions  sépa- 
rées, Tune  en  suédois  (1689],  l'autre  en  anglais  (171/»)  par 
Jean  Ozeil. 

SOMMAIRE 

DE  PSYCHÉ,  PAR  VOLTAIRE. 

PSYCBÉf  tragédie-ballet  en  Yen  libres  et  en  cinq  actes,  représentée  derantleRoî 
clans  la  salle  des  macbines  du  palais  des  Tuileries,  en  janvier  et  dorant  le  car- 
naval de  1670',  et  donnée  au  publie  sur  le  théâtre  du  Palais-Royal  en  1671. 

Le  spectacle  de  Topera,  connu  en  France  sous  le  ministère  du 
cardinal  Mazarin,  était  tombé  par  sa  mort.  Il  commençait  à  se 
reierer.  Perrin,  introducteur  des  ambassadeurs  chez  Monsieur, 
frère  de  Louis  XIV,  Cambert,  intendant  de  la  musique  de  la 
Reine  mère,  et  le  marquis  de  Sourdiac,  homme  de  goût,  qui  avait 
du  génie  pour  les  machines,  avaient  obtenu,  en  1669,  le  privilège 
deTOpéra;  mais  ils  ne  donnèrent  rien  au  public  qu^en  1671.  On 
ne  croyait  pas  alors  que  les  Français  pussent  jamais  soutenir  trois 
heures  de  musique,  et  qu'une  tragédie  toute  chantée  pût  réussir. 
On  pensait  que  le  comble  de  la  perfection  est  une  tragédie  décla- 
mée, avec  des  chants  et  des  danses  dans  les  intermèdes.  On  ne  son- 
geait pas  que  si  une  tragédie  est  belle  et  intéressante,  les  entr*actes 
de  musique  doivent  en  devenir  froids  ;  et  que  si  les  intermèdes  sont 

I.  Bibliographie  moliéresque  de  M.  Paul  Lacroix,  p.  19. 

a.  Il  faut  lire  1671,  et  ci-après,  p.  267,  ce  l'hiver  de  1670-1671  »  ; 
ce  sont  les  titres  des  anciennes  éditions  qui  ont  induit  Voltaire  en 
erreur  ;  Tojez  ci-dessus,  p.  %^S,  note  1. 
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brillants,  Poreille  a  peine  à  revenir  tout  d*an  coup  du  charme  de 
la  musique  à  la  simple  déclamation.  Un  ballet  peut  délasser  dans 
les  entr*actes  d'une  pièce  ennuyeuse  ;  mais  une  bonne  pièce  n*en  a 
pas  besoin,  et  Ton  joue  AthaUe  sans  les  chœurs  et  sans  la  musique. 
Ce  ne  fut  que  quelques  années  après  que  Lulli  et  Quinault  nous  ' 
apprirent  qu*on  pourait  chanter  toute  une  tragédie,  comme  on  ' 
fiûsait  en  Italie,  et  qu'on  la  pouvait  même  rendre  intéressante  : 
perfection  que  l'Italie  ne  connaissait  pas. 

Depuis  la  mort  du  cardinal  Mazarin,  on  n'avait  donc  donné 
que  des  pièces  à  machines  avec  des  divertissements  en  musique, 
telles  f^ Andromède  et  la  Toison  d^or.  On  voulut  donner  au  Roi  et  à 
la  cour,  pour  l'hiver  de  1670,  un  divertissement  dans  ce  goût  et  j 
ajouter  des  danses.  Molière  fut  chargé  du  sujet  de  la  fable  le  plus 
ingénieux  et  le  plus  galant,  et  qui  était  alors  en  vogue  par  le  roman 
aimable,  quoique  *  beaucoup  trop  allongé,  que  la  Fontaine  venait 
de  donner  en  1669. 

U  ne  put  faire  que  le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  et 
la  première  du  troisième  :  le  temps  pressait.  Pierre  Corneille  se  char- 
gea du  reste  de  la  pièce  ;  il  voulut  bien  s'assujettir  au  plan  d'un  autre,  et 
ce  génie  mâle,  que  l'âge  rendait  sec  et  sévère,  s'amollit  pour  plaire  à 
Louis  XIV.  L'auteur  de  Cinna  fit,  à  l'âge  de  soixante-sept  ans*,  cette 
déclaration  de  Psyché  à  l'Amour  qui  passe  encore  pour  un  des  mor- 
ceaux les  plus  tendres  et  les  plus  naturels  qui  soient  au  théâtre. 

Toutes  les  paroles  qui  se  chantent  sont  de  Quinault.  Lulli  com- 
posa les  airs.  Il  ne  manquait  à  cette  société  de  grands  hommes  que 
le  seul  Racine,  afin  que  tout  ce  qu'il  j  eut  jamais  de  plus  excel- 
lent an  théâtre  se  fât  réuni  pour  servir  un  roi  qui  méritait  d'î^tre 
servi  par  de  tels  hommes. 

Pêyehé  n'est  pas  une  excellente  pièce,  et  les  derniers  actes  en 
•ont  très-languissants  ;  mais  la  beauté  du  sujet,  les  ornements  dont 
elle  fut  embellie,  et  la  dépense  royale  qu'on  fit  pour  ce  spectacle 
filent  pardonner  ses  défauts. 


I.  Ces  deux  derniers  mots,  aimable  et  quoique^  ont  été  omis  dans 
rédition  de  1764  :  est-ce  du  fait  de  Voltaire  lui-même  ou  seule- 
ment de  son  imprimeur  que  le  premier  jugement,  celui  de  1789, 
a  été  si  gravement  modifié? 

».  Il  fallait  dire  «  dans  sa  soixante-cinquième  année,  >  Cor- 
neille étant  né  le  6  juin  i6o6. 


LE  LIBRAIRE  AU  LECTEUR. 

Cet  ouvrage  n'est  [>a8  tout  d'une  main.  M.  Qulnault  a  fait 
les  [>aroles  qui  s*y  chantent  en  musique,  à  la  rëserve  de  la 
plainte  italienne.  M.  de  Molière^  a  dresse  le  plan  de  la  pièce, 
et  rëglë  la  disposition,  où  il  s'est  plus  attache  aux  beautés  et 
à  la  pompe  du  spectacle  qu'à  l'exacte  rëgularitë.  Quant  à  la 
versificatioUy  il  n'a  pas  eu  le  loisir  de  la  faire  entière.  Le  car- 
naval approchoit,  et  les  ordres  pressants  du  Roi,  qui  se  vou- 
loit  donner  ce  magnifique  divertissement  plusieurs  fois  avant 
le  carême,  l'ont  mis  dans  la  nécessité  de  souffrir  un  peu  de 
secours.  Ainsi  il  n'y  a  que  le  Prologue*,  le  premier  acte,  la 
première  scène  du  second,  et  la  première  du  troisième  dont 
les  vers  soient  de  lui.  M.  Corneille*  a  employé  une  quinzaine 
au  reste  ^;  et  par  ce  moyen  Sa  Majesté  s'est  trouvée  servie 
dans  le  temps  qu'elle  l'avoit  ordonné'. 


I.  M.  Molière.  (1673,  74,  8a.) 

a.  Moins  les  paroles  destinées  au  musicien,  les  56  premiers  Ters,  lesquels 
sont  de  Quinault,  comme  il  est  dit  dans  le  Sommaire  de  Voltaire  et  à  la  fin 
de  raTertistement  de  1734  contenu,  ci-dessous,  dans  la  note  5. 

3.  M.  Corneille  l'atné.  (168a.) 

4.  Nous  distinguerons  par  T impression  en  plus  petit  texte  les  parties  de  la 
pièce  dont  les  vers  sont  de  Corneille. 

5.  Cet  arertissement,  qu*il  est  bien  naturel  de  eroire  de  la  main  de  Mo- 
lière, a  néanmoins  été  modifié  ainsi  dans  Pédition  de  1734  :  «  Cet  ouvrage 
n*est  pas  tout  d*une  même  main.  Le  carnaTal  approchoit,  et  les  ordres 
pressants  du  Roi,  qui  vouloit  en  voir  plusieurs  représentations  avant  le  ca- 
rême, obligèrent  Molière  à  avoir  recours  à  d^autres  personnes.  Il  n'y  a  de 
lui  que  le  plan  et  la  disposition  du  sujet,  les  vers  qui  se  récitent  dans  le  Pro- 
logue, le  premier  acte,  la  première  scène  du  second  acte,  et  la  première  seine 
du  troisième.  Le  reste  de  la  pièce  est  de  Pierre  Corneille,  qui  7  a  employé 
une  quinaaine  de  jours.  Les  paroles  qui  se  chantent  en  musique  sont  de  Qui- 
nault, i  la  réserve  de  la  plainte  italienne.  » 


ACTEURS^ 


JUPITER. 

VÉNUS. 

L'AMOUR. 

^GIALB, 

PHAÉXB, 

PSYCHÉ*. 

LE  ROI,  père  de  Psjchë. 


I 


AGLAURE,     i 

CIDIPPE,        i  sœurs  de  Psyché. 

CLEOMEXE,   )   princes  amaDts 

AGÉNOR,        )      de  PsTché. 

LE  ZÉPHIRE. 

LYCAS*. 

LE  DIEU  D'UN  FLEUVE*. 


I.  La  distribotion  des  rôles  est  donnée  tout  entière  an  lirrel, 
nous  reproduisons  ci-après  (p.  367);  rojez  aussi  la  Nctice, 
p.  aSi  et  soiTantes,  s 58  et  suirantes. 

s.  M.  Fritsche  obserre  que  Molière  arait  probablement  lu  ces 
dcQX  noms  giecs  dans  un  lirre  écrit  en  latin  et  fort  répandu  au 
comnencement  du  dix-septième  siècle,  la  Mrlholope  de  yatal'u 
Camts  (No^l  Conli  :  royea  lirrc  IV,  chap.  xr,  édit.  de  Francfort. 
iS84«  p.  41  S).  Le  premier  n*a  jamais  désigné  aucune  des  Grâces 
ebcs  1^  auteurs  anciens,  qui  pourtant  leur  ont  donné  plusieurs 
■DBS  différents;  il  a  sans  doute,  par  suite  de  quelque  confusion 
on  altération,  été  substitué  à  celui  d'jégiaU^  Tune  des  trois  Grâces 
d'Hésiode.  Le  second  au  contraire  rappelle  tout  à  fait  celui  de 
PhmetUÊm^  Tune  des  deux  qu'on  bonorait  à  Sparte;  il  se  troure 
dcQX  fois,  dans  la  Description  de  la  Grèce  de  Pausanias  au  litre  III 
{fjme4miqu€s\  cbap.  xvin,  6,  et  au  livre  IX  (Brotiquei),  chap.  xxxr,  i . 

3.  L'iuTentaire,  daté  de  mars  1673  et  publié  par  31.  Eud.  Sou- 
lié,  contient  la  description  des  costumes  que  porta  la  femme  de 
Molière  dans  ce  rôle  ;  il  peut  donner  à  croire  que  la  petite  fille 
de  Molière,  âgée  en  1671  de  cinq  à  six  ans.  eut  le  plaisir  de 
pftimître,  costumée  sans  doute  en  Amour,  dans  la  brillante  tragédie- 
bftDet  :  Toyex  la  SotUe  ci-dessus,  p.  s 55  et  1 56. 

4.  Ce  personnage  est  éridemmeot  le  même  que  celui  qui  au  li- 
vret (ci-après,  p.  367)  est  désigné  par  son   titre  de  Capitaine  des 

du  roi  père  de  Psyché. 

5.  Voici  comment  la  liste  des  acteurs  de  la  pièce  et  des  in  ter- 
est  dirisée  dans  Tédition  de  1734  : 

ACTEURS. 

ACnUAS  DU   PEOLOGCB. 

Fu»B.  —  ViBTtnnn,  dieu  des  jardins;  —  Pàlémov,  dieu  des 
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eaux.  —  Vmrus.  —  L^Amoub.  —  Éoialb,  PHAim,  Grâces.  — 
NTMPms  de  la  suite  de  Flore,  chantantes.  —  Dryades  et  Stl- 
TADis  de  la  suite  de  Vertumne,  dansants.  —  Stltatns,  chantants. 

—  DoBux  DBS  VLKUYBS  de  la  suite  de  Palëmon,  dansants.  —  Duux 
DBS  PLBUTBS,  chautauts.  —  Natadbs.  —  Amoubs  de  la  suite  de 
Vénus,  dansants. 

ACTBUBS  DB  LA   TBAOI-COIliDIB. 
JUPITBR.     —     ViBUS.     —     L'AmOUB.    ZÉPHTBB.     —    ÉgIALB, 

PsAàBB,  Grâces.  —  Lb  Roi,  père  de  Psyché.  —  Pstchb.  — 
Aglaubb,  Cidippb,  sœurs  de  Psyché.  —  CLioMàHB,  Agébob,  princes, 
amants  de  Psyché.  —  Ltcas,  capitaine  des  gardes.  —  Dbux 
AMOUBS.  —  Lb  dibu  d^uh  plbuyb.  —  Suite  du  Roi. 

ACTBUBS  DBS  IBTBBMiDBS. 

Premier  intermède, 

Fbmmb  désolée,  chantante.  —  Dbux  hommbs  affligés,  chantants. 

—  HoMifBS  affligés,  Fbboibs  désolées,  dansants. 

Second  intermède, 
VuLCAiH.  —  Ctclopbs,  dansants.  —  FiBS,  dansantes. 

Troisième  intermède, 

Ub  zbphtbb,  chantant.  —  Dbux  amoubs,  chantants.  —  Zbphybs, 
dansants.  —  Amoubs,  dansants. 

Quatrième  intermède, 
FuBiBs,  dansantes.  —  Lums,  faisant  des  sauts  périlleux. 

Cinquième  intermède, 
NOCBS  DE  L'JUOVR  ET  DE  PSYCHÉ, 

APOLLON. 

Lbs  Musbs  chantantes.  —  Abts  travestis  en  bergers  galants,  dan- 
sants. 

BACCHUS. 

SninB.  —  Dbux  sattbbs,  chantants.  **  Dbux  sattbbs,  volti- 
geants. —  Égtpabs,  dansants.  —  MiBADBS,  dansantes. 

HOME. 
PoLicHiBELLES,  dausButs.  —  Matassibs,  dausauts. 

MARS. 

GuBBBiEBS  portant  des   enseignes.   —    Gubrribbs  portant  des 
piques.  •—  Guebbiers  portant  des  masses  et  des  boucliers. 

CHOEUR  des  Divinités  célestes. 


PSYCHÉ. 


TRAGÉDIE-BALLET*. 


PROLOGUE. 

La  scène  représente  tar  le  derant  un  Heu  champêtre,  et  dans 
renfoncement  on  rocher  percé  a  jour,  à  trayers*  duquel  on  Toit 
la  mer  en  ëloigneoMnt. 

Flore  paroît  an  milieu  du  théâtre,  accompagnée  de  Vertumne, 
dies  des  arbres  et  des  fruits,  et  de  Palaemon,  dieu  des  eaux.  Cha- 
ton  de  ces  dieux  conduit  une  troupe  de  dÎTinités;  Pun  mène  à  sa 
suite  des  Dryades  et  des  Sj-Wains  ;  et  l*autre  des  Dieux  des  fleuves  * 
et  des  Naïades.  Flore  chante  ce  récit  pour  inriter  Vénus  à  des- 
rendre en  terre  : 

Ce  n'est  plus  ^  le  temps  de  U  guerre  ; 
Le  plus  puissant  des  rois 
Interrompt  ses  exploits 

I.  TmJLOJrCOwtDO.  XT  BAXXKT.  (LiTret  de  167 1,  et  1734;  ici  et  aa  feaiUet 
de  titre.) 
a«  Il  7  a  bien,  dans  toos  nos  textes  :  •  à  traTert,  ■  et  non  «  an  trarers  ». 

3.  Det  Dieux,  des  FleoTes.  (1671,  73,  75  A,  84  A,  94  B;  ponctoation 
éridemment  laatÎTe.) 

4.  PROLOGUE. 

{Le  ikédire  reprêsemle^  sur  U  tUvamt^  un  lieu  champêtre^  et  la  mer 

dans  U  fond,) 

SCÈNE  PREMIÈRE. 
FLOEB,   TSaTUMm,    PAL^MOH,    KTMPHSS   DB   FLOKB,    DRYâDBS, 

STLTAIHS,    PLXUTBS,    KATAOBS. 

{Om  99it  des  nmmges  suspendus  en  Pair  qui^  en  descendant^  roulent,  s*oU' 
vrv«f,  s' étendent f  et,  répandus  dans  toute  la  largeur  du  théâtre,  laissent 
Pair  YÉHus  et  rAMOua  accompagnés  de  six  amouxs,  et  à  leurs  côtés  Eoiale 

CIPIADIX) 

Floeb. 
Cta*estplaf.  {1734.) 
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Pour  donner  la  paix  à  la  terre  ^. 

Descendez,  mère  des  Amours,  5 

Venez  nous  donner  de  beaux  jours*. 

Vertamne  et  Palannon,  avoe  les  dinnitét  qoi  les  àceompagnent,  jc^gnent 
leurs  Toix  i  celle  de  Flore,  et  diantent  cet  parole*  t 

CHOBUR  des  divinités*  de  la  terre  et  des  eaux,  compote  de  Flore,  Nymphet, 
Palaernon,  Yertamoe,  Sylvains,  Faunet,  Dryades  et  Naïades. 

Nous  goûtons*  une  paix  profonde; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde.  1 0 

Descendez,  mère  des  Amours, 
Venez  nous  donner  de  beaux  jours. 

11  te  fait  ensuite  une  entrée  de  ballet,  composée  de  deux  Dryadet,  quatre 
SylTaint,  deux  Fleures,  etdenx  Naïades,  aprèt  laquelle  Vertamne  et  PaUemon 
chantent  ce  dialogue'  : 

YERTUMNB. 

Rendez-voust  beautés  cruelles, 
Soupirez  à  votre  tour. 

PÀUBMOIf. 

Voici  la  reine  des  belles,  1 5 

Qui  vient  inspirer  Tamour. 

YEaTUMNK. 

Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

C'est  la  beauté  qui  commence  de  plaire  ; 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer.  a  0 

I.  Allution  i  la  paix  d* Aix-la-Chapelle,  qui  mit  fin,  moins  de  trois  ans  an- 
pararant  (le  a  mai  i6<V8),  i  la  guerre,  avec  TEtpagne,  dite  de  la  Dévolution, 

a.  Ne  serait-ce  pas  ce  récit  ourrant  le  grand  concert  du  Prologue  que 
Mme  de  Sévigné  troura  si  admirable,  quand  elle  Tentendit  chanter  dans  le 
monde  par  Mlle  de  Raymond,  et  qu*elle-méme  apprit  et  chanta  au  temps 
de  sa  nouTcauté?  Voyex  le  tome  II  des  Lettres ^  p.  66  et  ia3. 

3.  Cbobuh  de  toutes  les  diidnités,  etc.  (1673,  74,  8a.) 

4.  Venex  nous  donner  de  beaux  jours. 
Chobuh  des  divinités  de  la  terre  et  des  eaux. 

Nous  goûtons.  (1734.) 

5.  PnBMixmK  Birmix  dx  buxkt. 

(Les  Dr  jades  ^  les  Sylvains^  les  Dieux  des  fleuves  et  les  Ifajradesse  réu" 
nissent  et  dansent  à  Vhonneur  de  Fénus*  {Ibidem.) 
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Ht  répètent  muemblt  eet  doraiert  ▼«•*  t 

Ceat  la  beauté  qui  commence  de  plaire; 
Mais  la  douceur  achève  de  charmer. 

VBRTUlfHB. 

Souffrons  tous  qu'Amour  nous  blesse; 
Languissons,  puisqu'il  le  faut. 

PAUEMON. 

Que  sert  un  cœur  sans  tendresse?  s  5 

Est-il  un  plus  grand  dëfaut  ? 
YsaTuitirK. 
Un  bel  objet  toujours  sévère 
Ne  se  fait  jamais  bien  aimer. 

PÀUEMOIf. 

Cest  la  beauté  qui  conmience  de  plaire. 

Mais  la  douceur  achève  de  charmer*.  3  0 

ILOBB  icpoad  •■  dialogue  de  Vertomne  et  de  PabenioB  par  ee  ineoaet; 
et  kt  aotres  Divinitca  y  mileml  leort  dasiett  : 

Est-on  sage 
Dans  le  bel  âge. 

Est-on  sage 
De  n'aimer  pas? 

Que  sans  cesse  3  5 

L'on  se  presse 
De  goûter  les  plaisirs  id-bas: 

'  De  la  jeunesse, 

Cest  de  savoir  jouir  de  ses  appas*  4  0 

L'Amour  charme 
Ceux  qu'il  désarme, 
L'Amour  charme  : 

I.  TOC»  Dcux  ■«■■■ij.  (1734*) 

a.  Gca  deaz  «cts  aoat,  ici  tammr  plas  hamt,  îépétét  daaa  rédiûoa  de  1734 
i  paBeédéa.  roair  piM  hamt  aaaâ,  de  l*iBdie8tâoB  :  tous  dbux  nuBOU. 
1.  VmiUmm  de  1734  ae  bone  ici  à  Hatitalé  :  Flou,  et  fut  foitva  le 

n.   UmÛ   DB  BJiLLST. 

{Lêb  Dimmitét  tiê  le  terre  et  des  eaux  mÊilemt  lemre  ismêee 

es  ekmmi  de  Flore. 
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ti  tu-  -    < 
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Gëdom-lai  toiii« 
Notre  peine  45 

Serait  Taine 
De  vouloir  résister  à  ses  coups  : 
Qudque  chatoe 
Qu'un  amant  prenne, 
La  liberté  n'a  rien  qui  soit  si  doux.  So 

Tésof  detcend  da  cmI  dana  aoe  graiid«  maehîiM,  aToe  rAmoor  aon  fila,  at 
dans  petitea  Gricas,  moamaat  iEgiala  at  Phaèoa  ;  et  las  Dinaitéa  da  U 
tarre  et  dat  eaux  recommanaant  da  Joindra  tontet  lenra  Tobi,  et  iroirianaat 
par  laojrt  danaaa  da  lui  tamoigaar  la  joie  qa*aUaa  raaaenlaat  à  ton  abord. 

CHOBUa  de  tontet  let  DÎTinitéa  da  la  terra  at  dat  aaoz. 

Nous  goûtons^  une  paix  profonde  ; 
Les  plus  doux  jeux  sont  ici-bas; 
On  doit  ce  repos  plein  d'appas 

Au  plus  grand  roi  du  monde. 
Descendez,  mère  des  Amours,  5  5 

Venes  nous  donner  de  beaux  jours.  ' 

V^NUS,  dans  sa  machina. 

Cessez,  cessez  pour  moi  tous  vos  chants  d*allëgresse  : 

De  si  rares  honneurs  ne  m'appartiennent  pas. 

Et  rhommage  qu'ici  votre  bonté  m'adresse 

Doit  être  réservé  pour  de  plus  doux  appas.  60 

C'est  une  trop  vieille  méthode 

De  me  venir  faire  sa  cour  ; 

Toutes  les  choses  ont  leur  tour. 

Et  Vénus  n*est  plus  à  la  mode. 

I qui  toit  si  doux. 

CnoBUR  des  Divinités  dé  la  terre  et  des  eaux. 
Nous  goùtont.  (1734.) 

a.  Xn.    BNTRIÈB   DB   BALLET. 

(Les  DrfadeSf  les  Sjrhains,  les  Dieux  des  fleuves  et  les  Najrades^  vejmmt 
approcher  Fénus^  continuent  d'exprimer ^  par  leurs  danses ,  la  Joie  fue 
leur  inspire  sa  présence.)  {Ibidem.) 
—  Quiaanlt,  comme  on  Ta  tu  dans  Tarertistement  (du  Libraire  au  lecteur^ 
ci'dessuSf  p.  s68),  ayant  êxè  chargé  de  faire  let  paroles  destinéet  i  être  cbaa- 
téet,  cette  première  partie  du  prologue  ett  de  lui  probablement.  Le  reste,  qui 
att  récité,  «t  da  la  main  de  Molière.  [Note  d*Auger,) 
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D  est  d^aatres  attmU  naissanU  65 

Oh  ToD  Ta  porter  ses  encens'  ; 
Psyché,  Psyché  k  belle,  aujourd'hoi  tient  ma  place  ; 
D^  tout  TuniTcrs  s^empresse  a  Tadorer, 

Et  c*est  trop  que,  dans  ma  disgrâce, 
Je  tronve  enoor  qnelqu^un  qoi  me  daigne  honorer.     90 
On  ne  balance  point  entre  nos  deox  mérites; 
A  quitter  mon  parti  tout  s*est  licencié  % 
Et  du  nombreux  amas  de  Grâces  favorites. 
Dont  je  traînois  partout  les  soins  et  Tamitié, 
n  ne  m*en  est  resté  que  deux  des  plus  petites,  7  5 

Qui  m*accompagnent  par  pitié. 

SouflBrez  que  ces  demeures  sombres 
Prêtent  leur  solitude  aux  troubles  de  mon  cœur. 

Et  me  laissez  parmi  leurs  ombres 

Gicher  ma  honte  et  ma  douleur.  So 

Flore  et  les  aatiw  ]>éîtét  te  ntireat,  et  Venu  «Tee  m  mite  tort 

de  n  machÎBe.* 

JSGIALB. 

Nous  ne  savons,  Déesse,  comment  faire, 
Dans  ce  chagrin  qu*on  voit  vous  accabler  : 

Notre  respect  veut  se  taire, 

Notre  zèle  veut  parler. 

VÉNUS. 

Parlez,  mais  si  vos  soins  aspirent  à  me  plaire,  85 

Laissez  tous  vos  conseils  pour  une  autre  saison, 

I .  Set  hommt^,  toa  ealte.  Corneille  anisi  a  employé  ee  pluriel  dans  le  même 
•tnt  ans  Tert  794,  1 699  et  iGaS  (ce  tont  trob  ezemplet  i  ajouter  i  ceux  qui  <Mit 
éfbk  réonb  en  grand  nombre  dant  le  Lexique  de  ta  langue)  ;  on  le  trouvera  trois 
Sm  dant  Us  Fentmet  ettvaiUee  (acte  1,  tcènet  i  et  m,  et  acte  IIl,  teène  m). 

a.  On  a  TU  ce  rerbe,  aTee  cette  même  conttmction,  an  rert  1784  A^Amfki» 
IrfMt,  U  ett  tonvent  antsi  pris,  an  diz-teptième  siècle,  dans  le  tent  abtoln  de  t*a- 
liMidonner  i  la  Ucenee,  te  donner  carrière  :  Toycx  le  Dicliommaire  de  Littré, 

3.  SCÈNE  II. 

^^farut,  defcemdamt  (deaeendme^  I773)  «ac  '<>  terre^  L*AMOnE,  BOIAU, 

PKAàVB,   AMOUmt.   (1734*) 
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Et  ne  parlez  de  ma  colère 
Que  pour  dire  que  j*a!  raison.         • 
Cëtoit  lày  c*étoit  là  la  plus  sensible  offense 
Que  ma  divinité  pût  jamais  recevoir;  9« 

Mais  j*en  aurai  la  vengeance, 
Si  les  Dieux  ont  du  pouvoir. 

PHAÉlfB. 

Vous  avez  plus  que  nous  de  clartés,  de  sagesse. 

Pour  juger  ce  qui  peut  être*  digne  de  vous  : 

Mais  pour  moi,  j*aurois  cru  qu*une  grande  déesse     95 

Devroit  moins  se  mettre  en  courroux. 

véNus. 
/    Et  c'est  là  la  raison  de  ce  courroux  extrême  : 

Plus  mon  rang  a  d*éclat,  plus  TaflOront  est  sanglant  ; 

Et  si  je  n*étois  pas  dans  ce  degré  suprême. 

Le  dépit  de  mon  cœur  seroit  moins  violent.  100 

Moi,  la  fille  du  dieu  qui  lance  le  tonnerre, 

Mère  du  dieu  qui  fait  aimer. 
Moi,  les  plus  doux  souhaits  du  ciel  et  de  la  terre. 
Et  qui  ne  suis  venue  au  jour  que  pour  charmer, 

Moi,  qui  par  tout  ce  qui  respire  1 0  5 

Ai  vu  de  tant  de  vœux  encenser  mes  autels. 
Et  qui  de  la  beauté,  par  des  droits  immortels, 
Ai  tenu  de  tout  temps  le  souverain  empire, 
Moi,  dont  les  yeux  ont  mis  deux  grandes  déités 
Au  point  de  me  céder  le  prix  de  la  plus  belle,  1 10 

Je  me  vois  ma  victoire  et  mes  droits  disputés 

Par  une  chétive  mortelle  ! 
Le  ridicule  excès  d'un  fol  entêtement 
Va  jusqu'à  m'opposer  une  petite  fille  ! 
Sur  ses  traits  et  les  miens  j'essuierai  constamment    1 1  s 

Un  téméraire  jugement! 

I.  Pour  jager  qui  peat  être.  (1673,  74;  date  irideals.)  ^  L*iditioa  de 
1673  Mate  auMÎ  une  syllabe,  là,  au  vert  97. 


PROLOGUE.  «77 

Et  da  haiit  des  deux  ob  je  fanUcv 
J*entendni  pcononecr  aux  moitek  prêTcoiis  : 
«  Elle  est  plus  belle  que  Ténus!  » 


Yoili  comme  Ton  fiûl,  c*est  le  stjle  des  hommes  :     i  »o 
Ds  sont  împertments  dans  leois  compsndsons. 


Ils  ne  ssmoient  loner,  dans  le  siéde  où  noos  sommes, 
Qn*fls  n*oiitngent  les  pins  grands  noms. 

Ti!IUS. 

Ah  !  qae  de  ces  trois  mots  la  rigueur  insolente 

Venge  bien  Junon  et  Pallas,  i  «  s 

Et  console  leurs  cœurs  de  la  gloire  éclatante 

Que  la  fameuse  pomme  acquit  à  mes  appas'! 

Je  les  vois  s^applaudir  de  mon  inquiétude, 

Affecter  à  toute  heure  un  ris  malicieux. 

Et,  d'un  fixe  regard,  chercher  avec  étude  1 3o 

Ma  confusion  dans  mes  veux. 


I.  Cet  diseoan  d«  Vcvat  dans  le  Prologae  aoat  i  npprocber  de  eelai 
qu*Ap«lée  •  ous  daa»  la  booche  de  la  dimMU,  un  dihmX  uusak  dr  toa  prêcic«s 
I  dct  Mitmm^rfkmmt  (lÎTret  IV-Tl),  qui  e«t  pow  ftoas  la  plas  aa» 
la  Traie  Mwree  de  nûtoire  de  Ptjdiê  et  de  TAbow.  Em  rtmm  a«. 
ftisea  pmrtms^  em  eiemtumrmm  mig9  imitimlu^  em  nrlû  totims  mimm 
ymms,,  fmm  emm  utartmli  jmeiis  fmrûmrio  mmjesîmtit  ktmort  trmctvt!  Et  «•- 
mam  WÊÊmmt  emlo  emuiitum  êerremis  scniihms  frmfmmmtmrS  yimùrmm  comtmmmi 
nr  fimmiemto  riemiim  PtmermtioÊÙs  îmeerhum  smstimeho^  et  immgimtmi  mttmmt 
m/krti  jpmelim  mtmiimrmi  Frmstrm  mtepasior  ilU^  emjtujmstitimmtJSdemt^me 
'Uê  eomproèamt  Jm/nUr^  oh  gjcimtam  specUmi  Umtit  prmimlit  éUmimt, 
•  Qai,  moi!  moi!  Vénos,  rame  première  de  la  nature,  rorigÛM....  de  ton» let 
élémenta,  moi  qoi  Céconde  Fimifer»  «ader,  moi  partager  arec  une  jeane  fille, 
arse  nae  BMMtelle  les  hoaseart  das  i  m«m  rang  suprême?  Faut-il  que  je  aoit 
aÎMi  Crailée  !  Faot-il  qoe,  eoBsacré  daas  le  Ciri,  moa  nom  aoit  pro£Îaé  «t 
floailli  ma  la  terre!  Aimi  dose  les  booimages  qa*oo  rend  à  ma  dînait^,  aaa 
aatia  les  partagera  !  Je  verrai  let  hommrs  iaeertaias  si  c^ett  eelle-là  on  ti  c*«tt 
▼iaat  qa*ilt  doifteat  adorar!  Bt  qai  me  rtpréaealera  parmi  let  bomamt?  Uae 
«liatara  dmtiai  w  à  la  aiort!  Ca  acra  iantâlemcat  qae  le  fameaz  berger  doat 
Il  pmMinl  Japittf  eoafirma  riqaitaUe  et  jasta  aeatcaee  m*aan  piàscc,  à 
«MM  da  rcBcallaaca  de  an»  charmes,  à  dcas  graadm  Jéeiiss.  »  (TMtimUlmdf 
Mm*  w^tmtf  ^eaaiaaa»! 
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Leur  iriompliante  joie,  au  fort  d'un  tel  outrage, 

Semble  me  venir  dire,  insultant  mon  courroux  : 

-  Vante,  vante,  Vénus,  les  traits  de  ton  visage; 

Au  jugement  d'un  seul  tu  l'emportas  sur  nous  ;  ■  î 

Mais,  par  le  jugement  de  tous, 
Une  simple  mortelle  a  sur  loi  l'avantage.  " 
Ah!  ce  coup-là  m'achève,  il  me  perce  le  cœur, 
Je  n'en  puis  plus  souffrir  les  rigueurs  sans  égales  ; 
El  c'est  trop  de  surcroît  à  ma  vive  douleur,  1 4 

Que  le  plaisir  de  mes  rivales. 

Mon  ftls,  si  j'eus  jamais  sur  toi  quelque  crédit. 

Et  si  jamais  je  te  fus  chère. 
Si  tu  portes  un  cœur  à  sentir  le  dépit 

Qui  trouble  le  cœur  d'une  mère  1 4 

Qui  si  tendrement  te  chérit, 
Emploie,  emploie  ici  l'efTort  de  ta  puissance 

A  soutenir  mes  intérêts, 

Et  fais  à  Psyché  par  tes  traits 

Sentir  les  traits  de  ma  vengeance,  is 

Pour  rendre  son  cœur  malheureux. 
Prends  celui  de  tes  traits  le  plus  propre  à  me  plaire, 

Le  plus  empoisonné  de  ceux 

Que  tu  lances  dans  ta  colère. 
Du  plus  bas,  du  plus  vil,  du  plus  affreux  mortel        i5 
Fais  que  jusqu'à  la  rage  elle  soit  enflammée, 
Et  qu'elle  ait  à  souffrir  le  supplice  cruel 

D'aimer,  et  n'être  point  aimée. 
l'amouh'. 
Dans  le  monde  on  n'entend  c[ue  plaintes  de  l'Amour  ; 

I.  Comme  noai  rippnad  U  Livret  (ci-aprèi,  p.  366).  le  rAla  de  rAmo 
,   soDi  ■■  rorme  luhilDelIc  de  Cupidon  earint,  fut  jouÉ.  d«u  le  Pralof-ue,  par 
.   jenne  la  Thorilliérr,  Igé  en  jinner  1671  de  oni 
rAmonr  Iranifanné,  ici  ijD'il  n  muntre  ï  la  se 

euliiremenl  les  ven  960-966),  que  rcpréwiiia  Da 
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On  m*iinpate  partout  mOIe  (aates  cominises  ;  1 60 

Et  TOUS  ne  croiriez  point  le  mai  et  les  sottises 

Qae  Ton  dit  de  moi  chaque  jour. 

Si  pour  servir  votre  colère.... 

VÉKUS. 

Va,  ne  résiste  point  aux  souhaits  de  ta  mère  ; 

N^applique  tes  raisonnements  1 65 

Qu'à  chercher  les  plus  prompts  moments 

De  faire  un  sacrifice  à  ma  gloire  outragée. 

Pars,  pour  toute  réponse  à  mes  empressements, 

Et  ne  me  revois  point  que  je  ne  sois  vengée. 

L*AoKMr  t'eBTole,  et  Vêmit  te  retire  avec  les  Gricet. 


La  tcène  est  àmngèe  e*  mam  grande  YiOe,  où  Ton  d^eouTre,  det  deez  côtét, 
des  palais  et  des  oMÎsons  de  différents  ordres  d'architecture*. 

I.  VAmùmr  s^empoU. 

Fia  du  IVologoe.  (1734.) 


ACTE  L* 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

AGLAURG. 

Il  est  des  maux,  ma  sœur,  que  le  sileucc  aigril; 

LaissoDS,  laissons  parler  mon  chagria  et  le  vôtre, 
Et  de  nos  cœurs  l'un  à  l'autre  * 
Exhalons  le  cuisant  dépit  : 
Nous  nous  voyons  sœurs  d'infortune'. 

Et  la  vôtre  et  la  mieuDe  oui  un  si  grand  rapport, 

Que  nous  pouvons  miier  toutes  les  deux  en  uue, 
Et  dans  notre  juste  transport. 
Murmurer  à  plainte  commune  * 
Des  cruautés  de  notre  sort. 
Quelle  fatalité  secrète, 
Ma  sœur,  soumet  tout  l'univers 
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ACTE  I.  SGftitK  I.  sB, 

Aax  annits  ie  oocie  cadette, 
E^  de  tuA  de  prioce»  <fi«cn 
Qb'cb  CCS  lîcKE  h  faftane  jaCtei 
N'en  pûente  «Dcu ■  ■■•  lên ?  «is 

Qaoî?  Toir  de  tcmies  parts  pour  loi  readie  les  ■iwii 
Les  cmm  se  prrapiler. 
Et  passer  devaiit  dos  durmes 
'  Sue»  s  j  «onloir  arrêter? 

Oad  sort  aat  dos  jcncn  pactage,  19* 

Et  ^'wi  w  tja'Bs  oat  fait  amx.  Oîesx, 
De  ne  joù*  d*aMa  fa—M^c 
Parmi  laoaccs  tribatsdc  aa^âragldtîem 
DbhK  le  iftibi  avaala^ 
rait  ttÎBf  fcti  JaieayeM?  .,s 

Ert-a  poar  mms,  hb  aBar,  de  pîaa  rade  dîagnee 
Qaede  «av  tass  le»  uumm  miftmu  ut»  ^lp»*, 
ElIWacaae  Pm^  jaaîr  arec  awlaee 
tfane  (wie  d'anmtts  aliackës  à  ses  pas  ? 

Ak!  Ha  an^,  c'est  bbc  a»ealM»  ■•• 

AlM*pCi««ktMOD, 

El  ••«  In  MB  de  h  Bantre 

Roar  mai,  j'ca  eâs  aswcac  JBa^*à  vaeaer  dei  hcBes; 
l^MplHB-,  Matiepaa.  parlàat'eaaRacfaé;  ••! 


^ 


lie  Bol  JcoH  k>  ;«  h  bMe  de  aa  e 
Blel'  i]!     de 
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Qui  sur  toute  chose  prévaut; 
Rien  ne  me  peut  chasser  cette  image  cruelle; 
Et  dès  qu'un  doux  sommeil  me  vient  délivrer  d*elle, 

Dans  mon  esprit  aussitôt 

Quelque  songe  la  rappelle,  %iS 

Qui  me  réveille  en  sursaut. 

CIDIPPB. 

Ma  sœur,  voilà  mon  martyre  ; 

Dans  vos  discours  je  me  voi, 

Et  vous  venez  là  de  dire 

Tout  ce  qui  se  passe  en  moi.  a  a  o 

A6LAURB. 

Mais  encor,  raisonnons  un  peu  sur  cette  affaire. 
Quels  charmes  si  puissants  en  elle  sont  épars. 
Et  par  0Ù9  dites-moiy  du  grand  secret  de  plaire 
L*honneur  est-il  acquis  à  ses  moindres  regards  ? 

Que  voit-on  dans  sa  personne,  a  a  5 

Pour  inspirer  tant  d'ardeurs  ? 

Quel  droit  de  beauté  lui  donne 

L*empire  de  tous  les  cœurs  ? 
Elle  a  quelques  attraits,  quelque  éclat  de  jeunesse, 
On  en  tombe  d'accord,  je  n'en  disconviens  pas  ;       a  3  0 
Mais  lui  cède-t-on  fort  pour  quelque  peu  d'aînesse*, 

Et  se  voit-on  sans  appas? 
Est-on  d'une  figure  à  faire  qu'on  se  raille  ? 
N'a-t-on  point  quelques  traits  et  quelques  agréments. 
Quelque  teint,  quelques  yeux,  quelque  air  et  quelque  taille 
A  pouvoir  dans  nos  fers  jeter  quelques  amants? 

Ma  sœur,  faites-moi  la  grâce 

De  me  parler  franchement  : 
Suis-je  faite  d'un  air,  à  votre  jugement, 

oà  M  retroaTo  le  même  Torfae  dans  an  antiv  ton  :  mmJmUmtU  mepromhtê 
•or  ee  triomplie,  mon  esprit  jr  npottê  lani 
I.  Pour  étrt  quelque  peu  son  ainée. 


Qm  moD  BMEtte  m  sen  daivp  enter  a  |Mice,  &4r 

Et  dbas  i|iieii|iK  flyottcBiciiî 


Qb,  wihl  hm  HEiir  r  fïiiIieiiKiit. 

Je  wvi  jcfiAiiisu  hni^ieiii|A.  a^^S 

Toai  aie  jMfiile^  pin  belle. 
Ibif  moi,  JÔÊbe^  ma  wasac.  m»  me  ▼onkiir  flatter, 
Sonl-ce  ciei  vjmodb  cpe  je  me  metr  ec  tête. 
Quand  je  me  anm  taillée  à  pomroir  ménier  s  5 1 

Li  fllnie  de  qoelqne  coDonêie  ? 


VouSt  ma  mbv^  ^vooa  aircL.  nos  nul 

Tout  ee  qm  peut  eaaaer  une  arnoorenae  flamme  : 

Vos  mouidie»  actions  Inillent  d'an  agiémeut 

DoBt  je  me  sens  tondier  I*âme:  s5S 

Et  je  acnns  'votre  amant. 

Sàjéum  autre  qne  femme. 

CIDIPPE. 

D*oii  Tient  dont  qu'on  la  voit  remporter  sur  nous  denx, 
Qa*a  ses  premien  rt{;ards  les  ctenrs  rendent  les  armes^ 
Et  qne  d*anaDdi  tribnt  de  sonpirs  et  de  Tunz  sSp 

On  ne  Sût  bonnenr  à  nos  cbarmea  ? 

Tontes  les  dames  d*une  voix 
TroBvent  ses  attraits  peu  de  diose. 
Et  dn  nombre  d'amants  qu'elle  tient  sons  ses  loi&» 

Mi  aoBBr,  j'ai  découvert  la  cause.  »6> 

CUttPPK. 

Faar  aMt,  je  la  devine,  et  Von  doit  prémmer 
Qn*il  fiuit  qne  là-deasons  soit  cacbé  du  mystère  : 
Ce  aecrat  de  lont 
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N*est  point  de  la  nature  un  effet  ordinaire  ; 
L*art  de  la  Thessalie  ^  entre  dans  cette  affaire,  a  7  o 

Et  quelque  main  a  su  sans  doute  lui  former 
Un  charme  pour  se  faire  aimer. 

▲6LAURB. 

Sur  un  plus  fort  appui  ma  croyance  se  fonde. 
Et  le  charme  qu*elle  a  pour  attirer  les  cœurs, 
C*est  un  air  en  tout  temps  désarmé  de  rigueurs,       275 
Des  regards  caressants  que  la  bouche  seconde, 
Un  souris  chai^  de  douceurs 
Qui  tend  les  bras  à  tout  le  monde*. 
Et  ne  vous  promet  que  faveurs. 
Notre  gloire  n*est  plus  aujourd'hui  conservée,  a 80 

Et  Ton  n'est  plus  au  temps  de  ces  nobles  fiertés 
Qui,  par  un  digne  essai  d'illustres  cruautés, 
Vouloient  voir  d'un  amant  la  constance  éprouvée. 
De  tout  ce  noble  orgueil  qui  nous  seyoit  si  bien. 
On  est  bien  descendu  dans  le  siècle  où  nous  sommes,  a  s  5 
/i^    À     Et  Ton  en  est  réduite  à  n'espérer  plus  rien, 

I.  La  magie  :  TO]ras>  aux  rert  1476- 1478  d^AmpkUrjom,  tome  VI,  p.  440, 
note  I. 

a.  Tendre  lee  bras  à,,.,  pour  dire  o/yrir  accueil^  attirer ^  ett  on  exemple 
hardi  d*aiie  de  eat  locationa  toatet  laites  qa*on  emploie,  en  gros,  pour  aiui 
dire,  dana  nne  aeeeption  figor&e,  sans  plos  songer  an  sens  propre  des  mots 
qui  les  compoattt*.  Si  la  hardiesse  ici  ts  josqa'i  l'étrangeti,  c*est  qa*éndem« 
ment  Molière  a  en  dessein  de  rappeler,  dans  toat  ee  coaplet  d'Aglaore,  non 
pas  seulement  les  sentiments,  mais  le  langage  aussi  des  anciennes  fipécieoses  : 
▼oyex  la  note  suivante  d*Auger  (p.  a85). 

a  Comme  était  donner  les  mains  à,,.,  pour  consentir  (voyes  tomes  II, 
p.  98,  fin  de  la  note  i,  et  V,  p.  549«  note  a);  donner  la  moût  il...,  pour 
seconder  (ci-dessus,  p.  i3o);  baiser  les  mains  à,..,  pour  rendre  grâce  à..., 
remercier,  refuser  (Toyex  plus  haut,  p.  lai,  i  la  scène  ti  de  Pacte  lu  da  BmtT' 
geois  gentilhomme).  On  ne  peut  néanmoins  douter  que  parfois,  dans  remploi 
de  ces  locutions  mêmes,  l*incohérenee  d«  termes  rapprodiés  était  dierdiée 
et  rendue  fort  sensible  pour  produire  un  effet  plaisant,  témoin  la  phrase  de 
Sganardle  relerée  tome  VI,  p.  98,  note  5,  et  ces  vers  de  Bensserade  adressés, 
dans  le  Ballet  des  Muses,  i  Mlle  de  la  ValUère  (au  tomt  U  des  Cùmtmnf 
raims  de  Molière,  p.  594)  : 

Je  baise  ici  les  mains  à  n»s  beanxyenz 

Et  ne  TOUX  point  d*nA  Jong  oonuM  k  vte«. 


Acn  1.  wcÈmu  l                  «« 

^ 

A  OMÔs  qM  !'«■  «  jcMe  à  b  tcK  4a  hMMS  *. 

1 

Om.  mb  le  «tnt  ^  TiMr.  et  ie  ^ 

Q«««fcp™»-i«^«».                                  j 

Qa'aoeu  tmaaL,  m»  wmm^  à  wtm  me  vrat  iiiaii. 

EtaUM   luJlMtl^llIllIM 

Llwaiiear  de  aolR  •«  es  4e  BolK  «Huce. 

L'eipoir.  plHtperaHMr.calfieq^laalûc,       .,B 
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s86  PSYCHli. 

aDippB. 
Je  trouve  que  sans  honte  une  belle  princesse 
Leur  pourroit  donner  son  cœur. 

SCÈNE  II. 

CLÉOMÈNE,  AGÉNOR,  AGLAURE,  CIDIPPE*. 

AGLAURE. 

Les  voici  tous  deux,  et  j^admire 
Leur  air  et  leur  ajustement. 

CIDIPPE. 

Ils  ne  démentent  nullement  3 1 5 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire. 

AGLAURB. 

D^oii  vient,  Princes,  d*où  vient  que  vous  fuyez  ainsi  ? 
Prenez-vous  Tépouvante  en  nous  voyant  paroître  ? 

CLÂOMÀNB. 

On  nous  faisoit  croire  qu'ici 
La  princesse  Psyché,  Madame,  pourroit  être.  3a 0 

AGLAURB. 

Tous  ces  lieux  n*ont-ils  rien  d'agréable  pour  vous, 
Si  vous  ne  les  voyez  ornés  de  sa  présence  ? 

AGéNOR. 

Ces  lieux  peuvent  avoir  des  charmes  assez  doux  ; 
Mais  nous  cherchons  Psyché  dans  notre  impatience. 

CIDIPPB. 

Quelque  chose  de  bien  pressant  3a 5 

Vous  doit  à  la  chercher  pousser  tous  deux  sans  doute. 

CLéOMÂNB. 

Le  motif  est  assez  puissant, 
Puisque  notre  fortune  enfin  en  dépend  toute. 

I.  La  seène  n  commence  pliu  bat  dans  l'édition  de  1734,  après  le  Ttrt3i6: 
Tout  ce  que  noas  renoiiB  de  dire. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  5187 

AGbAURB. 

Ce  seroit  trop  à  nous  qae  de  nous  informer 

Du  secret  que  ces  mots  nous  peuvent  enfermer.        sso 

CLiOMàNB. 

Nous  ne  prétendons  point  en  faire  de  mystère  ; 

Aussi  bien  malgré  nous  parottroit-il  au  jour, 
Et  le  secret  ne  dure  guère. 
Madame,  quand  c*est  de  Tamour^. 

CIOIPPB. 

Sans  aller  plus  avant,  Princes,  cela  veut  dire  33  5 

Que  vous  aimez  Psyché  tous  deux. 

AGÉNOR. 

Tous  deux  soumis  à  son  empire, 
Nous  allons  de  concert  lui  découvrir  nos  feux. 

AGLAURE. 

C*est  une  nouveauté  sans  doute  assez  bizarre. 

Que  deux  rivaux  si  bien  unis.  340 

Il  est  vrai  que  la  chose  est  rare. 
Mais  non  pas  impossible  à  deux  parfaits  amis. 

CIDIPPB. 

Est-ce  que  dans  ces  lieux  il  n'est  qu'elle  de  belle. 
Et  n'y  trouvez-vous  point  à  séparer  vos  vœux? 

AGLAURB. 

Parmi  l'éclat  du  sang^,  vos  yeux  n'ont-ils  vu  qu'elle  345 
A  pouvoir  mériter  vos  feux  ? 

ChiouàvE. 
Est-ce  que  l'on  consulte' au  moment  qu'on  s'enflamme? 

I .  II  ii*est  pas  besoin  d*aT«rtir  qae  l'ellipse  n*est  pas  «  qùaad  c*est  le  secret  de 
ramonr,  »  mais  «  quand  e*est  de  Tamour,  quand  c*est  Tamour  qui  est  le  secret.  » 

».  Parmi  celles  que  recommande  réclat  du  sang  royal.  Cidippe  rient  de 
parier  clairement  de  sa  beauté  et  de  celle  de  sa  sœur  Aglaure  ;  Aglaure  y 
Joint  Tantre  mérite,  de  Tillustre  naiuance,  qu'elle  relcTe  i  Tégal  du  premier 
dnaa  le  langage  ironiqoe  des  Tert  393  et  394* 

3.  Comgmlter,  délibérar,  aotii  bi«i  avec  soi-même,  «  dans  sa  tète,  »  eoBune 
dil  SBfstw  {Fmrètnêt  de  Semfim^  aete  U,  seèse  i),  qu'avee  d'aotm. 


a88  PSYCHÉ. 

Qioisit-on  qui  Ton  veut  aimer  ? 
Et  pour  donner  toute  aon  &me, 
Regarde-t-on  quel  droit  on  a  de  nous  charmer  ?       s  5o 

ACillOR. 

Sans  qu*on  ait  le  pouvoir  d^élire*. 

On  suity  dans  une  telle  ardeur, 

Quelque  chose  qui  nous  attire, 

Et  lorsque  Tamour  touche  un  cœur, 

On  n'a  point  de  raisons  à  dire'.  355 

A6LAURE. 

En  vérité,  je  plains  les  fâcheux  embarras 

Où  je  vois  que  vos  cœurs  se  mettent  : 
Vous  aimez  un  objet  dont  les  riants  appas 
Mêleront  des  chagrins  i  Tespoir  qu^ils  vous  jettent. 

Et  son  cœur  ne  vous  tiendra  pas  36o 

Tout  ce  que  ses  yeux  vous  promettent. 

cmipPB. 
L'espoir  qui  vous  appelle  au  rang  de  ses  amants 
Trouvera  du  mécompte  aux  douceurs  qu'elle  étale  ,* 
Et  c'est  pour  essuyer  de  très-facbeux  moments, 
Que  les  soudains  retours*  de  son  âme  inégale.  365 

▲GLAURB. 

Un  clair  discernement  de  ce  que  vous  valez 
Nous  fait  plaindre  le  sort  où  cet  amour  vous  guide, 
Et  vous  pouvez  trouver  tous  deux,  si  vous  voulez, 
Avec  autant  d'attraits,  une  âme  plus  solide. 

CIDIPPB. 

Par  un  choix  plus  doux  de  moitié  370 

Vous  pouvez  de  l'amour  sauver  votre  amitié  *, 

I .  Élirtf  eomoM  synonyme  de  choisir,  ■  été  noté  an  Tarimff'e  (tome  IV. 
p.  5o3«  note  1). 

9.  Os  aMti£i  à  donner.  —  De  rabon.  (1684  A,  94  B,  1730,  33,  34.) 

S.  CtMfc  dire  lei  sondaina  retours....  sont  (faits)  poor,  sont  propres  à  vont 
faira  «MMiyw...,  ne  peuvent  que  tous  faire  essuyer  de  ÛicbeosL  moments. 

4*  Saofw  l*aaiitié  qui  tous  onit  des  dangers  que  l'amour  lui  £ût  courir. 


ACTE  I,  SCÈNE  II.  289 

Et  Ton  voit  en  voas  deux  un  mérite  si  rare, 
Qa*un  tendre  avis  vent  bien  prévenir  par  pitié 
Ce  qne  votre  cœnr  se  prépare. 

CLÉOMBNB.  - 

Cet  avis  généreux  fait  pour  nons  éclater  375 

Des  bontés  qui  nous  touchent  Tàme  ; 

Mais  le  Ciel  nous  réduit  à  ce  malheori  Madame, 
De  ne  pouvoir  en  profiter. 

ÀGÉifOR. 

Votre  illustre  pitié  veut  en  vain  nons  distraire 
D*iln  amour  dont  tous  deux  nous  redoutons  Teffet  ;   S  So 
Ce  que  notre  amitié.  Madame,  n*a  pas  fait. 
Il  n*est  rien  qni  le  puisse  faire. 

CIDIPPE. 

n  fant  que  le  pouvoir  de  Psyché... •  La  voici. 


SCENE   III. 

PSYCHÉ,  CIDIPPE,  AGLAURE,  CLÉOMENE, 

AGÉNOR. 

CIDIPPE. 

Tenez  jouir,  ma  sœur,  de  ce  qu*on  vous  apprête. 

▲GLÀURB. 

Pk^arez  vos  attraits  à  recevoir  ici  385 

Le  triomphe  nouveau  d*une  illustre  conquête. 

CIDIPPE. 

Ces  princes  ont  tous  deux  si  bien  senti  vos  conps, 
Qa*à  vous  le  découvrir  leur  bouche  se  dispose. 

PSYCHÉ. 

Da  sujet  qui  les  tient  si  rêveurs  parmi  nous 

Je  ne  me  croyois  pas  la  cause,  S90 

Et  j^aurois  cru  toute  autre  chose 
MoMtoii,  Tm  19 


!i90  PSYCHÉ. 

En  les  voyant  parler  à  vous. 

AGLAURE. 

N^ayant  ni  beauté,  ni  naissance 
A  pouvoir  mériter  leur  amour  et  leurs  soins. 

Ils  nous  favorisent  au  moins  395 

De  Thonncur  de  la  confidence. 

L^aveu  qu'il  nous  faut  faire  à  vos  divins  appas 
Est  sans  doute,  Madame,  un  aveu  téméraire; 

Mais  tant  de  cœurs  près  du  trépas 
Sont  par  de  tels  aveux  forcés  à  vous  déplaire,  400 

Que  vous  êtes  réduite  à  ne  les  punir  pas 

Des  foudres  de  votre  colère. 

Vous  voyez  en  nous  deux  amis 
Qu*un  doux  rapport  d'humeurs  sut  joindre  dès  Tenfance  ; 
Et  ces  tendres  liens  se  sont  vus  affermis  4  o  5 

Par  cent  combats  d'estime  et  de  reconnoissance. 
Du  Destin  ennemi  les  assauts  rigoureux. 
Les  mépris  de  la  mort,  et  l'aspect  des  supplices. 
Par  d'illustres  éclats  de  mutuels  oiSces, 
Ont  de  notre  amitié  signalé  les  beaux  nœuds  :  410 

Mais  à  quelques  essais  qu'elle  se  soit  trouvée  *, 

Son  grand  triomphe  est  en  ce  jour. 
Et  rien  ne  fait  tant  voir  sa  constance  éprouvée, 
Que  de  se  conserver  au  milieu  de  l'amour. 
Oui,  malgré  tant  d'appas,  son  illustre  constance       4 1 S 
Aux  lois  qu'elle  nous  fait  a  soumis  tous  nos  vœux  ; 
Elle  vient  d'une  douce  et  pleine  déférence 
Remettre  à  votre  choix  le  succès  de  nos  feux  ; 
Et,  pour  donner  un  poids  à  notre  concurrence  ' 
Qui  des  raisons  d'État  entraîne  la  balance  420 

I.  CLioukm,àPsjrchè.  (1734.)  —  ai.  AqaeIqneflépniiT«tqa*dleaitéténiîw. 

3.  A  notre  recherche  concurrente,  i  In  recherche,  i  la  poortute  oà  nom 
Kontmet  rivaux.  11  n'cit  pas  besoin  <l*uv«rtlr  que  le  jfiu  dn  vert  tuivanl  te  rap- 
porte k  poids. 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  «91 

Sur  le  choix  de  Tun  de  nous  deux, 
Cette  même  amitié  s^offire,  sans  répugnance, 
D*iiiiir  nos  deux  Étals  au  sort  du  plus  heureux. 

AGÉ210R. 

Ouîf  de  ces  deux  États,  Madame, 
Que  sous  votre  heureux  choix  nous  nous  offrons  d^unir,  4 1  s 

Nous  voulons  faire  à  notre  flamme 

Un  secours  pour  vous  obtenir. 
Ce  que  pour  ce  bonheur,  près  du  Roi  votre  père. 

Nous  nous  sacrifions  tous  deux 
N*a  rien  de  difficile  à  nos  cœurs  amoureux,  4S0 

Et  c*est  au  plus  heureux  faire  un  don  nécessaire 

D*un  pouvoir  dont  le  malheureux, 

Madame,  n*aura  plus  affaire. 

psTcné. 
Le  choix  que  vous  m*offrez,  Princes,  montre  à  mes  yeux 
De  quoi  remplir  les  vœux  de  Tame  la  plus  fière,        435 
Et  vous  me  le  parez  tous  deux  d'une  manière 
Qu*on  ne  peut  rien  offrir  qui  soit  plus  précieux. 
Vos  feux,  votre  amitié,  votre  vertu  suprême. 
Tout  me  relève  en  vous  Toffre  de  votre  foi. 
Et  j  y  vois  un  mérite  à  s'opposer  lui-même*  440 

A  ce  que  vous  voulez  de  moi. 
Ce  n'est  pas  à  mon  cœur  qu'il  faut  que  je  défère 

Pour  entrer  sous  de  tels  liens  ; 
Ma  main,  pour  se  donner,  attend  l'ordre  d'un  père. 
Et  mes  sœurs  ont  des  droits  qui  vont  devant  les  miens. 
/  Mais  si  l'on  me  rendoit  sur  mes  vœux  absolue. 
Tous  y  pourriez  avoir  trop  de  part  à  la  fois. 
Et  toute  mon  estime  entre  vous  suspendue 
Ne  pourroit  sur  aucun  laisser  tomber  mon  choix. 

A  l'ardeur  de  votre  poursuite  4S0 


!•  Ui  Bérilt  àm  matm  à  t^oppotcr  laÎMJmty  toi  qa*a  t'oppot*...;  «Vit  U 
I,  b  pris  wakmm  de  ce  tfm  tom  m'olfim  q«i  iToppott.... 


aga  PSYGHlî. 

Je  répondrois  assez  de  mes  vœux  les  plus  doux  ; 

Mais  c*est  parmi  tant  de  mérite 
^     I    Trop  que  deux  cœurs  pour  moi,  trop  peu  qu*un  cœur  pour 
De  mes  plus  doux  souhaits  j^aurois  Tàme  gênée  [vous^. 

A  TefFort  de  votre  amitié  *,  455 

Et  j'y  vois  Tun  de  vous  prendre  une  destinée 

Â  me  faire  trop  de  pitié. 
Oui,  PrinceSi  à  tous  ceux  dont  Tamour  suit  le  vôtre' 
Je  vous  préférerois  tous  deux  avec  ardeur  ; 

Mais  je  n^aurois  jamais  le  cœur  460 

De  pouvoir  préférer  Tun  de  vous  deux  à  Tautre. 

A  celui  que  je  choisirois 
Ma  tendresse  feroit  un  trop  grand  sacrifice. 
Et  je  m'imputerois  à  barbare  injustice 

Le  tort  qu'à  l'autre  je  ferois.  465 

Oui,  tous  deux  vous  brillez  de  trop  de  grandeur  d'âme, 

Pour  en  faire  aucun  malheureux. 
Et  vous  devez  chercher  dans  l'amoureuse  flamme 

Le  moyen  d'être  heureux  tous  deux. 

Si  votre  cœur  me  considère  470 

Assez  pour  me  souffrir  de  disposer  de  vous^, 

J'ai  deux  sœurs  capables  de  plaire. 
Qui  peuvent  bien  vous  faire  un  destin  assez  doux, 
Et  l'amitié  me  rend  leur  personne  assez  chère. 

Pour  vous  souhaiter  leurs  époux.  475 

CLÉOMENB. 

Un  cœur  dont  l'amour  est  extrême 

I.  Vers  tout  compofé  de  monosyllabes  et  à  noter  eomme  le  ma*,  si  son- 
vent  cité,  de  la  Phèdre  de  Racine. 

a.  La  plus  douce  inclination  deriendrait.  ponr  mon  âme  on  toorment,  en 
Toyant  Teffort,  i  Tidée  de  l'effort  imposé  i  votre  amitié.  —  Gêner  a  encore 
beauconp  de  force  an  vers  71a,  et  aux  vers  776  et  1700  (ces  deux  derniers  de 
Corneille)  :  voyez  tome  II,  p.  jg6,  note  i. 

3.  Imite  le  v6tre,  est  égal  au  vôtre.  Au  vers  1 166,  Corneille  a  pris  twitrê 
an  sens  de  m  eonfornur  à. 

4.  Me  permettre  :  voyes  sur  cette  constmction,  tome  V,  p.  SSa,  note  3, 
au  vers  1479  ^"  Misanthrope, 


ACTE  I,  SCÈNE  III.  agS 

Peut-il  bien  consentir,  hélas  ! 

D^être  donné  par  ce  qu^il  aime  ? 
Sur  nos  deux  cœurs,  Madame,  à  vos  divins  appas 

Nous  donnons  un  pouvoir  suprême;  4S0 

Disposez-en  pour  le  trépas, 

Mais  pour  une  autre  *  que  vous-même 
Ayez  cette  bonté  de  n*en  disposer  pas. 

▲GÉlfOR. 

Aux  Princesses,  Madame,  on  feroit  trop  d*outrage, 

Et  c*est  pour  leurs  attraits  un  iadigne  partage  4s 5 

Que  les  restes  d'une  autre  ardeur  : 
Il  faut  d'un  premier  feu  la  pureté  fidèle. 

Pour  aspirer  à  cet  honneur 

Oii  votre  bonté  nous  appelle, 

Et  chacune  mérite  un  cœur  490 

Qui  n'ait  soupiré  que  pour  elle. 

▲GLAURB. 

Il  me  semble,  sans  nul  courroux, 

Qu'avant  que  de  vous  en  défendre, 

Princes,  vous  deviez  bien  attendre 

Qu'on  se  fût  expliqué  sur  vous.  495 

Nous  croyez-vous  un  cœur  si  facile  et  si  tendre  ? 

Et  lorsqu'on  parle  ici  de  vous  donner  à  nous. 
Savez- vous  si  l'on  veut  vous  prendre*  ? 

I.  Ub  antre.  (iSSa,  et  one  partie  du  tirage  de  1734,  mati  UHê  dans  Viéi- 
lÛHi  origÎAale,  k  lêrie  de  1682,  le  reste  du  tirage  de  I734t  et  1773.)  Voyex 
aa  tome  I,  p.  433,  note  a,  et  comparez  ci-deasus  le  Ters  17a;  ei-aprèa  one 
variaate  au  vert  767,  et,  à  la  seène  n  do  I***  acte  dea  Fourberies  de  Sca/tin  : 
m  Ub  aotre  aoroit  paru  effroyable  en  Tétat  où  elle  étoit.  • 

a.  Comme  le  remarque  Aimé-Martin,  Armande  a  le  même  dépit  dana  la 
teiae  n  dn  I**  acte  des  Femmes  smvantes;  die  le  marque  aeolement  d*aa  ton 
qne  ne  pouvait  tout  i  fait  prendre  nne  princesse  de  tragi-comédie  : 

Efi!  qui  voos  dit.  Monsieur,  que  Ton  ait  cette  envie, 
Et  que  de  tous  enfin  si  fort  on  se  soucie  ? 
Je  vous  trouve  plaisant  de  tous  le  figurer, 
Et  bieB  impertÎBCBt  de  me  le  déclarer. 

M.  Molaad  rappcOa  caeort  la  daniar  eonpiet  d*AniBoé  daoa  U  MÊissmiànfe* 


^94  PSYCHÉ. 

aDipPB. 
Je  pense  que  Ton  a  d^assez  hauts  sentiments 
Pour  refuser  un  cœur  qu*il  faut  qu*on  sollicitet         Soo 
Et  qu*on  ne  veut  devoir  qu*à  son  propre  mérite 
La  conquête  de  ses  amants. 

PSYCHÉ. 

Tai  cru  pour  vous,  mes  sœurs,  une  gloire  assez  grande. 
Si  la  possession  d*un  mérite  si  haut.... 


SCÈNE  IV. 

LYCAS,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  CLÉOMÈNE, 

AGÉNOR. 

LYCAS*. 

Ab,  Madame  ! 

PSYCHÉ. 

Qu*as<-tu  ? 

LYCAS. 

Le  Roi  ... 

PSYCHÉ. 

Quoi? 

LYCAS. 

Vous  demande. 

PSYCHÉ. 

De  ce  trouble  si  grand  que  faut-il  que  j'attende  ? 

LYCAS. 

Vous  ne  le  saurez  que  trop  tôt. 

PSYCHÉ. 

Hélas!  que  pour  le  Roi  tu  me  donnes  à  craindre! 

LYCAS. 

Necraignezquepourvous,c'estvousquerondoitplaindre. 

I.     PtTCllB,    AGLAUBK,    CIDIPPK,    CLBOMiNB,   AGÉBOB,   LTCAt. 

Lycas,  à  Psjrcké.  (1734.} 


ACTE  I,  SCÈNE  IV.  sgS 

PSTCHlE* 

Cest  pour  louer  le  Qel  et  me  voir  hors  d^effroi         S  i  o 
De  savoir  qae  je  n*aye  à  craindre  que  pour  moi. 
Mais  apprends-moi|  Lycas,  le  sujet  qui  te  touche. 

LYCÀS. 

Souffrez  que  j*obéisse  à  qui  m^envoie  ici, 
Madame,  et  qu^on  vous  laisse  apprendre  de  sa  bouche 
Ce  qui  peut  m^afflîger  ainsi.  5 1 5 

PSYCHÉ. 

Allons  savoir  sur  quoi  Ton  craint  tant  ma  foiblesse. 


SCENE  V. 

AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS. 

AGLAUAB. 

ton  ordre  n^est  pas  jusqu'à  nous  étendu, 
iS-nous  quel  grand  malheur  nous  couvre  ta  tristesse. 

LYCÀS. 

élas!  ce  grand  malheur  dans  la  cour  répandu, 

Voyez-le  vous-même,  Princesse,  Sao 

ns  Toracle  qu'au  Roi  les  Destins  ont  rendu, 
oici  ses  propres  mots,  que  la  douleur,  Madame, 

A  graves  au  fond  de  mon  âme  : 

Que  Von  ne  pense  nullement 
t  uouloir  de  Psyché  conclure  Vhyméné.e  ;  5  a  5 

tsUs  quau  sommet  cTun  mont  elle  soit  promptement 

En  pompe  funèbre  menée^ 

Et  que  de  tous  abandonnée^ 
époux  elle  attende  en  ces  lieux  constamment  ^ 

Jl9êe  eotutance,  eomrûgemsêmemt,  tans  doate,  comme  k  la  teèiM  i  de 
T  an  Femmes  tapmmtêt  (damier  couplet  d*Hewîettc)»  platAt  ffi^ttui" 


sg6  PSYCHli. 

Un  monstre  dont  on  a  la  vue  empoisonnée^  53o 

Un  serpent  qui  répand  son  venin  en  tous  lieux. 
Et  trouble  dans  sa  rage  et  la  terre  et  les  cieux*. 

Après  un  arrêt  si  sévère, 
Je  vous  quitte^  et  vous  laisse  à  juger  entre  vous 
Si  par  de  plus  cruels  et  plus  sensibles  coups  535 

Tous  les  Dieux  nous  pouvoient  expliquer  leur  colère. 


SCÈNE  VI. 

AGLAURE,  CIDIPPE. 

CIDIPPB. 

Ma  sœur,  que  sentez-vous  à  ce  soudain  malheur 
Oh  nous  voyons  Psyché  par  les  Destins  plongée  ? 

▲GLAURB. 

Mais  vous,  que  sentez-vous,  md  sœur? 

CIDIPPB. 

A  ne  vous  point  mentir,  je  sens  que  dans  mon  cœur  540 
Je  n*en  suis  pas  trop  affligée. 

AGLÀURB. 

Moi,  je  sens  quelque  chose  au  mien 
Qui  ressemble  assez  à  la  joie. 
Allons,  le  Destin  nous  envoie 
Un  mal  que  nous  pouvons  regarder  comme  un  bien.  545 

I.  Cet  onde  e«t  à  double  teiu,  comme  ils  réuient  presque  tons.  Les  pa- 
roles où  sont  décrits  les  rarages  du  monstre  et  ses  moyens  de  nuire  s*appliqnent 
fort  bien  à  TAmour,  dont  on  dit  métaphoriquement  les  mêmes  choses.  C'est 
l*Amour  lui-même  qui  a  ait  rendre  cet  oracle  ambigu,  qui  semble  répondre 
aux  désirs  de  Tengeance  de  Vénnt,  et  qui,  dans  la  réalité,  doit  servir  les 
I  Tues  de  TAmour  sur  Psyché.  Cette  imagination  est  d*Apulée.  (Ifote  tPAmger  : 
▼oyes  Ters  la  fin  du  lirre  IV  des  Nètamorphof*  d*Apulée.) 

FUI   DU   PHEMIKE  ACTB. 


PREMIER  INTERMÈDE  «. 

La  scène  est  cbangëe  en  des  rochers  affreux,  et  fait  Toir  en  âoi- 
gnement  une  grotte  effroyable'. 

G*est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit  être  exposée,  pour  obéir 
k  Foracle.  Une  troupe  de  personnes  affligées  j  Tiennent  déplorer 
sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette  troupe  désolée  témoigne  sa  pitié 
par  des  plaintes  touchantes,  et  par  des  concerts  lugubres,  et  Tautre 
exprime  sa  désolation  par  une  danse  pleine  de  toutes  les  marques 
du  plus  Tiolent  désespoir. 

PLAINTES  EN  ITALIENS 

CajNTÉBS  PJH  UNS  FEMME  DÉSOLÉE,  ET  DEUX  UOMMES  JFFUCÉS 

FEMME  DÉSOLÉE^. 

Deh!  piangete  al  piatito  in/b, 
Sassi  duriy  antiche  selve^ 
Lagrtmate^  fonti  e  behe^ 
D*uti  bel  voUo  il  fato  rio, 

I .  Pour  que  lei  chiCTrf  s  des  rers  de  Psyché  toieiit  les  mêmes  dans  le  Mo- 
lière et  le  Corneille  de  la  Collection,  nous  comprenons  dans  le  numérotage 
ceux  des  intermèdes,  tont  en  nous  demandant  s*il  n*eût  point  mieux  valu  ne  pas 
chiffrer  ces  hors-d^osnfre,  comme  n*étantni  de  Tun  ni  deTantre  de  nos  auteurs, 
a.  Et /ait  voir  dans  Vèloignement  une  effroyable  eolitmde.  (1734.) 
3.  Yoyesplus  loin,  dans  V Appendice t  p.  370  et  371,  une  imitation  en  rers 
français  de  ces  Plaintes,  qui  fut  insérée,  dès  167 1,  dans  le  Livre  du  Ballet  des 
ballets.  —  €  Ces  paroles  italiennes  sont,  dit-on,  de  LulU*,  ou  du  moins  elles 
OBt  été  fournies  par  lui,  et  il  les  a  mises  en  musique,  comme  toutes  celles  qui 
devaient  être  chantées.  C*est  une  espèce  d'anachronisme,  dans  nn  sujet  qui  re- 
monte aox  temps  fabuleux  de  la  Grèce,  que  des  paroles  italiennes,  c*est-i- 
dîre  écrites  dans  une  langue  qui  n^exista  que  bien  des  siècles  après.  On  en 
pcat  dire  autant  du  françain;  mais  Temploi  de  cette  dernière  langue  est  nne 
concession  indispensable  :  Temploi  de  Pautre  fait  une  confusion  et  une  dispa- 
rate assex  ridicules.  »  {Note  d*Auger.)  —  Nous  reproduisons  cette  critique 
plntAt  comme  curieuse  que  comme  bien  fondée.  Si  de  Pitalien  en  musique 
annexé  i  du  français  fait  confusion  et  disparate,  comment  et  pourquoi  plus 
dans  un  sujet  antique  et  même  fabuleux,  que  dans  un  sujet  moderne? 

4 ea  disgrâce, 

FEMMES  désolées,  UOMMES  affligés,  CBAirrAirTS  ET  DAESASTS. 

Uns  Femme  désolée,  (1734.) 

•  Mistoire  dm  théâtre  /rancoie  des  frères  Parfaict^  tome  XI|  p.  iai|  fin 
àê  aoU  c,  tt  p.  197»  note  a' 


S98  PSYCHÉ. 


PBBMXIB  Homa  AmJOB. 

jâhi  ddof  !  55o 

tlOOVD  HOMMB  AVrUOé. 

Ahi  martirt! 

WÊMXÊM,  HOMMB  AFmOB. 

Cruda  morte^ 

IBCOBD  HOMMB  ATTUOi*. 

TOUS  noii*. 
Chê  eowdaniii  a  morir  tamta  heltk  !  ' 

CM,  stelie,  ahi  erudeltà!*  55S 

fEGOKD   HOMMB  AFFLIOB. 

Com*  ester  puh  fra  woi^  o  Numi  eiermi^ 
Chi  vog/ia  esîintm  una  beltà  '  itmocente? 
Ahi!  aie  tanto  rigor^  Cieio  incUmente^ 
yinee  di  erudehà  gU  steui  imferm, 

PRBMIBB   HOMMB   AFVUOi. 

Nume  fiero*/  56o 

UCOHD  HOMMB  AFKJoi. 

Dioseperol 


Perché  tanto  rigor 
Contro  innocente  cor? 


I.  Fnon  disoiée,  et  sicord  Hom»  affligé,  (1734.) 
9.  Lis  dbux  Hommes  affligée,  (Ibidem,) 
3*  Tous  TBon  BNXBXBLB.  (Ibidem,) 

4.  Id,  comme  oq  le  verra  à  V Appendice,  p.  369,  il  J  •  dans  le  livret  de 
1671  et  dans  le  Ballet  dee  ballets  une  strophe  de  plus,  diantée  par  la  Femme 
désolée.  Cette  strophe  est  également  dans  l*éditîoB  de  1734,  avec  les  reprises 
des  Hommes  affligés  :  Ahi  dolorei  ete.  Elle  avait  été  ajoutée  pour  servir  ans 
broderies  d'une  variation  arrangée  sur  l'air  de  Deh  !  pi€mgete,  variation  qui 
a  passé  dans  la  partition  de  Lnlli,  mais  que  le  maître  laissa  faire  i  Lambert, 
son  beao-père,  et  dont  peut-être  d'abord  il  ne  s'éuit  pas  soucié.  C'est  encore 
à  Lambert  que  Fresneuse  (p.  10 1«  dans  le  passage  rapporté  d-dessos,  p.  9a3« 
note  6)  impute  «  le  petit  double  de  la  Plainte  de  Ptjehê^ 

Rispondete  a  miei  lamenti  •, 

plaeé  pourtant  k  la  honte  de  Lulli,  qui  ne  devait  pas  le  sonffirlr  en  cet  endroit.  » 

5.  Tous  nos  textes  ont  ainsi  beltà.  Mais  eet«  accentué  peut-il  s'élider?  et 
ne  faut-il  pas  lire  bella  ? 

6.  Home  fierté!  (1671,  73,  74;  faute  éridente.) 

7.  Lee  deux  Hommes  affligée,  (1734.) 


*  F^rasaettse,  citant  de  mémoire,  met  ici  aeeenti  i  la  place  de  lamenii  que 
donne  V Appendice. 


PREMIER  INTERMÈDE.  199 

jâhi  /  semienxm  îm»£îm^ 
Dmr  marie  m  U  helià  tk'mitnù  dà  wîtm  !  56S 


DSSOLil'. 
jiki!  cIC  imdarno  si  tmntm  / 
Nom  résiste  m  U  Dei  moftaU  mffttto; 

Alto  impero  me  sforui  : 
Ore  commanda  il  Ciel^  tuom  cède  a  fcr%a, 

Ahi  dolore  '  /  etc.  5^0 

Corne  scpra^. 
Cm  plaiitas  tost  aataa-eoupên  «t  fniet  par  om  cstri«  de  ballet 

de  huit  pertoaiMt  aflU^iet*. 

I.  BHTmic  DB  BALLET. 

{Sise  koaumes  ejfligù  et  six  femmes  désolées  ex/rùmemit  em  dansaml^ 
leur  douleur  itar  leurs  attitudes.^ 

Ubi  Fbmmb  d^olîb.  (1734.) 

1.  PiBMiiB  HoMMB  aJUgi, 

Aki  dolore/  etc.  (et  le«  m^mes  reprises  que  plot  haut.) 

Fia  du  premier  intermède,  (lùidem.) 

3.  D*aprèt  le  LiTret  et  d*après  le  Ballet  des  ballets^  on  reprenait,  non  pas 
à  VAki  dolore/  du  i*  Homme  affligé,  mais  au  début  même  des  Plaintes,  et 
avec  les  mêmes  paroles  Dek/ piaitgete,  ce  qui  indique  bien  que  le  compositeur 
ne  passait  i  la  virtuose  son  double  qu*une  fois  sans  pluA. 

4.  De  huit  personnes  affligées,  qui,  par  leurs  attitudes,  expriment  leur  doo- 
leor.  (168a.) 


3oo  PSYCHÉ. 


ACTE  IL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

LE  ROI,  PSYCHÉ,  AGLAURE,  CIDIPPE,  LYCAS, 

SUITE. 
PSYCHÉ. 

De  vos  larmes,  Seigneur,  la  source  m^est  bien  chère  ; 
Mais  c'est  trop  aux  bontés^  que  vous  avez  pour  moi 
Que  de  laisser  régner  les  tendresses  de  père 

Jusque  dans  les  yeux  d'un  grand  roi. 
Ce  qu'on  vous  voit  ici  donner  à  la  nature  SjS 

Au  rang  que  vous  tenez,  Seigneur,  fait  trop  d'injure, 
Et  j'en  dois  refuser  les  touchantes  faveurs  : 

Laissez  moins  sur  votre  sagesse 

Prendre  d^empire  a  vos  douleurs, 
Et  cessez  d^honorer  mon  destin  par  des  pleurs  5 80 

Qui  dans  le  cœur  d'un  roi  montrent  de  la  foiblesse. 

LE    ROI. 

Ah  !  ma  fille,  à  ces  pleurs  laisse  mes  yeux  ouverts  ; 
Mon  deuil  est  raisonnable,  encor  qu'il  soit  extrême  ; 
Et  lorsque  pour  toujours  on  perd  ce  que  je  perds, 
La  sagesse,  crois-moi,  peut  pleurer  elle-même*.      58  5 

I.  C*est  on  excès  dans  les  bontés....  qne  de.... 

1.  Cesqaatre  derniers  vers  (58a-585)  et  les  vers  588-591  se  retrooTeat, 
pretqoe  tout  semblables,  groupés  sous  la  forme  de  deux  quatrains,  dans 
na  sonnet  qui,  sur  la  foi  d'une  tradition  dont  la  première  origine  n*esC, 
ce  iemUe,  plus  eonnue,  a  été  inséré  parmi  les  TÎeiUes  eopies  de  Onvait  et 
a  M  imprimé,  dès  1678,  i  Paris,  dans  nn  recueil  de  pièees  galaatat  :  b 


ACTE  II,  SCÈNE  I.  3oi 

En  vain  Torgueil  du  diadème 
Yeat  qu*on  soit  insensible  à  ces  cruels  revers, 
En  vain  de  la  raison  les  secours  sont  offerts, 
Pour  vouloir  d'un  œil  sec  voir  mourir  ce  qu*on  aime  : 
L'effort  en  est  barbare  aux  yeux  de  Tunivers,         590 
Et  c'est  brutalité  plus  que  vertu  suprême. 
Je  ne  veux  point  dans  cette  adversité 
Parer  mon  cœur  d'insensibilité, 

Et  cacher  l'ennui  qui  me  touche  ; 

Je  renonce  à  la  vanité  59$ 

De  cette  dureté  farouche 

Que  l'on  appelle  fermeté  ; 

Et  de  quelque  façon  qu'on  nomme 
Cette  vive  douleur  dont  je  ressens  les  coups. 
Je  veux  bien  l'étaler,  ma  fille,  aux  yeux  de  tous,      600 
Et  dans  le  cœur  d'un  roi  montrer  le  cœur  d'un  homme. 

PSYCHÉ. 

Je  ne  mérite  pas  cette  grande  douleur  : 
Opposez,  opposez  un  peu  de  résistance 

Aux  droits  qu'elle  prend  sur  un  cœur 
Dont  mille  événements  ont  marqué  la  puissance.     60 5 
Quoi  ?  faut^il  que  pour  moi  vous  renonciez.  Seigneur, 

Â  celte  royale  constance 
Dont  vous  avez  fait  voir  dans  les  coups  du  malheur 

Une  fameuse  expérience  ? 

LE  ROI. 

La  constance  est  facile  en  mille  occasions.  610 


net  est  li  talri  d^nne  lettre  d*%Toî  au  bas  de  laqaelle  est  le  nom  de  Molière. 
Le  iOBiiet  et  la  lettre,  adtmfc  à  la  Mothe  le  Vayer,  Tauraient  été  i  Toe- 
canon  de  la  mort  de  ion  fils,  en  septembre  1664  (année  où,  en  novembre, 
Molière  lui-même  perdit  son  premier  fils  encore  en  bas  âge) .  Le  Va  jer  Tirait 
an  temps  des  premières  représentations  de  Psyché ^  et  ne  moomt  que  plus 
d*aB  an  après,  sei>t  mois  après  Pimpression  de  la  pièee,  en  mai  1671.  Voyes, 
wm  tomm  IX,  la  note  accompagnant  la  première  en  date,  probablement,  des 


3aa  PSYCHÉ. 

Toutes  les  reTolutions 
Ob  noas  peut  exposer  la  fortune  inhumaine, 
La  perte  des  grandeurs,  les  persécutions, 
Le  poison  de  Tenvie,  et  les  traits  de  la  haine, 

N'ont  rien  que  *•  ne  puissent  sans  peine  6 1 5 

Braver  les  résolutions 
D'une  âme  où  la  raison  est  un  peu  souveraine  ; 

Mais  ce  qui  porte  des  rigueurs 

A  faire  succomber  les  cœurs 

Sous  le  poids  des  douleurs  amères,  6sio 

Ce  sont,  ce  sont  les  rudes  traits 

De  ces  fatalités  sévères 

Qui  nous  enlèvent  pour  jamais 

Les  personnes  qui  nous  sont  chères. 

La  raison  contre  de  tels  coups  6a 5 

N'offre  point  d'armes  secourables  : 

Et  voilà  des  Dieux  en  courroux 

Les  foudres  les  plus  redoutables 

Qui  se  puissent  lancer  sur  nous. 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  une  douceur  ici  vous  est  offerte  :  63o 

Votre  hymen  a  reçu  plus  d'un  présent  des  Dieux, 

Et,  par  une  faveur  ouverte*, 
Ils  ne  vous  ôtent  rien,  en  m'ôtant  à  vos  yeux, 
Dont  ils  n'aient  pris  le  soin'  de  réparer  la  perte. 
Il  vous  reste  de  quoi  consoler  vos  douleurs;  63  5 

Et  cette  loi  du  Ciel  que  vous  nommez  cruelle 

Dans  les  deux  Princesses  mes  sœurs 

Laisse  à  l'amitié  paternelle» 

• 

I.  Qmif  par  erreur,  pour  que,  daiu  let  deux  premières  é«iitiont  (1671  et 
1673)  et  dent  let  trois  éuraagères* 

a.  Bfeaileste,  éridente. 

3.  Tel  est  le  texte  des  deux  premières  éditions  et  des  trots  ètnagèni» 
qtti  ne  tienaeiit  pas  compte,  dans  la  mesure,  de  la  finale  emt  de  aie«f .  Celles 
de  1674  et  de  i68a  retranchent /rrir  ;  et  Tédition  de  1734,  /«,  derant  «om. 


ACTE   II,  SGÂNE  I.  3o3 

Oii  placer  toutes  ses  douceurs. 

LE   ROI. 

Ah!  de  mes  maux  soulagement  frivole!  640 

Bien,  rien  ne  s^offre  à  moi  qui  de  toi  me  console  ; 
Cest  sur  mes  déplaisirs  que  j*ai  les  yeux  ouverts, 

Et  dans  un  destin  si  funeste 

Je  regarde  ce  que  je  perds, 

Et  ne  vois  point  ce  qui  me  reste.  645 

PSYCHé. 

Vous  savez  mieux  que  moi  qu*aux  volontés  des  Dieux, 

Seigneur,  il  faut  régler  les  nôtres, 
Et  je  ne  puis  vous  dire,  en  ces  tristes  adieux. 
Que  ce  que  beaucoup  mieux  vous  pouvez  dire  aux  autres. 
Ces  Dieux  sont  maîtres  souverains  65o 

Des  présents  qu'ils  daignent  nous  faire  ; 
Ils  ne  les  laissent  dans  nos  mains 
Qu'autant  de  temps  qu'il  peut  leur  plaire  : 
Lorsqu'ils  viennent  les  retirer. 
On  n'a  nul  droit  de  murmurer  6  5  5 

Des  gi*aces  que  leur  main  ne  veut  plus  nous  étendre^. 
Seigneur,  je  suis  un  don  qu'ils  ont  fait  à  vos  vœux  ; 
Et  quand  par  cet  arrêt  ils  veulent  me  reprendre, 
Us  ne  vous  ôtent  rien  que  vous  ne  teniez  d'eux. 
Et  c'est  sans  murmurer  que  vous  devez  me  rendre.  66 o 

LE    ROI. 

Ah  !  cherche  un  meilleur  fondement 
Aux  consolations  que  ton  cœur  me  présente. 
Et  de  la  fausseté  de  ce  raisonnement 

Ne  fais  point  un  accablement 

A  cette  douleur  si  cuisante  665 

Dont  je  souffre  ici  le  tourment. 
Crois^tu  là  me  donner  une  raison  puissante 

1.  titmdn  jttsqa*à  aoot,  rendre  Mr  noot. 


3o4  PSYCHÉ. 

Pour  ne  me  plaindre  point  de  cet  arrêt  des  Cienx? 

Et  dans  le  procédé  des  Dieux 

Dont  tu  veux  que  je  me  contente,  670 

Une  rigueur  assassinante  ^ 

Ne  paroît-elle  pas  aux  yeux  ? 
Vois  Tétat  où  ces  Dieux  me  forcent  à  te  rendre. 
Et  Tautre  où  te  reçut  mon  cœur  infortuné  : 
Tu  connoîtras  par  là  qu'ils  me  viennent  reprendre     6  7  S 

Bien  plus  que  ce  qu'ils  m*ont  donné. 

Je  reçus  d'eux  en  toi,  ma  fille. 
Un  présent  que  mon  cœur  ne  leur  demandoit  pas; 

J'y  trouvois  alors  peu  d'appas^ 
Et  leur  en  vis  sans  joie  accroître  ma  famille.  6S0 

Mais  mon  cœur,  ainsi  que  mes  yeux. 
S'est  fait  de  ce  présent  une  douce  habitude  : 
J'ai  mis  quinze  ans  de  soins,  de  veilles  et  d'étude 

A  me  le  rendre  précieux; 
Je  l'ai  paré  de  l'aimable  richesse  6S5 

De  mille  brillantes  vertus; 
En  lui  j'ai  renfermé  par  des  soins  assidus 
Tous  les  plus  beaux  trésors  que  fournit  la  sagesse  ; 
A  lui  j'ai  de  mon  ame  attaché  la  tendresse  ; 
J'en  ai  fait  de  ce  cœur  le  charme  et  l'allégresse,  690 

La  consolation  de  mes  sens  abattus. 

Le  doux  espoir  de  ma  vieillesse. 

Ils  m'ôtent  tout  cela,  ces  Dieux, 
Et  tu  veux  que  je  n'aye  aucun  sujet  de  plainte 
Sur  cet  affreux  arrêt  dont  je  souffre  l'atteinte  ?         695 
Ah  !  leur  pouvoir  se  joue  avec  trop  de  rigueur 

Des  tendresses  de  notre  cœur  : 
Pour  m'ôter  leur  présent,  leur  falloit-il  attendre 

Que  j'en  eusse  fait  tout  mon  bien  ? 

I.  Voyez  rar  Temploi  de  ce  mot,  tome  VU,  p.  54f  note  4,  et  oomparei  d* 
après  eoeore,  à  la  scène  i'*  du  I*'  acte  des  Fourheritê  de  Scmpim» 


IkCTE  II,  SCÈNE  I.  3o5 

Oa  plutôt,  8*ils  avoient  dessein  de  le  reprendre,       700 
N*eût-il  pas  été  mieux  de  ne  me  donner  rien? 

PSYCHÉ. 

Seigneur,  redoutez  la  colère 
De  ces  Dieux  contre  qui  vous  osez  éclater. 

LBROI. 

Après  ce  coup  que  peuvent-ils  me  faire  ? 
Us  m*ont  mis  en  état  de  ne  rien  redouter.  705 

PSYCHÉ. 

Ah  !  Seigneur,  je  tremble  des  crimes 
Que  je  vous  fais  commettre,  et  je  dois  me  ha!r^... 

LE    ROI. 

Ah!  qu'ils  souffrent  du  moins  mes  plaintes  légitimes  : 

Ce  m'est  assez  d'effort  que  de  leur  obéir  ; 

Ce  doit  leur  être  assez  que  mon  cœur  t'abandonne  7 1 0 

Au  barbare  respect  qu'il  faut  qu'on  ait  pour  eux, 

Sans  prétendre  gêner'  la  douleur  que  me  donne 

L'épouvantable  arrêt  d'un  sort  si  rigoureux. 

Mon  juste  désespoir  ne  sauroit  se  contraindre  ; 

Je  veux,  je  veux  garder  ma  douleur  à  jamais,  7 1 5 

Je  veux  sentir  toujours  la  perte  que  je  fais, 

De  la  rigueur  du  Ciel  je  veux  toujours  me  plaindre. 

Je  veux  jusqu'au  trépas  incessamment  pleurer 

Ce  que  tout  l'univers  ne  peut  me  réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah!  de  grâce,  Seigneur,  épargnez  ma  foiblesse:       7*0 
J'ai  besoin  de  constance  en  l'état  où  je  suis  ; 
Ne  fortifiez  point  l'excès  de  mes  ennuis 

Des  larmes  de  votre  tendresse; 
Seuls,  ils  sont  assez  forts,  et  c'est  trop  pour  mon  cœur 
De  mon  destin  et  de  votre  douleur.  7^5 

I,  n  B*y  a  qu'on  point  «prêt  kaîir  dani  TéditioB  de  1734. 
S.  Tnir  en  contraîntie,  empéelier  :  eompans  Teoiploi  qoi  Mt  fait  dn 
mot  an  Tan  454,  776  et  1700. 

Mouiax.  Tm  90 


3o6  PSTCHl      ^ 

LE  ROI. 

Oui,  je  dois  t^ëpargner  mon  deuil  inconsolable. 
Voici  rinstant  fatal  de  m^arracher  de  toi  : 
Mais  comment  prononcer  ce  mot  épouvantable  ? 
Il  le  faut  toutefois,  le  Ciel  m'en  fait  la  loi  ; 

Une  rigueur  inévitable  73o 

M^oblige  à  te  laisser  en  ce  funeste  lieu. 
Adieu  :  je  vais....  Adieu. 

Ce  qui  suit^  jusqu'à  la  fin  de  la  pièce^  esi  de  M.  C.^^  h  la 
réserve  de  la  première  scène  du  troisième  acte^  qui  est  de  la 
même  main  que  ce  qui  a  précédé  ^. 


SCÈNE  II». 

PSYCHÉ,  àGLAURE,  CIDIPPE. 

PSTCHl£. 

Suivez  le  Roi,  mes  sœurs  :  vous  essuierez  ses  larmes. 

Vous  adoucirez  ses  douleurs; 

Et  vous  raccableriez  d'alarmes  735 

Si  vous  vous  exposiez  encore  à  mes  malheurs. 

Conservez-lui  ce  qui  lui  reste  : 
Le  serpent  que  j'attends  peut  vous  être  funeste, 

Vous  envelopper  dans  mon  sort. 
Et  me  porter  en  vous  une  seconde  mort.  740 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée 

A  son  haleine  empoisonnée  ; 

Rien  ne  sauroit  me  secourir. 
Et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  mourir. 

ÀGLAURE. 

Ne  nous  enviez  pas  ce  cruel  avantage  745 

I.  Est  de  M.  de  Corneille  Tatiié.  (i68a.) 

a.  Voyex  ci-dessas,  p.  a68.  Cette  indication  n*eit  pat  dans  rédition  de 

1734. 
3.  Noos  avons  arerti  que  noat  distingoiont  par  rimpretsioB  en  pluf  petit 

teite  les  acfee  et  partiet  d*actefl  dont  les  Tera  lont  de  Commllt. 


ACTE  II,  SCÈNE  II.  3o7 

De  confondre  nos  pleurs  avec  vos  déplaisirs. 
De  mêler  nos  soupirs  à  vos  derniers  soupirs  : 
D'une  tendre  amitié  souffrez  ce  dernier  gage. 

PSYCHE. 

GTest  vous  perdre  inutilement. 

CIDIPPK. 

Cest  en  votre  faveur  espérer  un  miracle,  ^  5o 

Ou  vous  accompagner  jusques  au  monument*. 

FSY<ai. 
Que  peut-on  se  promettre  après  un  tel  oracle? 

AGLÀUEB. 

Un  oracle  jamais  n'est  sans  obscurité  : 

On  Ventend  d'autant  moins  que  mieux  on  croit  l'entendre*» 

Et  peut-être,  après  tout,  n'en  devez-vous  attendre     755 

Que  gloire  et  que  félicité. 
Laissez-nous  voir,  ma  soeur,  par  une  digne  issue. 
Cette  frayeur  mortelle  heureusement  déçue, 

Ou  mourir  du  moins  avec  vous, 
Si  le  Gel  à  nos  vœux  ne  se  montre  plus  doux.  960 

PSYCHE. 

Bfa  sœur,  écoutez  mieux  la  voix  de  la  nature 
Qui  vous  appelle  auprès  du  Roi. 

Vous  m'aimez  tmp,  le  devoir  en  murmure; 

Vous  en  savez  l'indispensable  loi  : 
Un  père  vous  doit  être  encor  plus  cher  que  moi.       7  6  5 
Rendez-vous  toutes  deux  l'appui  de  sa  vieillesse  : 
Vous  lui  devez  chacune'  un  gendre  et  des  neveux; 
Mille  rois  à  Tenvi  vous  gardent  leur  tendresse, 
Mille  rois  à  l'envi  vous  offriront  leurs  vœux. 


I.  Moli^  •  aussi  employé  cette  expression  de  nummment  powr  •  tom- 
beea  »  (qoi  renent  encore  on  pea  plus  loin,  «a  Ters  788)  :  Toyes,  tonte  UI, 
p.  53,  an  Ters  a58  des  Fâcheux  et  à  la  note  i . 

a.  Corneille  reprenait  à  peu  près  ici  deux  Tcrs  (85 1  et  85a)  de  sa  tragédie 
d*Horace,  qui  est  de  1640  : 

Un  oracle  jamais  ne  se  laisse  comprendre  : 

On  rentend  d*autant  moins  que  plus  on  croit  l*entendre. 

3.  CAtfcatii,  dans  les  éditions  de  1697,  17 10,  18,  33.  «- Pour  des  emplois 
Ai  aentre  analogues  à  celui  que  donne  cette  Tariante,  Tojex  ei-dtsans,  an 
17a  (p.  »8o  et  note  1),  et  aa^wt  489  (p.  193,  aote  i). 


3o8  PSYCHE. 

L'oracle  me  veut  seule,  et  seule  aussi  je  veux  ^  ^  o 

Mourir,  si  je  puis,  sans  foiblesse, 
Ou  ne  vous  avoir  pas  pour  témoins  toutes  deux 
De  ce  que,  maigre  moi,  la  nature  m'en  laisse. 

AGLAUaK. 

Partager  vos  malheurs,  c'est  vous  importuner? 

cmippB. 
J'ose  dire  un  peu  plus,  ma  sœur,  c'est  vous  déplaire  ?  7  7  5 

FSTCE^. 

Non,  mais  enfin  c'est  me  gêner  ^ 
Et  peut-être  du  Ciel  redoubler  la  colère. 

AGLAUaB. 

Vous  le  voulez,  et  nous  partons. 
Daigne  ce  même  Gel,  plus  juste  et  moins  sévère, 
Vous  envoyer  le  sort  que  nous  vous  souhaitons,  780 

Et  que  notre  amitié  sincère. 
En  dépit  de  l'oracle  et  malgré  vous,  espère. 

PSYCHE. 

Adieu.  Cest  un  espoir,  ma  sœur,  et  des  souhaits 
Qu'aucun  des  Dieux  ne  remplira  jamais. 


SCENE  m. 

PSYCHÉ,  Mole. 

Enfin,  seule  et  toute  à  moi-même,  7  g  5 

Je  puis  envisager  cet  affreux  changement 

Qui  du  haut  d'une  gloire  extrême 

Me  précipite  au  monument'. 

Cette  gloire  étoit  sans  seconde. 
L'éclat  s'en  répandoit  jusqu'aux  deux  bouts  du  monde;  790 
Tout  ce  qu'il  a  de  rois  sembloient  faits  pour  m'aimer  ; 
Tous  leurs  sujets  me  prenant  pour  déesse, 

Commençoient  à  m'accoutumer 

Aux  encens  qu'ils  m'offroient  sans  cesse; 

t.  Me  ûiire  loufi&ir  an  trop  cruel  «appliee  :  eomptres,  pour  ce  mot,  àr 
deMua,  les  Tert454  et  71a  de  Molière,  et,  plas  loin,  le  Ten  1700,  de 
2.  Voyex  plot  haat,  «a  vert  75 1. 


ACTE  11,   SCENE  lit.  309 

Léon scMipin me somiieiit sans qa'il m'en oootlt rien;  79S 
Mon  âme  restoit  libre  en  ctpdTant  tant  d*imes, 

El  j'ëlois,  panni  tant  de  flammes^ 
Reine  de  tons  les  coeurs,  et  maîtresse  da  mien. 

6  Ciel  !  m'aoriei-Toos  £dt  on  crime 

De  cette  insensibilité  ?  800 

Dé(dojez-Toas  snr  moi  tant  de  seTerité, 
Poor  n'avoir  à  leurs  vœux  rendn  qoe  de  l'estime  ? 

Si  TOUS  m'imposiea  cette  loi 
Qn'il  fallût  faire  un  choix  poor  ne  pas  toos  déplaire*, 

Poisqoe  je  ne  pooTois  le  £Ïire,  SoS 

Qoe  ne  le  faisiez-YOos  poor  moi  ? 
Qoe  ne  m'inspiries-voos  ce  qu'insfûre  à  tant  d'autres 
Le  mérite,  Tamoor,  et.... Mais  qoe  vois-je  îd? 


SCÈNE  IV. 

ClA)MÉNE,  AGÊfOR,  PSYCHÉ. 

CL^OItàXE. 

Deux  amis,  deox  rivaux,  dont  l'unique  sooci 

Est  d'exposer  leurs  jours  pour  conserver  les  vôtres,  s  1  o 

PSYCHB. 

Pms-je  vous  écouter,  quand  j'ai  chassé  deux  sœors? 
Princes,  contre  le  Ciel  pensez-vous  me  défendre  ? 
Vous  livrer  au  serpent  qu'ici  je  dois  attendre. 
Ce  n'est  qu'un  désespoir  qui  sied  mal  aux  grands  cœurs; 

Et  mourir  alors  que  je  meurs,  s  1 5 

Cest  accabler  une  âme  tendre 

Qui  n'a  que  trop  de  ses  douleurs. 

AGBHOA. 

Un  serpent  n'est  pas  invincible  : 
Cadmus,  qui  n'aimoit  rien,  défit  celui  de  Mars. 
Noos  aimons,  et  1* Amour  sait  rendre  tout  possible     Sso 

Au  cœur  qui  suit  ses  étendards. 


I.  P<MrMVMifM«pluM.  (less.) 


3io  PSYCHÉ. 

A  la  main  dont  Iiû-mftme  il  conduit  tons  les  dards. 

PSYCHÉ. 

Voulez-vous  qu'il  vous  serve  en  faveur  d'une  ingrate 
Que  tous  ses  traits  n'ont  pu  toucher  ? 

Qu'il  dompte  sa  vengeance  au  moment  qu'elle  éclate,  Si  5 
Et  vous  aide  à  m'en  arracher  ? 
Quand  même  vous  m'auriez  servie. 
Quand  vous  m'auriez  rendu  la  vie. 

Quel  fruit  espérez-vous  de  qui  ne  peut  aimer  ? 

CLtfOMÈNE. 

Ce  n'est  point  par  l'espoir  d'un  si  charmant  salaire     g  3  o 

Que  nous  nous  sentons  animer  ; 

Nous  ne  cherchons  qu'à  satisfaire 
Aux  devoirs  d'un  amour  qui  n'ose  présumer 

Que  jamais,  quoi  qu'il  puisse  faire. 

Il  soit  capable  de  vous  plaire,  83  5 

Et  digne  de  vous  enflammer. 
Vivez,  belle  princesse,  et  vivez  pour  un  autre  : 

Nous  le  verrons  d'un  œil  jaloux; 
Nous  en  mourrons,  mais  d'un  trépas  plus  doux 

Que  s'il  nous  falloit  voir  le  vôtre;  840 

Et  si  nous  ne  mourons  en  vous  sauvant  le  jour, 
Quelque  amour  qu'à  nos  yeux  vous  préfériez  au  nôtre, 
Nous  voulons  bien  mourir  de  douleur  et  d'amour. 

PSYCHi. 

Vivez,  Princes,  vivez,  et  de  ma  destinée 

Ne  songez  plus  à  rompre  ou  partager  la  Im  :  845 

Je  crois  vous  l'avoir  dit,  le  Ciel  ne  veut  que  moi. 

Le  Ciel  m'a  seule  condamnée. 
Je  pense  ouïr  déjà  les  mortels  sifiBements 

De  son  ministre  qui  s'approche; 
Ma  frayeur  me  le  peint,  me  l'offre  à  tous  moments;    85o 
Et,  maîtresse  qu'elle  est  de  tous  mes  sentiments, 
Elle  me  le  figure  au  haut  de  cette  roche. 
J'en  tombe  de  foiblesse,  et  mon  cœur  abattu 
Ne  soutient  plus  qu'à  peine  un  reste  de  vertu. 
Adieu,  Princes,  fuyez,  qu'il  ne  vous  empoisonne.       855 

AGÏNOB. 

Rien  ne  s'offre  à  nos  yeux  encor  qui  les  étonne, 


ACTE  II,  SCÈNE  IV.  3ii 

Et  quand  vous  tous  peignez  un  si  proche  trépas, 
Si  ia  force  vous  abandonne. 
Nous  avons  des  conirs  et  des  bras 
Que  l'espoir  n'abandonne  pas.  860 

Peut-être  qu'un  rival  a  dicté  cet  oracle, 
Que  l'or  a  fait  parler  celui  qui  l'a  rendu  : 

Ce  ne  seroit  pas  un  miracle 
Que  pour  un  dieu  muet  un  homme  eût  répondu, 
Et  dans  tous  les  climats  on  n'a  que  trop  d'exemples     865 
Qu'il  est  ainsi  qu'ailleurs  des  méchants  dans  les  temples  ^ 

Laissez-nous  opposer  au  lâche  ravisseur, 

A  qui  le  sacrilège  indignement  vous  livre, 

Un  amour  qu'a  le  Gel  choisi  pour  défenseur 

De  la  seule  beauté  pour  qui  nous  voulons  vivre.         870 

Si  nous  n'osons  prétendre  à  sa  possession, 

Du  moins  en  son  péril  permettez-nous  de  suivre 

L'ardeur  et  les  devoirs  de  notre  passion. 

PSYCHE. 

Portez-les  à  d'autres  moi-mêmes, 

Princes,  portez-les  à  mes  sœurs*  875 

Ces  devoirs,  ces  ardeurs  extrêmes 

Dont  pour  moi  sont  remplis  vos  coeurs. 

Vivez  pour  elles  quand  je  meurs; 
Maignez  de  mon  destin  les  funestes  rigueurs. 
Sans  leur  donner  en  vous  de  nouvelles  matières  '  :     880 

Ce  sont  mes  volontés  dernières, 

Et  l'on  a  reçu  de  tout  temps 
Pour  souveraines  lois  les  ordres  des  mourants. 

CLéoXÂXB. 

Princesse.... 

PSYCHE. 

Encore  un  coup,  Princes,  vivez  pour  elles  : 
Tant  que  vous  m'aimerez,  vous  devez  m'obéir  ;         885 
Ne  me  réduisez  pas  à  vouloir  vous  haïr, 

1.  Comme  Ta  noté  Anger,  Corneille  a  emprunta  cea  deux  demiera  rera  à 
aoB  Œdipe  (1659,  acte  m,  aeène  t,  aTant-dernier  eouplet  de  Tbéaée)  ;  il  a 
italeBant  iô  pràên  «  daaa  tooa  lea  dimata  »  à  «  par  tona  lea 

9*  Seaa  ajontar  tncora  k  eti  rigoeua,  en  Tooa  aaerifiant. 


3ia  PSYCHE. 

Et  vous  regarder  en  rebelles, 

A  force  de  m'ètre  fidèles. 
Allez,  laisses-moi  seule  expirer  en  ce  lieu, 
Où  je  n'ai  plus  de  voix  que  pour  vous  dire  adieu.      800 
Mais  je  sens  qu'on  m'enlève,  et  l'air  m'ouvre  une  route 
D'où  vous  n'entendrez  plus  cette  mourante  voix. 
Adieu,  Princes,  adieu  pour  la  dernière  fois  : 
Voyez  si  de  mon  sort  vous  pouvez  être  en  doute. 

EU«Jett  nler^e  en  l*air  par  deux  Ziphiret'. 
AG^NOB. 

Nous  la  perdons  de  vue.  Allons  tous  deux  chercher  895 

Sur  le  fatte  de  ce  rocher, 

Prince,  les  moyens  de  la  suivre. 

dioxisx. 
All(His-y  chercher  ceux  de  ne  lui  pcMnt  survivre. 


SCÈNE  V. 

L'AMOUR,  en  Ttir. 

Allez  mourir,  rivaux  d'un  dieu  jaloux, 

Dont  vous  méritez  le  courroux,  goo 

Pour  avoir  eu  le  cœur  sensible  aux  mêmes  charmes. 
Et  toi,  forge,  Vulcain,  mille  brillants  attraits, 

Pour  orner  un  palais 
Où  l'Amour  de  Psychë  veut  essuyer  les  larmes, 

Et  lui  rendre  les  armes  '.  905 

I.  Ici,  ce  nom,  dans  tons  not  teitet,  Maf  1718  et  1734,  est  écrit  «Tec  on  e  è 
a  fin,  comme  eelai  da  génie  confident  de  PAmonr  qai  figore  dans  la  liste  des 
acteurs.  AiUears,  an  troisième  intermède  (p.  3a6  et  Sa?)»  il  est  sans  e^  saof 
dans  les  éditions  de  1 73o  et  de  1 733.  Les  deux  orthographes  sont  confirmées 
parlenr  emploi  en  vers  :  ToyexTers  960,  987,  il 34,  il 76,  iai4«etc.  L'Aca- 
démie, dans  sa  dernière  édition  (1878),  ne  distingae  pins,  comme  elle  faisait 
dans  tontes  ses  précédentes,  entre  Zéphyr  et  Zépkire,  et  elle  laisse,  dans  les 
deux  sens,  le  choix  entre  les  deax  formes. 

a.  L*Amonr  qui  tient  ce  langage  semble  ne  pins  être  l'enCint  dn  Prologue; 
e*eft  plutôt  edoî  qui  ts  se  montrer  à  Psyché  et  dont  Zéphire  admirera  le 
diangement.  Quelques  attributs,  qu*il  déposait  à  l'acte  suivant  pour  n*étre 
point  connu  da  son  amante,  pouraient  suffire  k  le  désigner  aux  spectateurs.  Ce- 


SECOND  INTERMÈDE. 


La  scène  te  change  en  une  cour  magnifique,  ornée  de  colonnes 
de  lapis  enrichies  de  figures  d^or,  qui  forment  un  palais  pompeux 
et  brillant,  que  TAmour  destine  pour  Psyché  ' .  Six  Cjclopes,  arec 
quatre  Fées,  y  font  une  entrée  de  ballet,  où  ils  achèvent,  en  ca- 
dence, quatre  gros  Tases  d'argent  que  les  Fées  leur  ont  apportés. 
Cette  entrée  est  entrecoupée  par  ce  récit  de  Vulcain',  qu^Û  fait  à 
deux  reprises  : 

Dépêchez,  préparez  ces  lieux 
Pour  le  plus  aimable  des  Dieux*, 
Que  chacun  pour  lui  s'intéresse, 
N'oubliez  rien  des  soins  qu'il  faut  : 

Quand  l'Amour  presse,  910 

On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  reut  point  qu'on  diffère, 
Traraillez,  hâtez-rous, 
Frappez,  redoublez  tos  coups; 
Que  l'ardeur  de  lui  plaire  91 5 

paadattt  M.  MoUnd  est  d*an  «atre  «vis,  et  peut-être,  en  effet,  la  manière  dont 
Zipbire,  à  la  fia  de  son  premier  couplet  (vers  93a  et  suirants),  Ta  parler  d*nne 
si  complète  métamorphose  indique-t-elle  que,  h  la  fin  de  ce  second  acte,  elle 
■'était  pat  encore  accomplie  et  marquée  par  la  substitution  d*nn  acteur  à 
Tantre  (Tojex  ci-dessns,  p.  278,  note  i). 

I.  Dans  rédition  de  1734,  les  deux  phrases  de  prose  que  précèdent  les 
mots  «  pour  Psjché  >  sont  omises  ici,  et  remplacées  comme  l'on  Ta  Toir 
dans  la  suite,  qui  est  ainsi  disposée  : 

TULCATHS,    CTCLOPBS,    FÉBS. 
VULCAUC. 

Dépéchez,  etc. 

UTTSÉK   Dl   BALLET. 

[Les  Cyclopes  achèpent,  en  cadence^  de  grands  vases  d'or  que  des  Fées 

leur  apportent, 

VULCAIIf. 

Serres,  etc. 

3.  Les  deux  eouplets  du  récit  de  Yulcain  ne  sont  pas  dans  le  liTret  de  1671, 
bmIs  bien  dans  le  Ballet  des  ballets  :  tojcz  ci-après,  les  Appendices  à  Psyché 
«t  4lla  Comtêêêê  sPBêcarhagnas, 


3i4  PSYCHÉ. 


Fasse  vos  soins  les  plus  doux. 

SECOHD   COUPLET. 

Servez  bien  un  dieu  si  charmant  : 

Il  se  plait  dans  Tempressement. 

Que  chacun  pour  lui  s'intéresse. 

N'oubliez  rien  des  soins  qu*il  faut  :  920 

Quand  l'Amour  presse, 
On  n'a  jamais  fait  assez  tôt. 

L'Amour  ne  veut  point  qu'on  diff^. 
Travaillez,  etc.* 


I.  n.  nrrau  dz  BàuuT. 

Les  Cjrelopes  et  les  Fées  plaeemt  e»  eaJemee  les  votes  ^or  qmi  deivemi  être 
de  nouveaux  ornements  du  palais  de  V Amour,) 

Fin  da  socond  Intermède.  (1734.) 


ACTE  III,  SCÈNE  I.  3iS 


ACTE  IIL 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

L'AMOUR,  ZÉPHIRE. 


Oui,  je  me  rais  gmlamment  acquitté  9«S 

De  la  commission  que  tous  m'avez  donnée. 
Et  du  haut  du  rocher  je  Tai,  cette  beauté. 
Par  le  milieu  des  airs  doucement  amenée 

Dans  ce  beau  palais  enchanté. 

Oh  vous  pouvez  en  liberté  930 

Disposer  de  sa  destinée. 
Mais  vous  me  surprenez  par  ce  grand  changement 

Qu'en  votre  personne  vous  faites  : 
Cette  taille,  ces  traits,  et  cet  ajustement 

Oichent  tout  a  fait  qui  vous  êtes,  935 

El  je  donne  aux  plus  fins  à  pouvoir  en  ce  jour 

Vous  reconnoitre  pour  F  Amour  ^ 

l'amour. 
Aussi,  ne  veux-je  pas  qu'on  puisse  me  connoître  : 
Je  ne  veux  à  Psyché  découvrir  que  mon  cœur*, 
Rien  que  les  beaux  transports  de  cette  vive  ardeur  940 

Que  ses  doux  charmes  y  font  naître  ; 
Et  pour  en  exprimer  l'amoureuse  langueur, 

Et  cacher  ce  que  je  puis  être 


I.  Voyci  diiii,  p.  ^78,  aote  i,  «Ip.  3ia«  aote  i. 


3i6  PSYCHE. 

A.UX  yeux  qui  m^imposent  des  lois, 

J'ai  pris  la  forme  que  tu  vois.  94s 

zéPHIRB. 

En  tout  vous  êtes  un  grand  maître  : 

C'est  ici  que  je  le  connois. 
Sous  des  déguisements  de  diverse  nature 

On  a  vu  les  Dieux  amoureux 
Chercher  à  soulager  cette  douce  blessure  950 

Que  reçoivent  les  cœurs  de  vos  traits  pleins  de  feux  ; 
Mais  en  bon  sens  vous  l'emportez  sur  eux  ; 

Et  voilà  la  bonne  figure 

Pour  avoir  un  succès  heureux 
Près  de  l'aimable  sexe  où  l'on  porte  ses  vœux.         955 
Oui,  de  ces  formes-là  l'assistance  est  bien  forte  ; 

Et  sans  parler  ni  de  rang,  ni  d'esprit, 
Qui  peut  trouver  moyen  d'être  fait  de  la  sorte 

Ne  soupire  guère  à  crédit. 

l'amour. 

J'ai  résolu,  mon  cher  Zéphire,  960 

De  demeurer  ainsi  toujours, 
Et  l'on  ne  peut  le  trouver  à  redire 

A  l'aîné  de  tous  les  Amours. 
Il  est  temps  de  sortir  de  cette  longue  enfance 

Qui  fatigue  ma  patience,  965 

Il  est  temps  désormais  que  je  devienne  grand. 

zéPHIRB. 

Fort  bien,  vous  ne  pouvez  mieux  faire. 
Et  vous  entrez  dans  un  mystère 
Qui  ne  demande  rien  d'enfant. 

Ce  changement  sans  doute  irritera  ma  mère.  990 

ZEPHIRB. 

Je  prévois  là-dessus  quelque  peu  de  colère. 
Bien  que  les  disputes  des  ans 


ACTE  m,  SCÈNE  I.  317 

Ne  doivent  point  réguler  parmi  des  Immortelles  \ 
Votre  mère  Vénus  est  de  Thumeur  des  belles, 

Qui  n*aiment  point  de  grands  enfants*.  975 

Mais  oii  je  la  trouve  outragée, 
C*est  dans  le  procédé  que  Ton  vous  voit  tenir; 

Et  c*est  ravoir  étrangement  vengée, 
Que  d'aimer  la  beauté  qu'elle  vouloit  punir. 
Cette  haine  où  ses  vœux  prétendent  que  réponde     gSo 
La  puissance  d'un  fils  que  redoutent  les  Dieux.... 

l'amour. 
Laissons  cela,  Zéphire,  et  me  dis  si  tes  yeux 
Ne  trouvent  pas  Psyché  la  plus  belle  du  monde  ? 
Est-il  rien  sur  la  terre,  est-il  rien  dans  les  Cieux 
Qui  puisse  lui  ravir  le  titre  glorieux  985 

De  beauté  sans  seconde? 

Mais  je  la  vois,  mon  cher  Zéphire, 
Qui  demeure  surprise  à  l'éclat  de  ces  h'eux. 

ZEPHIRE. 

Vous  pouvez  vous  montrer  pour  finir  son  martyre, 

Lui  découvrii*  son  destin  glorieux,  990 

Et  vous  dire  entre  vous  tout  ce  que  peuvent  dire 

Les  soupirs,  la  bouche  et  les  yeux. 
En  confident  discret  je  sais  ce  qu'il  faut  faire 
Pour  ne  pas  interrompre  un  amoureux  mystère  ^. 


I.  Panni  let  Immortellet.  (1675  A,  84  A,  94  B,  1730,  33,  34.) 
a.  Le  germe  de  cette  idée  plaisante  est  dans  Apalée,  qui  lait  dire  à  Vénas 
•Qe-méœe,  au  lirre  VI  :  Ftlix  vero  ego  qum  in  ipso  mtatis  memjlore  vocabor 
«Mfl.  «  Ne  serai-je  pas  fort  heureuse  de  m*enteiidre  appeler  grand*inère  à  la 
flcor  de  mon  âge  ?  >  [Ifote  tTAugtr,) 

3.  Cette  scène,  la  dernière  de  celles  que  Molière  a  écrites  •,  redescend  an 
tm  lamilier  qui  lui  est  propre,  et  au-dessus  duquel  Corneille  s^élève  naturel- 
WaMOt.  Zéphire  parle  à  TAmour  du  ton  dont  un  valet,  bel  esprit  et  ûimilier, 
parierait  à  nn  jeune  mettre  qui  aurait  pris  un  déguisement  pour  aller  en  bonne 
fwtnne.  —  La  scène  de  Molière  finit  par  la  rime  de  mystère,  et  la  scène  ani- 

•  Et  qa*il  écririt  parce  qa*U  se  proposait  de  la  jouer  Ini-mène  :  TOjfes  ci- 
k  la  ifofiM,  p.  aSi  et  a58. 


Uè  PSYCHE. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ*. 

Où  sui.vje?  et  dans  un  lieu  que  je  crojois  barbare      995 
Quelle  savante  main  a  bâti  ce  palais. 

Que  Fart,  que  la  nature  pare 

De  l'assemblage  le  plus  rare 

Que  Tœil  puisse  admirer  jamais  ? 

Tout  rit,  tout  brille,  tout  ëdate,  1000 

Dans  ces  jardins,  dans  ces  appartements. 

Dont  les  pompeux  ameublements 

N'ont  rien  qui  n'enchante  et  ne  flatte;     * 
Et  de  quelque  côte  que  tournent  mes  frayeurs. 
Je  ne  vois  sous  mes  pas  que  de  l'or,  ou  des  fleurs.      1 0  0  S 

Le  Ciel  auroit-il  fait  cet  amas  de  merveilles 

Pour  la  demeure  d'un  serpent? 
Et  lorsque  par  leur  vue  il  amuse  et  suspend 
De  mon  destin  jaloux  les  rigueurs  sans  pareilles, 

Veut-il  montrer  qu'il  s'en  repent  ?  1010 

Non,  non  ;  c'est  de  sa  haine,  en  cruautés  féconde, 

Le  plus  noir,  le  plus  rude  trait, 
Qui,  par  une  rigueur  nouvelle  et  sans  seconde, 

N'étale  ce  choix  qu'elle  a  fait 

De  ce  qu'a  de  plus  beau  le  monde,  i  o  1 5 

Qu'afin  que  je  le  quitte  avec  plus  de  regret. 

Que  mon  espoir  est  ridicule'. 
S'il  croit  par  là  soulager  mes  douleurs  I 

Tante,  qai  est  de  Corneille,  commence  par  celle  de  burhare.  Dans  le  dernier 
eoaplet  de  rAmonr,  on  Toit  de  même,  à  dVté  Tune  de  Paatre,  deux  rimei  fô- 
mininet  diCTérentes.  Ce  sont  de  pores  inadvertances.  Dans  tont  le  reste,  l*en- 
chatnement,  le  mélange  des  rimes  est  régulier.  Molière  ne  s*était  pas  astraint 
à  la  même  exactitude  dans  Ampkitrjom,  écrit  également  en  vers  libres,  et  re- 
présenté deux  (lisez  :  trois)  ans....  avant  Psjchi,  {Note  d^Amgtr,) 

X.  PsTcni,  MM/tf.  (1673,  74,  8a,  1734.) 

3.  L*espoir  exprimé  dans  les  premiers  Tert  (too6*IOio)  de  la  atrophe  pré* 
cédente. 


ACTE  III,  SCÉNB  IL  319 


Tout  autant  de  moments  que  ma  mort  le 

Soot  antant  de  mifcmuL  maflitur a  :  loso 

Pliis  elle  tardes  ^  ph»  de  fois  je  meurs. 


He  me  fais  plus  languir.  Tiens  prendre  ta  Tictîme, 

Monstre  qui  dob  me  déchirer. 
Yenx-tn  que  je  te  cherche,  et  laat-il  qoe  j'anime 

Tes  fureors  à  me  dëTorer?  101 5 

Si  k  Ciel  Teot  ma  mort,  si  ma  lie  est  on  crime, 
De  ce  pea  qm  m'en  reste  ose  enfin  t'enparer  : 

Je  sob  lasse  de  nmrmorer 

Contre  on diitîment  légitime; 

Je  sms  lasse  de  soupirer  :  loSo 

Tiens,  que  j'acheTe  d'expirer. 


SCÈNE  m. 

L*AMOUR,  PSYCHÉ,  ZÉPHIRE^ 

l'akoue. 
Le  Toilà  ce  serpent,  ce  monstre  impitovable, 
Qo*an  oracle  ëtoooant  pour  toos  a  préparé, 
£tqai  n'est  pas  peot^tre  à  tel  point  effrovable 

Que  tous  tous  Tètes  figuré  *.  1  e  3  5 


Tous,  Seigneur,  tous  seriez  ce  monstre  dont  l'oracle 

A  menacé  mes  tristes  jours. 
Vous  qui  semblex  plutôt  un  dieu  qui,  par  miracle. 
Daigne  Tenir  lui-même  à  mon  secours  ! 

f .  Paû  dk  tarde.  (1674  ;  Ciate  rwiàtmU.) 

2.  Zcplûre  me  paraît  qme  tcts  la  Sa  de  la  Mae,  à  Tappel  de  rÂaM>ar. 

3.  Toat  le  aMMde  tait  q«e,  dass  le  csoate  d*Apalée,   TÀBoar  ett  iariàble 
pour  Fijebê,  et  q«e  c*cflt  daat  Tuabre  de  la  naît   tealeaaeBt  qa^  approcbe 

s*a  pat  cra  ^>parcni»eat  qae   eet  teèaet  aoctaraet  et  aoa 

être  agréables  aa  théâtre.  Il  a  nueax  auaé  qae  Vkmom  et  Ptj- 

faa  poar  Taatre,  Caaicat  aani  ras  uas  peine  par  le  qpectatear  ;  et 

de  la  aaitdoat  Vkmout  s'eaTeloppe  dans  le  eoafte  il  a  talMtitaé  le  voile 

■pêee  de  dcgaiaeaeat  :  le  Dîea,  saat  ailes,  saas  are  et  taas  iaaibeaa,  w 

à  f  amaaÊm  wom  la  fifr»  d*mj— e  t  be—  ■arlal.  (/Mt  étdmgtr. 


3ao  PSYCHÉ. 

LAMOUE. 

Qael  besmn  de  secours  au  milieu  d'un  empire  1 040 

Où  tout  ce  qui  respire 
N'attend  que  vos  regards  pour  en  prendre  la  loi. 
Où  vous  n'avez  à  craindre  autre  monstre  que  moi  ? 

P8TCHÏ. 

Qu'un  monstre  tel  que  vous  inspire  peu  de  crainte  f 

Et  que  s'il  a  quelque  poison,  1045 

Une  âme  auroit  peu  de  raison 

De  hasarder  la  moindre  plainte 

Contre  une  favorable  atteinte 
Dont  tout  le  cœur  craindroit  la  guërison  ! 
A  peine  je  vous  vois,  que  mes  frayeurs  cessées'        i  o  5o 
Labsent  évanouir  l'image  du  trépas, 
Et  que  je  sens  couler  dans  mes  veines  glacées 
Un  je  ne  sais  quel  feu  que  je  ne  connois  pas. 
J'ai  senti  de  l'estime  et  de  la  complaisance, 

De  l'amitié,  de  la  reconnoissance  ;  1  o  5  5 

De  la  compassion  les  chagrins  innocents 

M'en  ont  fait  sentir  la  puissance  ; 
Mais  je  n'ai  point  encor  senti  ce  que  je  sens. 
Je  ne  sais  ce  que  c'est,  mais  je  sais  qu'il  me  charme', 

Que  je  n'en  conçois  point  d'alarme  ;  1060 

Plus  j'ai  les  yeux  sur  vous,  plus  je  m'en  sens  charmer  : 
Tout  ce  que  j'ai  senti  n'agissoit  point  de  même, 

Et  je  dirois  que  je  vous  aime. 
Seigneur,  si  je  savois  ce  que  c'est  que  d'aimer. 
Ne  les  détournez  point,  ces  yeux  qui  m'empoisonnent, 
Ces  yeux  tendres,  ces  yeux  perçants,  mais  amoureux, 
Qui  semblent  partager  le  trouble  qu'ils  me  donnent. 

Hélas  I  plus  ils  sont  dangereux. 
Plus  je  me  plais  à  m'attacher  sur  eux. 
Par  quel  ordre  du  Ciel,  que  je  ne  pms  comprendre,  1070 

Vous  dis-je  plus  que  je  ne  doi. 
Moi  de  qui  la  pudeur  devroit  du  moins  attendre 
Que  vous  m'expliquassiez  le  trouble  où  je  vous  voi  ? 

I.  Vojes,  dans  le  Dictionnaire  de  Littré,  U  Remarque  i  à  Ciaasa,  et  Gmâ* 
participe  posée, 

a.  Que  cela  me  charme. 


ACTE  III,  SCÂNE  III.  3fti 

Vous  soupirez,  Seigneur,  ainsi  que  je  soupire  ; 
Vos  sens  comme  les  miens  paroissent  interdits  ;        1075 
Cest  k  moi  de  m'en  taire,  à  vous  de  me  le  dire, 
Et  cependant  c'est  moi  qui  vous  le  dis. 

LAMOUa. 

Vous  avez  eu,  Psycbë,  l'âme  toujours  si  dure, 

Qu'il  ne  faut  pas  vous  étonner 

Si,  pour  en  réparer  l'injure,  i  o  S  o 

L* Amour,  en  ce  moment,  se  paye  avec  usure 

De  ceux  qu'elle  a  dû  lui  donnera 
Ce  moment  est  venu  qu'il  faut  que  votre  bouche 
Exhale  des  soupirs  si  longtemps  retenus, 
Et  qu'en  vous  arrachant  à  cette  humeur  farouche,    1 0  8  5 
Un  amas  de  transports  aussi  doux  qu'inconnus 
Aussi  sensiblement  tout  à  la  fois  vous  touche. 
Qu'ils  ont  dû  vous  toucher  durant  tant  de  beaux  jours 
Dont  cette  âme  insensible  a  profane  le  cours. 

PSYCHE. 

N'aimer  point,  c'est  donc  un  grand  crime*  !  1090 

l'amour. 
En  soufiTrez-vous  un  rude  châtiment? 

rsTCHiE. 
Cest  punir  assez  doucement. 

l'amour. 
C'est  lui  choisir  sa  peine  légitime, 
Et  se  faire  justice  en  ce  glorieux  jour 
D'un  manquement  d'amour  par  un  excès  d'amour.   1095 

rsYcmE. 
Que  n'ai-je  été  plus  tôt  punie  ! 
J'y  mets  le  bonheur  de  ma  vie  ; 
Je  devrois  en  rougir,  ou  le  dire  plus  bas, 

Mais  le  supplice  a  trop  d'appas  ; 
Permettez  que  tout  haut  je  le  die  et  redie  :  1 1 00 

I.  Ttl  Mt  bîra  le  texte  de  toutes  nos  édîtioiit.  Le  tent  est  :  «  L'Àmoar, 
«I  ce  MeuMN/,  te  paje  de  toat  les  moments  qae  Totre  âme  derait,  qu'elle 
aanit  da  loi  domer.  »  Un  peu  plot  loin,  au  vert  1088,  ont  dâ  a  la  même 
vsImt  tempordle  qa*ici  a  dû, 

a.  Las  iditioM  de  1674,  8a,  1734  remplacent  le  point  d'esclamatîon  du 
Intt  migiaal  par  on  point  d'interrogation. 

MoLiàaB.  Txu  II 


3aft  PSYCHÉ. 

Je  le  dirois  cent  fois,  et  n'en  rougirob  pas. 

Ce  n*e8t  point  moi  qui  parie,  et  de  votre  présence 

L'empire  surprenant,  l'aimable  violence. 

Dès  que  je  veux  parler,  s'empare  de  ma  vmx. 

C'est  en  vain  qu'en  secret  ma  pudeur  s'en  offense,    1 1  o  S 

Que  le  sexe  et  la  bîensëance 

Osent  me  faire  d'autres  lois; 
Vos  yeux  de  ma  réponse  eux-mêmes  font  le  choix. 
Et  ma  bouche  asservie  à  leur  toute-puissance 
Ne  me  consulte  plus  sur  ce  que  je  me  dois.  4 1 1  o 

LAMOUa. 

Croyez,  belle  Psyché,  croyes  ce  qu'ils  vous  disent, 

Ces  yeux  qui  ne  sont  point  jaloux*  ; 

Qu'à  l'envi  les  vôtres  m'instruisent 

De  tout  ce  qui  se  passe  en  vous. 

Croyes-en  ce  cœur  qui  soupire,  1 1 1 S 

Et  qui,  tant  que  le  vôtre  y  voudra  repartir. 

Vous  dira  bien  plus,  d'un  soupir. 

Que  cent  regards  ne  peuvent  dire  : 

Cest  le  langage  le  plus  doux, 
C'est  le  plus  fort,  c'est  le  plus  sûr  de  tous.         1 1  lo 


L'intelligence  en  étoit  due 
A  nos  coeurs,  pour  les  rendre  également  contents  : 
J'ai  soupiré,  vous  m'avez  entendue  ; 

Vous  soupirez,  je  vous  entends. 

Mais  ne  me  laissez  plus  en  doute,  z  i  a  S 

Seigneur,  et  dites-moi  si  par  la  même  route. 
Après  moi,  le  Zéphire  ici  vous  a  rendu, 

Pour  me  dire  ce  que  j'écoute. 
Quand  j'y  suis  arrivée,  étiez-vous  attendu  ? 


I.  Jaloux  :  qne  ^tjM  pourrait  appeler  teb  d,  Ini  ennant  ton  bonheur 
en  qndqae  sorte,  ils  refoMient  de  rinttmire  ?  Set  yeux  ne  sont  point  jalons, 
Ut  ne  Ini  «Urobent,  ila  ne  lui  cachent  rien.  Mait/elotur  pent  avoir  nn  antin 
aent,  plnt  iiniplepent-étre;  le  membre  de  phraae  «  qni  ne  août  point  jalons  »« 
pent,  an  lien  de  ae  rattacher,  comme  il  semble,  à  ee  qui  prMde,  être  lié  logi- 
qncment  à  ee  qni  toit,  et  peat-étre  la  pensée  est*elle  :  «  et,  an  reste,  est 
yens  ne  sont  point  jalons  de  la  paiasance  des  vôtres,  ils  veulent  laisser  ans 
vôtres  leur  liberté  ;  qne  les  vôtres  m'instmisent,...  • 


ACTE  III,  SCÈNE  III.  3^3 

Et  quand  vous  loi  parlez,  ëtes-vous  entendu  ?  1 1 3  o 

l'amour. 
J'ai  dans  ce  doux  climat  un  souverain  empire, 

Comme  vous  l'avez  sur  mon  cœur  ; 
L'Amour  m'est  favorable,  et  c'est  en  sa  faveur 
Qu'à  mes  ordres  iEole  a  soumis  le  Zëphire. 
C'est  l'Amour  qui,  pour  voir  mes  feux  récompenses,  1 1 3  5 
Lui-même  a  dicté  cet  oracle 
Par  qui  vos  beaux  jours  menacés 
D'une  foule  d'amants  se  sont  débarrassés. 
Et  qui  m'a  délivré  de  l'éternel  obstacle 

De  tant  de  soupirs  empressés,  x  1 40 

Qui  ne  méritoient  pas  de  vous  être  adressés. 
Ne  me  demandez  point  quelle  est  cette  province, 
Ni  le  nom  de  son  prince  : 
Vous  le  saurez  quand  il  en  sera  temps. 
Je  veux  vous  acquérir,  mais  c'est  par  mes  services  S  x  1 4  5 
Par  des  soins  assidus,  et  par  des  vœux  constants. 
Par  les  amoureux  sacrifices 
De  tout  ce  que  je  suis. 
De  tout  ce  que  je  puis, 
Sans  que  l'éclat  du  rang  pour  moi  vous  sollicite,       t  x  5  0 
Sans  que  de  mon  pouvoir  je  me  fasse  un  mérite  ; 
Et,  bien  que  souverain  dans  cet  heureux  séjour, 
Je  ne  vous  veux.  Psyché,  devoir  qu'à  mon  amour. 
Venez  en  admirer  avec  moi  les  merveilles, 
Princesse,  et  préparez  vos  yeux  et  vos  oreilles         x  x  S  5 
A  ce  qu'il  a  d'enchantements. 
Vous  y  verrez  des  bois  et  des  prairies 
Contester  sur  leurs  agréments 
Avec  l'or  et  les  pierreries  ; 
Vous  n'entendrez  que  des  concerts  charmants  ;  1 1 6  o 
De  cent  beautés  vous  y  serez  servie, 
Qui  vous  adoreront  sans  vous  porter  envie, 
Et  brigueront  à  tous  moments 
D'une  âme  soumise  et  ravie 
L'honneur  de  vos  commandements.  1  x  6  S 

I.  8ar  et  mot,  rojn  Voum  VU,  p.  435,  note  1. 


n 


Mes  Tolontés  suivent  les  vôtres  ; 

Je  n'en  saurais  plus  avoir  d'autres; 
Mais  voire  nrncle  enfin  vienr  de  me  séparer 

De  deux  sœurs  et  du  Roi  mon  père, 

Que  mon  trépas  imaginaire  i  i-e 

Réduit  tous  trois  â  me  pleurer. 
Pour  dissiper  l'erreur  dont  leur  Ame  accablée 
De  mortels  dépluisirs  se  voit  pour  moi  comblée, 

SouflVez  que  mes  sœurs  soient  témoins 

Et  de  ma  gloire  et  de  vos  soins;  117! 

Prétcz-leur  comme  à  moi  les  ailes  du  Zéphire, 

Qui  leur  puissent  de  votre  empire 
Ainsi  qu'à  moi  faciliter  l'accès; 
Faites-leur  voir  en  quels  lieux  je  respire. 
Faîtes-leur  de  ma  perle  admirer  le  succès'.  iiSo 

Vous  ne  me  donnez  pas.  Psyché,  toute  votre  âme  : 
Ce  tendre  souvenir  d'un  père  et  de  deux  sœurs 
Me  vole  une  part  des  douceurs 
Que  je  veui  toutes  pour  ma  flamme. 
N'ayez  d'yeui  que  pour  moi,  qui  n'en  ai  que  pour  vons. 
Ne  songez  qu'à  m'aimer,  ne  songez  qu'à  me  plaire. 
Et  quand  de  tels  soucis  osent  vous  en  distraire.,.. 

Des  tendresses  du  sang  peut-on  être  jaloux? 

Je  le  suis,  ma  Psyché,  de  toute  la  nature  ; 

Les  rayons  du  soleil  vous  baisent  trop  souvent;       t  ipo 

Vos  cheveux  souDrent  trop  les 

Dès  qu'il  les  flatte,  j'en  n 

L'air  même  que  vous  respirez 
Avec  trop  de  plaisir  passe  par  votre  bouche; 

Votre  habit  de  trop  près  vous  touche  ;  1 1  g  S 

Et  sitôt  que  vous  soupirez, 

Je  ne  sais  quoi  qui  m'eflarouclie 

I.  Lt  laecii  Je  ma  perli,  l'inue  qu'a  eus,  coaimcnt  ■  toanu  ce  qui  danit 
■UMr  B»  perU,  éltc  mi  péris  :  noui  atoni  d^i  ouinta  Ibii,  poor  la  UnU 
s  Holitre,  rdctc  ce  leai  du  mut  luccit. 


ACTE  III,  SCÉME  III.  3i5 

Oraiot  parmi  vos  soupirs  des  soupirs  ëgarës*. 
Mais  vous  voulez  vos  sœurs.  Allez,  partez,  Ze'phire  : 

Psyché  le  veut,  je  ne  l'eu  puis  dédire.  ii  o  o 

Le  Zéphirs  t'eaTole. 

Quand*  vous  leur  ferez  voir  ce  bienheureux  séjour. 
De  ses  trésors  faites- leur  cent  largesses. 
Prodiguez-leur  caresses  sur  caresses. 
Et  du  sang,  s'il  se  peut,  épuisez  les  tendresses, 

Pour  vous  rendre  toute  à  l'amour.  i  «  o  5 

Je  n*y  mêlerai  point  d'importune  présence  ; 
-     Mais  ne  leur  faites  pas  de  si  longs  entretiens  : 
Yous  ne  sauriez  pour  eux  avoir  de  complaisance 
Que  vous  ne  dérobiez  aux  miens. 

FSYCHiE. 

'^         Votre  amour  me  fait  une  grâce  i  a  i  o 

Dont  je  n'abuserai  jamais. 

l'amour. 
Allons  voir  cependant  ces  jardins,  ce  palais, 
Où  vous  ne  verrez  rien  que  votre  éclat  n'eflace. 
Et  vous,  petits  Amours,  et  vous,  jeunes  Zéphyrs, 
Qui  pour  âmes  n'avez  que  de  tendres  soupirs,  x  s  i  S 

Montrez  tous  à  l'envi  ce  qu'à  voir  ma  princesse 

Vous  avez  senti  d'allégresse. 

I.  Aimé-Martin  dte  ici  un  pauagtf  de  la  tragédie  de  Pjrrame  et  Tkitbi  de 
biophUe  (1617,  acte  IV,  scèoei),  dont  Corneille  paraît  s'être  soovena  : 

Mais  buaae  à  tant  d'amour  un  peu  de  jalontie. 

Mais  je  me  aens  jaloux  de  tout  ee  qui  te  touche  ; 

De  Tair  qui  ci  sourent  entre  et  tort  par  ta  bouche  ; 

Je  croit  qu*à  ton  tu  jet  le  toleil  fait  le  jour 

Areeqne  des  flambeaux  et  d'envie  et  d*amour  ; 

Le4  fleurs  que  tout  tes  pat  tout  let  ehemiut  produisent, 

Dana  Thonneur  qu*ellet  ont  de  te  plaire,  me  nuisent.... 

SCÈNE  IV. 
L*AMOUR,   PtTCHZ. 

l'Amoui. 
Quaud.  (1734.) 

rai   DU  TBOISIÈMS  ACTE* 
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TROISIÈME  INTERHâDE. 


Il  8e  fait  une  entr^  de  ballet  de  qoatre  Amours  et  quatre  Zé« 
phyrt*,  interrompue  deux  fois  par  un  dialogue  chanté  par  un 
Amour  et  un  Zéphyr. 

JM,  zàrurm*. 
Aimable  jeunesse, 
SuiTes  la  tendresse. 

Joignes  aux  beaux  jours  ii«o 

La  douceur  des  amours. 
Cest  pour  tous  surprendre 
Qu^on  vous  fait  entendre 
Qu'il  faut  ériter  leurs  soupirs, 

Et  craindre  leurs  désirs  :  i^i-^ 

Laissez-Tous  apprendre 
Quels  sont  leurs  plaisirs. 
Ils  chantent  ensemkie*  : 
Chacun  est  obligé  d'aimer 

A  son  tour; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer,  12)0 

Plus  on  doit  à  l'Amour. 
LE  zÎFHTm,  seul. 
Un  cœur  jeune  et  tendre 
Est  fait  pour  se  rendre  ^, 
U  n'a  point  à  prendre 
De  fâcheux  détour.  12 15 

I.  Et  de  quatre  Zéphyrs.  (1674,  89.) 
a,  lu.  niTCBiciDi. 

l'amour,  pstghb. 
Un  z£pHTR,  chantant,  deux  AMOuas,  chantanu^  Troupe  d'AMOuas 

et  de  ziiPBTRS  ilansants. 

KMTaia  DB  BAIXBT. 

{Les  Amourê  et  Ut  Zéphjrrt^  pour  ohiir  à  VAmomr,  marquent,  par  ieurs 

danses f  la  j'oie  qu\ls  ont  de  pair  Psjrehé.) 

Ua  ZiruTa.  (1734*) 

3,  Lu  DKux  AMOuas  biheiiblb. 

PaniiBa  Amoub.  {IhUem,] 

4.  À  ee  Tert  et  deux  Tcrt  plut  loin,  il  t'ett  glitei  dans  le  teste  de  1734 
deux  Tariantes  impoanblet.  Tune  et  Tautre,  pour  les  rimes  :  «  Est  obligé  de 
•e  rendre  »  et  ■  détours  ». 


TROISIÈME  INTERMÈDE.  Sa; 

LIS  Diox,  «nsemble*. 
Chacun  ett  oblige  d*aimer 

A  son  tour  ; 
Et  plus  on  a  de  quoi  charmer. 
Pins  on  doit  à  TAmour. 
X.* AMOUR,  seul*. 
Pourquoi  se  défendre  ?  1140 

Que  sert-il  d*attendre? 
Quand  on  perd  un  jour, 
On  le  perd  sans  retour. 
LBS  DBux,  ensemble'. 
Chacun  est  obligé  d*aimer 

A  son  tour;  1245 

Et  plus  on  a  de  quoi  charmer, 
Plus  on  doit  à  l*Amour. 

SECOND  COUPLET. 

ut  zipHTa^. 
L* Amour  a  des  charmes  ; 
Rendons-luî  les  armes  : 

Ses  soins  et  ses  pleurs  laSo 

Ne  sont  pas  sans  douceurs. 
Un  cœur,  pour  le  suirre, 
A  cent  maux  se  lirre  ; 
Il  faut,  pour  goâter  ses  appas, 

Languir  jusqu'au  trépas  ;  ia55 

Mais  ce  n*est  pas  virre 
Que  de  n^aimer  pas. 
JU  chantent  ensemble*  : 
SUl  faut  des  soins  et  des  travaux, 

En  aimant. 
On  est  payé  de  mille  maux  1  «Oo 

Par  un  heureux  moment. 
LB  ziPHTR,  seul*. 
On  craint,  on  espère, 

f«  Las  DBUX  Amours  bmsbmblk.  (1734.) 
a.  SscoHD  Amour.  (Ibidem.) 

3.  Lbs  deux  Amours  BifiaMBLi.  (IbUem,) 

4.  n.  BiiTaia  db  ballbt. 

(lar  deux  trompe*  tTAmomrs  ei  de  Zépkjrr*  recommencent  leurs  danses,) 

Lb  ZivBTR.  {Ibidem,) 
$•  Lbs  DBUX  Amoubs  bnsbmslb.  {Ibidem,) 
6»  Pbmmiwêl  Amour.  {Ibidem.) 


3i8  PSYCHÉ. 

U  faat  dn  mjstère, 
Mais  on  n^obticnt  guère 
De  bien  tant  toiunnent»  ii65 

LBS  DEUX,  enfemble*. 
SHl  fiiut  det  toint  et  des  tniTanx, 

En  aimant, 
On  est  pay^  de  mille  maux 
Par  nn  heureux  moment* 
i.*AiiouB,  seul*. 
Que  peut*on  mieux  foire  i«7o 

Qu*aimer  et  que  plaire? 
Cest  un  soin  charmant 
Que  remploi  d*un  amant, 
us  DBUX,  ensemhle*. 
S*il  faut  des  soins  et  des  traraux, 

En  aimant,  1^7^ 

On  est  payé  de  mille  maux 
Par  un  heureux  moment. 

Le  théâtre  derîent  un  autre  palais  magnifique,  coupé  dans  le 
fond  par  un  Testibule,  au  traTers  duquel  on  Toit  un  jardin  superbe 
et  charmant,  décoré  de  plusieurs  Tases  d*orangers,  et  dWbres 
chargés  de  toutes  sortes  de  fruits^. 

t.  Lxs  Dsuz  Avouas  susemils.  (1734*) 
a.  SscoMn  AMOum.  (IbUem^) 
3.  Las  DEUX  Allouas  xiciaMBU.  (/tôlfm.) 
4»  Par  uo  beureoz  momcat. 

Fur  DU  TRoisiàMB  unaMioB.  (Ibidem,) 
Cette  édidon  porte,  comme  Ton  ts  Toir,  la  deaeriptioA  du  déeor  en  tête 
de  l'acte  IV. 


ACTE  iV,  SCÈNE  I.  829 


ACTE  IV.' 


SCÈNE  PREMIÈRE. 
aglâure,  cidippe. 

AGLAimE. 

Je  n'en  puis  plus,  ma  sœur  :  j*ai  vu  trop  de  merveilles  ; 

L'avenir  aura  peine  à  les  bien  concevoir; 

Le  soleil  qui  voit  tout  et  qui  nous  fait  tout  voir       1  a So 

N'en  a  vu  jamais'  de  pareilles. 

Elles  me  chagrinent  l'esprit  ; 
Et  ce  brillant  palais,  ce  pompeux  équipage 

Font  un  odieux  étalage, 
Qui  m'accable  de  honte  autant  que  de  dépit.  i  s  8  5 

Que  la  Fortune  indignement  nous  traite, 

Et  que  sa  largesse  indiscrète 
Prodigue  aveuglément,  épuise,  unit  d'efforts. 

Pour  faire  de  tant  de  trésors 

Le  partage  d'une  cadette  t  1290 

CIDIPPE. 

J'entre  dans  tous  vos  sentiments, 
J'ai  les  mêmes  chagrins,  et  dans  ces  lieux  charmants 

Tout  ce  qui  vous  déplatt  me  blesse  ; 
Tout  ce  que  vous  prenez  pour  un  mortel  affront 

l»  Le  Tkédir*  représente  au»  jardim  superbe  et  charmant.  On  jr  voit  des 
herceumst  sU  perdure  soutenus  par  des  termes  Jtor^  décaris  par  des  vases 
étatat^erSy  et  par  des  arbres  chargés  de  toutes  sortes  de/ruiu.  Le  miiieu  du 
Thddtre  est  rempli  des  Jl^urs  les  plus  helles  et  Us  plus  rares.  On  découvre 
dtuu  Pen/oneement  plusieurs  démos  de  roeailles^  ornés  de  coquillages,  da 
fmtainae  et  da  statues;  et  toute  cette  ^  vue  se  termine  par  un  magnifique 
ie.  (1734.) 

s.  N*M  a  jamaif  to.  (1697»  1710,  i8,  33.) 
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Comme  vous  m'accable,  et  me  laisse  z  1 9  5 

L'amertume  dans  l'âme,  et  la  rougeur  au  front. 

AGLAUEX. 

Non,  ma  sœur,  il  n'est  point  de  reines 
Qui  dans  leur  propre  État  parient  en  souveraines. 

Comme  Psyché  parle  en  ces  lieux. 
On  l'y  voit  obéie  avec  exactitude,  1 3 00 

Et  de  ses  volontés  une  amoureuse  étude 

Les  cherche  jusque  dans  ses  yeux. 
Mille  beautés  s'empressent  autour  d'elle, 
Et  semblent  dire  à  nos  regards  jaloux  : 
a  Quels  que  soient  nos  attraits, elle  est  encor  plus  belle; 
Et  nous  qui  la  servons  le  sommes  plus  que  vous.  » 

Elle  prononce,  on  exécute; 
Aucun  ne  s'en  défend,  aucun  ne  s'en  rebute  ; 

Flore,  qui  s'attache  à  ses  pas, 
Répand  à  pleines  mains  autour  de  sa  personne        1 3  x  o 

Ce  qu'elle  a  de  plus  doux  appas  ; 
Zéphire  vole  aux  ordres  qu'elle  donne  ; 
Et  son  amante  et  lui,  s'en  laissant  trop  charmer. 
Quittent  pour  la  servir  les  soins  de  s'entr'aimer. 

CIDIPPB. 

Elle  a  des  dieux  à  son  service,  1 3 1 S 

Elle  aura  bientôt  des  autels; 
Et  nous  ne  commandons  qu'à  de  chétîfs  mortels, 

De  qui  l'audace  et  le  caprice, 
Contre  nous  à  toute  heure  en  secret  révoltés, 

Opposent  ^  à  nos  volontés  1 3  a  o 

Ou  le  murmure,  ou  l'artifice. 

AGLAUaX. 

Cétoit  peu  que  dans  notre  cour 
Tant  de  cœurs  à  l'envi  nous  l'eussent  préférée  ; 
Ce  n'étoit  pas  assez  que  de  nuit  et  de  jour 
D'une  foule  d'amants  elle  y  fût  adorée  :  x  3t5 

Quand  nous  nous  consolions  de  la  voir  au  tombeau 

Par  Tordre  imprévu  d'un  oracle. 
Elle  a  voulu  de  son  destin  nouveau 

I.  Oppose.  (1674;  liate  évideiite.) 


ACTE  IV,  SCÂNE  I.  33i 

Faire  en  notre  présence  éclater  le  miracle, 

Et  choisi  nos  yeux  pour  témoins  1 3  3  «> 

De  ce  qu'au  fond  du  cœur  nous  souhaitions  le  moins. 

CIDIPPK. 

Ce  qui  le  plus  me  désespère, 
Cest  cet  amant  parfait  et  si  digne  de  plaire, 

Qui  se  captive  ^  sous  ses  lois. 
Quand  nous  pourrions  choisir  entre  tous  les  monarques^ 
En  est-il  un  de  tant  de  rois 
Qui  porte  de  si  nobles  marques? 
Se  voir  du  bien  par  delà  ses  souhaits 
N'est  souvent  qu'un  bonheur  qui  fait  des  misérables  : 
Il  n*est  ni  train  pompeux,  ni  superbes  palais  1 3  4  o 

Qui  n'ouvrent  quelque  porte  à  des  maux  incurables  ; 
Mais  avoir  un  amant  d'un  mérite  achevé. 
Et  s'en  voir  chèrement  aimée, 
Cest  un  bonheur  si  haut,  si  relevé, 
Que  sa  grandeur  ne  peut  être  exprimée.  1 3  4  5 

AGLAURB. 

N'en  parlons  plus,  ma  sœur,  nous  en  mourrions  d*ennui; 

Songeons  plutôt  à  la  vengeance, 
Et  trouvons  le  moyen  de  rompre  entre  elle  et  lui 

Cette  adorable  intelligence. 
La  voici.  J'ai  des  coups  tous*  prêts  à  lui  porter,       1 3  5 o 

Qu'elle  aura  peine  d'éviter. 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  AGLAURE,  aOIPPE. 

PSYCHE. 

Je  viens  vous  dire  adieu  :  mon  amant  vous  renvoie, 
Et  ne  sauroit  plus  endurer 

I.  YoTes,  sur  ce  Terbe  réfl^hi,  le  Dietionmaire  de  Littré, 

1»  Hcws  «Toiu  TU  plus  d*uDe  foii,  par  exemple  an  tome  Vil,  p.  l3i  et  a4 1 , 

TM  Molière,  suiTant  Tusage  do  temps,  fait  aoasi  cet  aecord.  —  Toot  préu. 

(1675  A,  84  ▲,  94  B,  97,  1710,  iS,  3o,  33,  34.}  Voyea  plus  km  auTcrs  1800. 
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Qae  TOUS  lui  retranchiez  un  moment  de  la  joie 

Qu'il  prend  de  se  voir  seul  à  me  considérer.  1 3 55 

Dans  un  simple  regard,  dans  la  moindre  parole, 

Son  amour  trouve  des  douceurs, 

Quen  faveur  du  sang  je  lui  vole. 

Quand  je  les  partage  à  des  sœurs. 

AOLAUEB. 

La  jalousie  est  assez  fine,  1 3  6  o 

Et  ces  dëlicats  sentiments 

Mëritent  bien  qu'on  s'imagine 
Que  celui  qui  pour  vous  a  ces  empressements 

Passe  le  commun  des  amants. 
Je  vous  en  parle  ainsi  faute  de  le  connoltre.  1 3  65 

Vous  ignorez  son  nom,  et  ceux  dont  il  tient  l'être  : 

Nos  esprits  en  sont  alarmes. 
Je  le  tiens  un  grand  prince,  et  d'un  pouvoir  suprême 

Bien  au  delà  du  diadème  ; 
Ses  trésors  sous  vos  pas  confusément  semés  1370 

Ont  de  quoi  faire  honte  à  l'abondance  même  ; 

Yous  Taimez  autant  qu'il  vous  aime; 

Il  vous  charme,  et  vous  le  charmez  : 
Votre  félicité,  ma  sœur,  seroit  extrême, 

Si  vous  saviez  qui  vous  aimez.  1375 

PSYCHE. 

Que  m'importe  ?  j'en  suis  aimée; 

Plus  il  me  voit,  plus  je  lui  plais  ; 
Il  n'est  point  de  plaisirs  dont  l'âme  soit  charmée 

Qui  ne  préviennent  mes  souhaits; 
Et  je  vois  mal  de  quoi  la  vôtre  est  alarmée,  1 3  So 

Quand  tout  me  sert  dans  ce  palais. 

AGLAUEB. 

Qu'importe  qu'ici  tout  vous  serve, 
Si  toujours  cet  amant  vous  cache  ce  qu'il  est  ? 
Nous  ne  nous  alarmons  que  pour  votre  intérêt. 
En  vain  tout  vous  y  rit,  en  vain  tout  vous  y  platt  :    1 3  8  5 
Le  véritable  amour  ne  fait  point  de  réserve  ; 

Et  qui  s'obstine  à  se  cacher 
Sent  quelque  chose  en  soi  qu'on  lui  peut  reprocher. 

Si  cet  amant  devient  volage. 
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Car  souvent  en  amour  le  change  est  assez  doux,     1390 

Et  j'ose  le  dire  entre  nous, 
Pour  grand  que  soit  Tëclat  dont  brille  ce  visage, 
Il  en  peut  être  ailleurs  d'aussi  belles  que  vous  : 
Si,  dis-je,  un  autre  objet  sous  d'autres  lois  l'engage. 

Si  dans  l'ëtat  où  je  vous  voi,  i  $9  5 

Seule  en  ses  mains  et  sans  défense. 

Il  va  jusqu'à  la  violence, 

Sur  qui  vous  vengera  le  Roi, 
Ou  de  ce  changement,  ou  de  cette  insolence  ? 

PSYCHE. 

Ma  sœur,  vous  me  faites  trembler.  1400 

Juste  Ciel!  pourrois-je  être  assez  infortunée.... 

croiFPB. 
Que  sait-on  si  déjà  les  nœuds  de  llijménée.... 


N'achevez  pas,  ce  seroit  m*accabler. 

AGLAUaE. 

Je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  vous  dire. 
Ce  prince  qui  vous  aime,  et  qui  commande  aux  vents, 
Qui  nous  donne  pour  char  les  ailes  du  Zéphire, 
Et  de  nouveaux  plaisirs  vous  comble  à  tous  moments, 
Quand  il  rompt  à  vos  yeux  l'ordre  de  la  nature, 
Peut-être  à  tant  d'amour  mêle  un  peu  d'imposture  ; 
Peut-être  ce  palais  n'est  qu'un  enchantement,  1 4  i  o 

Et  ces  lambris  dores,  ces  amas  de  richesses 

Dont  il  achète  vos  tendresses, 
Dès  qu'il  sera  lassé  de  souffrir  vos  caresses, 

Disparottront  en  un  moment. 
Vous  savez  comme  nous  ce  que  peuvent  les  charmes  *. 

F8TCm£. 

Que  je  sens  à  mon  tour  de  cruelles  alarmes! 

AGLAnaz. 
Notre  amitié  ne  veut  que  votre  bien. 

I.  Las  toop^ni  qae  let  deux  tœan  intpûvnt  à  Psyché  sont  ici  cl*ime  aatrc 
natart  que  dans  Apulé*  et  dam  la  FonUinc.  Cetta  di(l!b«iice  tient  à  celle  de 
la  cataatrophe.  DaM  le  eonte,  rAmonr  ne  reut  pat  être  to  de  Pajchi«  ee  qai 
àomam  à  la  fou  let  aBoyena  de  loi  pertnader  qu'il  eat  nn  monatre  cBGrojable, 
et  de  la  détatmiBcr  à  le  tner.  Dana  la  tragi-conMie,  rAaaoar  B*eet  paa  ian- 
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FSTCHlC* 

Adieu,  mes  sœurs,  finissons  l'entretien  : 
J'aime  et  je  crains  qu'on  ne  s'impatiente. 
Partei,  et  demain,  si  je  puis,  1410 

Vous  me  verrei  ou  plus  contente, 
Ou  dans  l'accablement  des  plus  mortels  ennuis. 

ÂGLàUlB. 

Nous  allons  dire  au  Roi  quelle  nouvelle  gloire, 
Quel  ans  de  bonhwir  le  Ciel  répand  sur  vous. 

CmiFPB. 

Nous  allons  lui  conter  d'un  changement  si  doux       x  4*5 
La'  surprenante  et  merv^leuse  histoire. 

MTcni. 
Ne  Tinquiëtez  point,  ma  sœur,  de  vos  soupçons. 
Et  quand  vous  lui  peindrez  un  si  charmant  empire.... 

AGLAUBX. 

Nous  savons  toutes  deux  ce  qu'il  faut  taire,  ou  dire. 

Et  n'avons  pas  besoin  sur  ce  pœnt  de  leçons.  1 43o 

Le  Zéphire  enlèt*  les  deux  «Bon  de  Pïïjàiè  dans  os  wuge  qal  deteend 
jotqa*à  terre,  et  dani  lequel  U  let  emporte  atee  rapidité  *. 


SCÈNE   III. 

L'AMOUR,  PSYCHÉ. 


l'amoub. 


Enfin  vous  êtes  seule,  et  je  puis  vous  redire. 

Sans  avoir  pour  témoins  vos  importunes  sœurs, 

Ce  que  des  yeux  si  beaux  ont  pris  sur  moi  d'empire. 

Et  quel  excès  ont  les  douceurs 

Qu'une  sincère  ardeur  inspire,  s  4  3  5 

•ible,  maifl  leolemeiit  ineoima  :  pour  engager  Piydii  I  loi  airadter  ton  se- 
cret, il  b'j  avait  d*aatre  mojen  que  de  Ini  &ire  coneeroir  des  doutes  sur  la 
sine&rité  de  ses  sentimeiits  et  sur  la  léaltti  des  prodiges  dont  il  entoure  son 
amante.  {Noté  ttAugêr.) 

I.  Un  nmage  desemtd^  qui  emvêlofpe  Uê  deux  #amr#  de  Psjrekdf  Zêpfyre 
les  enlève  dane  les  aire,  (1734.) 


ACTE  IV,  SCÈNE  III.  335 

SitAt  qu^elle  assemble  deux  coeurs. 
Je  puis  vous  expliquer  de  mon  âme  ravie 
Les  amoureux  empressements. 
Et  vous  jurer  qu'à  vous  seule  asservie 
Elle  n'a  pour  objet  de  ses  ravissements  1 44o 

Que  de  voir  cette  ardeur,  de  même  ardeur  suivie. 
Ne  concevoir  plus  d'autre  envie 
Que  de  rëgler  mes  vœux  sur  vos  désirs. 
Et  de  ce  qui  vous  platt  faire  tous  mes  plaisirs. 

Mais  d'où  vient  qu'un  triste  nuage  1 4  4  5 

Semble  offusquer  Tëclat  de  ces  beaux  jeux  ? 
Vous  manque-t-il  quelque  chose  en  ces  lieux  ? 
Des  vœux  qu'on  vous  y  rend  dëdaignez-vous  l'hommage? 

FSYcmE. 
Non,  Seigneur. 

l'amoub. 
Qu'est-ce  donc,  et  d'où  vient  mon  malheur  ? 
J'entends  moins  de  soupirs  d'amour  que  de  douleur, 
Je  vois  de  votre  teint  les  roses  amorties 
Marquer  un  déplaisir  secret  ; 
Voe  sœurs  à  peine  sont  parties 
Que  vous  soupirez  de  regret  ! 
Ah!  Psychë,  de  deux  cœurs  quand  l'ardeur  est  la  même. 

Ont-ils  des  soupirs  différents? 
Et  quand  on  aime  bien  et  qu'on  voit  ce  qu'on  aime. 
Peut-on  songer  à  des  parents? 

FSYCHi. 

Ce  n'est  point  là  ce  qui  m'a£Bige. 

l'àmoub. 
Est-ce  l'absence  d'un  rival,  1460 

Et  d'un  rival  aime,  qui  fait  qu'on  me  néglige? 

PSYCHE. 

Dans  un  cœur  tout  à  vous  que  vous  pénétrez  mal! 

Je  vous  aime,  Seigneur,  et  mon  amour  s'irrite 

De  l'indigne  soupçon  que  vous  avez  formé  : 

Vous  ne  connoissez  pas  quel  est  votre  mérite,  x465 

Si  vous  craignez  de  n'être  pas  aimé. 

Je  vous  aime,  et  depuis  que  j'ai  vu  la  lumière, 

Je  me  sub  montrée  assea  fitre« 
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Pour  dédaigner  les  vœux  de  plus  d'un  roi  ; 
£t,  s'il  vous  faut  ouvrir  mon  âme  toute  entière,       1470 
Je  n'ai  trouve  que  vous  qui  fût  digne  de  moi  ^ 
Cependant  j'ai  quelque  tristesse. 
Qu'en  vain  je  voudrob  vous  cacher; 
Un  noir  chagrin  se  mêle  à  toute  ma  tendresse. 

Dont  je  ne  la  puis  dëtacher.  147$ 

Ne  m'en  demandez  point  la  cause  : 
Peut-être,  la  sachant,  voudres-vous  m'en  punir. 
Et  si  j'ose  aspirer  encore  à  quelque  chose, 
Je  sois  sûre  du  moins  de  ne  point  l'obtenir. 


l'amoub. 


Et  ne  craignez-vous  point  qu'à  mon  tour  je  m  irrite 
Que  vous  connoissiez  mal  quel  est  votre  mérite, 
Ou  feigniez  de  ne  pas  savoir 
Quel  est  sur  moi  votre  absolu  pouvoir? 
Ah  !  si  vous  en  doutez,  soyez  dësabusée. 
Parlez. 

FSTCHlC. 

Taurai  l'affront  de  me  voir  refusée.  x  4  8  5 


l'amoub. 


Prenez  en  ma  faveur  de  meilleurs  sentiments^ 

L'expérience  en  est  aisée  : 
Parlez,  tout  se  tient  prêt  à  vos  commandements. 

Si,  pour  m'en  croire,  il  vous  faut  des  serments, 
J'en  jure  vos  beaux  jeux,  ces  mattres  de  mon  âme,    1490 

Ces  divins  auteurs  de  ma  flamme  ; 
Et  si  ce  n'est  assez  d'en  jurer  vos  beaux  yeux. 
J'en  jure  par  le  Styx,  comme  jurent  les  Dieux. 

PSYCHE. 

J'ose  craindre  un  peu  moins  après  cette  assurance. 
Seigneur,  je  vois  ici  la  pompe  et  l'abondance  ;        149^ 

Je  vous  adore,  et  vous  m'aimez  : 
Mon  cœur  en  est  ravi,  mes  sens  en  sont  charmés; 

Mais  parmi  ce  bonheur  suprême, 
J'ai  le  malheur  de  ne  savoir  qui  j'aime. 

Dissipez  cet  aveuglement,  1 5  0  0 

Et  &ites-moi  connoftre  un  si  parfait  amant. 

I.  Molière  a  aotti  eette  eonttniction  :  Toyet  tome  TI,  p.  58,  note  6. 
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l'amoui. 


Psjchëy  qae  yenez-vous  de  dire? 

FSTCHi. 

Que  c'est  le  bonheur  où  j'aspire, 
Et  si  TOUS  ne  me  l'accordez.... 

l'amoub. 
Je  Tû  jorëy  je  n'en  suis  plus  le  maître  ;  1 5  o  5 

Mais  vous  ne  savei  pas  ce  que  vous  demandez. 
Laissez-moi  mon  secret.  Si  je  me  fais  connottre. 
Je  vous  perds,  et  vous  me  perdez. 
Le  seul  remède  est  de  vous  en  dëdire. 

PSYCHE. 

Cest  là  sur  vous  mon  souverain  empire  ?        i  S  i  o 


l'àmouh. 


Vous  pouvez  tout,  et  je  suis  tout  à  vous  ; 

Mais  si  nos  feux  vous  semblent  doux, 
Ne  mettez  point  d'obstacle  à  leur  charmante  suite, 

Ne  me  forcez  point  à  la  fuite  : 
C'est  le  moindre  malheur  qui  nous  puisse  arriver      1 5 1  5 

D'un  souhait  qui  vous  a  sëduite. 

FSYCntf. 

Seigneur,  vous  voulez  m'ëprouver, 
Mais  je  sais  ce  que  j'en  dois  croire. 
De  grâce,  apprenez-moi  tout  l'excès  de  ma  gloire , 
Et  ne  me  cachez  plus  pour  quel  illustre  choix  1 5a o 

J'ai  rejeté  les  vœux  de  tant  de  rois. 

l'amouh. 
Le  voulez-vous  ? 

PSYCHE. 

Souffrez  que  je  vous  en  conjure. 
l'amoub. 
Si  vous  saviez.  Psyché,  la  cruelle  aventure 
Que  par  là  vous  vous  attirez.... 

PSTCHÏ. 

Seigneur,  vous  me  désespérez.  1 5  a  5 

l'amoub. 
Pensez-j  bien,  je  puis  encor  me  taire. 

FSTCHi. 

Faites-vous  des  serments  pour  n' j  point  satisfaire  ? 
MoLisBi.  Tm  ai 
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l'àmouh. 


Hë  bien,  je  sois  le  Dieu  le  plus  puissant  des  Dieux, 

Absolu  sur  la  terre,  absolu  dans  les  Gieuz  ; 

Dans  les  eaux,  dans  les  airs  mon  pouvoir  est  suprême  ; 

En  un  mot,  je  suis  FAmour  même. 
Qui  de  mes  propres  traits  m'ëtois  blesse  pour  vous  ; 
Et  sans  la  violence,  hâas!  que  vous  me  faites 
Et  qui  vient  de  changer  mon  amour  en  courroux , 

Vous  m'alliez  avoir  pour  ëpoux.  1 5  3  5 

Vos  volontés  sont  satisfaites, 

Vous  avez  su  qui  vous  aimiez. 
Vous  connoissez  l'amant  que  vous  charmiez  : 

Psjchë,  voyez  où  vous  en  êtes. 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  quitter,        i  5  4  o 
Vous  me  forcez  vous-même  à  vous  ôter 

Tout  l'effet  de  votre  victoire  : 
Peut-être  vos  beaux  yeux  ne  me  reverront  plus  ; 
Ce  palais,  ces  jardins,  avec  moi  disparus, 
Vont  faire  ëvanouir  votre  naissante  gloire;  1 545 

Vous  n'avez  pas  voulu  m'en  croire  ^, 
y        Et  pour  tout  fruit  de  ce  doute  ëclairci, 

Le  Destin,  sous  qui  le  Ciel  tremble. 
Plus  fort  que  mon  amour,  que  tous  les  Dieux  ensemble, 
Vous  va  montrer  sa  haine,  et  me  chasse  d'ici '.         i  5  5o 

L^ Amour  disparoit;  et,  dans  l'instant  qaUl  sVnrole,  le  saperbe  jardin  s*éTa- 
nouit.  Psyché  demeare  seale  au  miliea  d*ane  vaste  campagne,  et  sur  le 
bord  sauTage  d*un  grand  fleuve,  où  elle  se  reut  précipiter.  Le  Dieu  du 
fleuve  parott  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  roseaux,  et  appuyé  sur  une 
grande  urne,  d*ott  sort  une  grosse  source  d*ean. 

I.  Me  croire.  (1697,  17 10,  x8,  33.) 

a.  Dans  le  conte  d'Apulée,  Psyché,  par  le  conseil  de  ses  saurs,  s*arme  d*une 
lampe  pour  voir,  pendant  la  nuit,  son  invisible  époux,  et  d'un  poignard  pour 
l'égorger  ;  une  goutte  d'huile,  échappée  de  la  lampe  et  tombée  sur  l'épaule 
de  l'Amour,  réveille*  le  Dieu,  qui  s'envole,  après  avoir  accablé  dereprodws 
sa  trop  curieuse  amante,  Molière,  pour  les  raisons  que  j'ai  dites  plus  haut 
(p.  319,  note  3,  et  p.  333,  note  i),  n'ayant  pas  cru  devoir  amener  la  cat^ 
strophe  par  les  mêmes  moyens,  les  a  ingénieusemeat  remplacés,  ce  me  semble, 
par  le  serment  terrible  que  TAmour  fait  à  Psyché  de  lui  accorder  ce  q«*eUe 
va  demander,  et  qu'il  est  obligé  de  tenir  en  se  faisant  connaître  pour  ce 
qu'il  est.  {Ifote  tTAuger.) 
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SCÈNE  IV. 

PSYCHÉ  «. 

Cruel  destin!  funeste  inquiétude  ! 

Fatale  curiosité  I 
Qu*avez-vou5  fait,  affreuse  solitude. 

De  toute  ma  félicité  ? 
J'aimois  un  Dieu,  j'en  étois  adorée,  1 5  5  5 

Mon  bonheur  redoubloit  de  moment  en  moment, 

Et  je  me  vois  seule,  éplorée, 
Au  milieu  d'un  désert,  où,  pour  accablement, 

Et  confuse,  et  désespérée. 
Je  sens  croître  Tamour,  quand  j'ai  perdu  l'amant.     1 5 60 

Le  souvenir  m'en  charme  et  m'empoisonne  ; 
Sa  douceur  tyrannise  un  cœur  infortuné 
Qu'aux  plus  cuisants  chagrins  ma  flamme  a  condamné. 

0  Ciel  I  quand  l'Amour  m'abandonne, 
Pourquoi  me  laisse-t-il  l'amour  qu'il  m'a  donné?      1 5C5 
Source  de  tous  les  biens  inépuisable  et  pure, 

Mattre  des  hommes  et  des  Dieux, 

Cher  auteur  des  maux  que  j'endure 
Étes-vous  pour  jamais  disparu  de  mes  yeux'? 

Je  vous  en  ai  banni  moi-même  ;  1670 

Dans  un  excès  d'amour,  dans  un  bonheur  extrême, 
D'un  indigne  soupçon  mon  cœur  s'est  alarmé  : 
Cœur  ingrat,  tu  n'avois  qu'un  feu  mal  allumé  ; 

I.     .     .     .     et  me  chasse  d'ici, 

{V  Amour  s'envoie  et  le  jardin  s'évanouit,) 

SCÈNE  lY. 

{Le  Théâtre  représente  un  désert  et  les  bords  sauvages  d'un  fleuve,) 

Pf  YCUB,  LB  DIEU  DU  PLEUTB,  assis  Sur  ma  amas  de  roseaux 

et  appujé  sur  une  urne, 

PsTCH^.  (1734.) 
—  Dans  BOt  anrirmmt  éditions,  le  duu  du  rLBOTs  ii*ett  nommé  ni  en  tête  de 
c«tt0  scène,  bien  qa*il  j  parle,  ni  en  tête  de  la  suivante. 

9.  L'édition  de  1674,  au  Heu  d'yeux^  a  la  faute  d'impression  veux,  qui 
•et  émwtma  rawx  dans  le  teste  de  168a.  Cette  faate  a  été  corrigée  dans  les 
éditions  suivantes. 
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Et  Ton  ne  peut  vouloir,  du  momeat  que  l'on  aime, 

Que  ce  que  veut  l'objet  aime.  1575 

Mourons,  c'est  le  parti  qui  seul  me  reste  à  suivre, 

Après  la  perte  que  je  fais. 

Pour  qui,  grands  Dieux,  voudrois-je  vivre, 

Et  pour  qui  former  des  souhaits  ? 
Fleuve,  de  qui  les  eaux  baignent  ces  tristes  sables,  x  5 80 
Ensevelis  mon  crime  dans  tes  flots, 
Et  pour  finir  des  maux  si  déplorables, 
Laisse-moi  dans  ton  lit  assurer  mon  repos. 

LB   DIEU   DU  nJtUYB. 

Ton  trëpas  souilleroit  mes  ondes  ; 

Psychë,  le  Ciel  te  le  dëfend,  1 5  8  5 

Et  peut-être  qu'après  des  douleurs  si  profondes, 

Un  autre  sort  t'attend. 
Fuis  plutôt  de  Vénus  l'implacable  colère  : 
Je  la  vois  qui  te  cherche  et  qui  te  veut  punir. 
L'amour  du  fils  a  fait  la  haine  de  la  mère.  i  Sgo 

Fuis,  je  saurai  la  retenir. 

PSYCHÏ. 

J'attends  ses  fureurs  vengeresses. 
Qu'auront-elles  pour  moi  qui  ne  me  soit  trop  doux  ? 
Qui  cherche  le  trépas,  ne  craint  Dieux,  ni  Déesses, 

Et  peut  braver  tout  leur  courroux.  1 59 5 


SCÈNE   V. 

VÉNUS,  PSYCHÉ*. 

vitras. 
Orgueilleuse  Psyché,  vous  m'osez  donc  attendre, 
Après  m'avoir  sur  terre  enlevé  mes  honneurs. 

Après  que  vos  traits  suborneurs 
Ont  reçu  les  encens  qu'aux  miens  seuls  on  doit  rendre? 

J'ai  vu  mes  temples  désertés,  1600 

J'ai  vu  tous  les  mortels  séduits  par  vos  beautés 
Idolâtrer  en  vous  la  beauté  souveraine, 

t*    TÉHUB,    PIYGUB,    LE  DIEU   DU   PLBUTB. 


ACTE  IV,   SCÈNE  V.  34i 

Vous  offrir  des  respects  jusqu'alors  iaconnus, 

Et  ne  se  mettre  pas  en  peine 

S'il  étoit  une  autre  Venus  ;  1 60  5 

Et  je  vous  vois  encor  l'audace 
De  n'en  pas  redouter  les  justes  châtiments, 

Et  de  me  regarder  en  face, 
Comme  si  c'étoit  peu  que  mes  ressentiments. 

PSYCHÉ. 

Si  de  quelques  mortels  on  m'a  vue  ador^,  1 6  z  o 

Est-ce  un  crime  pour  moi  d'avoir  eu  des  appas. 

Dont  leur  âme  inconsidërëe 
Laissoit  charmer  des  yeux  qui  ne  vous  voyoient  pas? 

Je  suis  ce  que  le  Ciel  m'a  faite. 
Je  n'ai  que  les  beautés  qu'il  m'a  voulu  prêter  :         1 6 1  5 
Si  les  vœux  qu'on  m'offroit  vous  ont  mal  satisfaite, 
Pour  forcer  tous  les  cœurs  à  vous  les  reporter, 

Vous  n'aviez  qu'à  vous  présenter. 
Qu'à  ne  leur  cacher  plus  cette  beauté  parfaite, 

Qui  pour  les  rendre  à  leur  devoir,  i6ao 

Pour  se  faire  adorer  n'a  qu'à  se  faire  voir. 

VÉNUS. 

Il  falloit  vous  en  mieux  défendre. 
Ces  respects,  ces  encens  se  dévoient  refuser  *  ; 

Et  pour  les  mieux  désabuser. 
Il  falloit  à  leurs  yeux  vous-même  me  les  rendre.      1 6  a  5 

Vous  avez  aimé  cette  erreur. 
Pour  qui  vous  ne  deviez  avoir  que  de  l'horreur  ; 
Vous  avez  bien  fait  plus  :  votre  humeur  arrogante 

Sur  le  mépris  de  mille  rois 
Jusques  aux  Geux  a  porté  de  son  choix  i63o 

L'ambition  extravagante. 

PSYCHÉ. 

J'aurois  porté  mon  choix,  Déesse,  jusqu'aux  Cieux  ? 

VÉNUS. 

Votre  insolence  est  sans  seconde  : 

Dédaigner  tous  les  rois  du  monde, 

N'est-ce  pas  aspirer  aux  Dieux  ?  1 6  3  5 

I.  S«  doÎTMit  refîiMr.  (1674,  8a,  1734.) 


34a  PSYCHÉ. 

P8TCH]£. 

Si  l'Amour  pour  eux  tous  m'avoit  endurci  l'âme. 

Et  me  rëservoit  toute  à  lui. 
En  puis-je  être  coupable,  et  faut-il  qu'aujourd'hui, 

Pour  prix  d'une  si  belle  flamme, 
Vous  vouliez  m'accabler  d'un  ëtemel  ennui  ?  1640 

V^NUS. 

Psychë,  vous  deviez  mieux  connoltre 
Qui  vous  étiez,  et  quel  ëtoit  ce  dieu. 

PSYCHE. 

Et  m'en  a-t-il  donne  ni  le  temps,  ni  le  lieu^ 

Lui  qui  de  tout  mon  cœur  d'abord  s'est  rendu  maître  ? 

V^NUS. 

Tout  votre  cœur  s'en  est  hdssë  charmer,  1645 

Et  vous  l'avez  aime  dès  qu'il  vous  a  dit  :  «  J'aime.  » 

FSYCmf. 

Pouvois-je  n'aimer  pas  le  Dieu  qui  fait  aimer, 
Et  qui  me  parloit  pour  lui-même  ? 
C'est  votre  fils,  vous  savez  son  pouvoir. 
Vous  en  connoissez  le  mërite.  1 6  5  o 

V^NUS. 

Oui,  c'est  mon  fils,  mais  un  fils  qui  m'irrite, 
Un  fils  qui  me  rend  mal  ce  qu'il  me  sait  devoir, 

Un  fils  qui  fait  qu'on  m'abandonne, 
Et  qui  pour  mieux  flatter  ses  indignes  amours, 
Depuis  que  vous  l'aimez,  ne  blesse  plus  personne       1 6  5  5 
Qui  vienne  à  mes  autels  implorer  mon  secours. 

Vous  m'en  avez  fait  un  rebelle  : 
On  m'en  verra  vengëe,  et  hautement,  sur  vous, 
Et  je  vous  apprendrai  s'il  faut  qu'une  mortelle 

Souffre  qu'un  Dieu  soupire  à  ses  genoux.  1660 

Suivez-moi,  vous  verrez,  par  votre  expérience, 

A  quelle  folle  confiance 

Vous  portoit  cette  ambition  ; 
Venez,  et  préparez  autant  de  patience 

Qu'on  vous  voit  de  présomption.  1 665 

I .  Au^  relère  cet  emploi  de  ni  dani  une  phrase  interrogatÎTe  exprimant, 
au  fond,  une  négatiuii. 

FIN    DU   QUATBlixX   ACTE.  . 


QUATRIÈME  INTERMÈDE. 


La  scène  représente  les  Enfers.  On  y  voit  une  mer  toute  de  feu, 
dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer  ef- 
froyable est  bornée  par  des  ruines  enflammées;  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  travers  d*une  gueule  affreuse,  paraît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Huit  Furies  en  sortent,  et  forment  une  entrée 
de  ballet,  où  elles  se  réjouissent  de  la  rage  qu*elles  ont  allumée 
dans  Tàme  de  la  plus  douce  des  Dirinités.  Un  Lutin  mêle  quantité  1  ^r/. 
de  sauts  périlleux  à  leurs  danses,  cependant  que  Psjcbé,  qui  a  '  î  ¥ 
passé  aux  EUifers  par  le  commandement  de  Vénus,  repasse  dans  la 
barque  de  Cbaron,  avec  la  boîte  qu^elle  a  reçue  de  Proserpine 
pour  cette  déesse*. 

1 le  palaU  infernal  de  pluton . 

PHSXliUB   SNTRÉE    DB   BALLST. 

[Des  Furies  te  réjouissent  tt avoir  allumé  la  rage  dans  Vdme 
de  la  plus  douce  des  Divinités.) 

n.  BirrmBB  db  bàllst. 
(Des  Lutins  faisant  des  sauts  périlleux  se  mêlent  avec  les  Furies  et  essayent 
d'épouvanter  Psychés  mais  les  charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies 
et  les  Lutins  à  se  retirer.) 

Fin  da  quatrième  intermède.  (1734 •) 


344  PSYCHÉ. 


ACTE  V." 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

PSYCHÉ. 

Effroyables  replis  des  ondes  infernales. 

Noirs  palais  où  Mëgère  et  ses  sœors  font  leur  cour^ 

Étemels  ennemis  du  jour, 
Parmi  vos  Ixions,  et  parmi  vos  Tantales, 
Parmi  tant  de  tourments,  qui  n'ont  point  d'intervalles, 

Est-il  dans  votre  affreux  sëjour 

Quelques  peines  qui  soient  égales 
Aux  travaux  où  Venus  condanme  mon  amour  ? 

Elle  n'en  peut  être  assouvie, 
Et  depuis  qu'à  ses  lois  je  me  trouve  asservie,  1675 

Depuis  qu'elle  me  livre  à  ses  ressentiments, 
Il  m'a  fallu  dans  ces  cruels  moments 

Plus  d'une  âme  et  plus  d'une  vie. 

Pour  remplir  ses  commandements'. 

Je  souffrirois  tout  avec  joie,  1680 

Si,  parmi  les  rigueurs  que  sa  haine  dëploie. 
Mes  yeux  pouvoient  revoir,  ne  fût-ce  qu  un  moment, 

Ce  cher,  cet  adorable  amant  : 
Je  n'ose  le  nommer  ;  ma  bouche  crimineUe 

D'avoir  trop  exige  de  lui,  1 6  8  5 

S*en  est  rendue  indigne,  et,  dans  ce  dur  ennui, 

La  souffrance  la  plus  morteUe 
Dont  m'accable  à  toute  heure  un  renaissant  trëpas, 

I .  Psjrthê  passe  dans  tuu  barquê^  et  parafe  avec  la  hoùe  qtâelU  a  iti 
demander  à  Proserpine  de  la  part  de  Fénus,  (1734.) 

a,  «  11  fant  rappoter,  dit  Aager,  que,  dans  rinterralle  da  qaatrwme  acte  aa 
cinquième,  il  •*ett  écoulé  un  temps  considérable,  » 


ACTE  Y,  SCiNK  1.  34S 

Est  cdle  de  ne  le  rcir  pas. 

Si  soo  ooorroox  doroît  encore,  1690 

Jamais  aucun  malheur  D'approcheroit  du  mien; 
Mais  s'il  avoil  pitié  d'une  âme  qui  l'adore. 
Quoi  qu'il  fallût  soufirir,  je  ne  souffirirois  rien. 
Oui,  Destins,  s'il  calmoit  cette  juste  colère. 

Tous  mes  malheurs  seroient  finb  :  1695 

Pour  me  rendre  insensihle  aux  fureurs  de  la  mère. 

Il  ne  faut  qu'un  regard  du  fils  '. 
Je  n'en  Teux  plus  douter,  il  partage  ma  peine. 
Il  Yckt  ce  qoe  je  souffre,  et  souffre  coomie  moi  ; 

Tout  ce  que  j*endure  le  gêne  ^  ;  1700 

Liui-ffiême  il  s'en  impose  une  amoureuse  loi  : 
En  d^»it  de  Vénus,  en  dépit  de  mon  crime, 
Cest  lui  qui  me  soutient,  c'est  lui  qui  me  ranime 
Au  milieu  des  périls  où  l'on  me  fait  courir; 
n  garde  la  tendresse  où  son  feu  le  convie,  170s 

Et  prend  soin  de  me  rendre  une  nouTeUe  vie. 

Chaque  fois  qu'il  me  faut  mourir. 

Mais  que  me  veulent  ces  deux  ombres 
Qu'à  travers  le  faux  jour  de  ces  demeures  sombres 

Tentrevois  s'avancer  vers  moi?  1710 


SCÈNE  IL 

PSYCHÉ,  CLÉOMÈNE,  AGÉNOR. 

KYCHÉ. 

Cléomene,  Agénor,  est-ce  vous  que  je  voi  ? 
Qui  vous  a  ravi  la  lumière  ? 

CLÉOXÈXE. 

J^  plus  juste  douleur  qui  d'un  beau  désespoir 

Nous  eût  pu  fournir  la  matière. 
Cette  pompe  funèbre,  où  du  sort  le  plus  noir  1715 


s.  0*ufilft.(i57i,73;ia«t«êni 

«.  T»jci  ci-dcMu»  M  Tcn  454  (p.  39»  ci  meUm  a). 
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Vous  attendiei  la  rigueur  la  plus  fière\ 

L'injustice  la  plus  entière. 

AciNoa. 
Sur  ce  même  rocher  ou  le  Ciel  en  courroux 

Vous  promettoit,  au  Heu  d'ëpoux» 
Un  serpent  dont  soudain  vous  seriez  dëvorëe,  1720 

Nous  tenions  la  main  prëparëe 
A  repousser  sa  rage,  ou  mourir  avec  vous. 
Vous  le  savez,  Princesse;  et  lorsqu'à  notre  vue, 
Par  le  milieu  des  airs  vous  êtes  disparue, 
Du  haut  de  ce  rocher,  pour  suivre  vos  beautés,         17^5 
Ou  plutôt  pour  goûter  cette  amoureuse  joie 
D'offrir  pour  vous  au  monstre  une  première  proie, 
D'amour  et  de  douleur  l'un  et  l'autre  emportés, 

Nous  nous  sommes  précipités. 

CL^MÈNB. 

Heureusement  déçus  au  sens  de  votre  oracle,  1730 

Nous  en  avons  ici  reconnu  le  miracle, 
Et  su  que  le  serpent  prêt  à  vous  dévorer 
Ëtoit  le  Dieu  qui  fait  qu'on  aime. 
Et  qui,  tout  Dieu  qu'il  est,  vous  adorant  lui-même, 

Ne  pouvoit  endurer  17  3  5 

Qu'un  mortel  comme  nous  osât  vous  adorer. 

AG^NOa. 

Pour  prix  de  vous  avoir  suivie, 
Nous  jouissons  ici  d'un  trépas  assez  doux  : 

Qu'avions-nous  affaire  de  vie. 

Si  nous  ne  pouvions  être  à  vous  ?  1740 

Nous  revoyons  ici  vos  charmes 
Qu'aucun  des  deux  là-haut  n'auroit  revus  jamais. 
Heureux  si  nous  voyons  la  moindre  de  vos  larmes 
Honorer  des  malheurs  que  vous  nous  avez  faits. 

TSYCWà, 

Puis-je  avoir  des  larmes  de  reste  x  7  4  ^ 

Après  qu'on  a  porté  les  miens  au  dernier  point  ? 
Unissons  nos  soupirs  dans  un  sort  si  funeste  : 


I .  La  plas  cruelle  :  c*est  un  exempl*  à  joindre  à  ceux  que  noat  aTont  cités 
tome  I,  p.  140,  note  4,  et  tome  IV,  p.  438,  note  3. 


ACTE  Y,  SCiNE  II.  347 

Les  soopirs  ne  s'épuisent  point. 

Mais  vous  soupireriez,  Princes,  pour  une  ingrate  ; 

Vous  n'avez  point  voulu  survivre  à  mes  malheurs  ;  1  7  5  o 
Et  quelque  douleur  qui  m'abatte. 
Ce  n'est  point  pour  vous  que  je  meurs. 

L'avonsHnous  mérité,  nous  dont  toute  la  flamme 
N'a  fait  que  vous  lasser  du  récit  de  nos  maux  ? 

PSYCHÉ. 

Vous  pouviez  mériter.  Princes,  toute  mon  âme,        1 7  5  & 

Si  vous  n'eussiez  été  rivaux. 

Ces  qualités  incomparables 
Qui  de  l'un  et  de  l'autre  accompagnoient  les  vœux. 

Vous  rendoient  tous  deux  trop  aimables, 

Pour  mépriser  aucun  des  deux.  1760 

AGÉNOR. 

Vous  avez  pu  sans  être  injuste  ni  cruelle 
Nous  refuser  un  cœur  réservé  pour  un  Dieu. 
Mais  revoyez  Vénus  :  le  Destin  nous  rappelle, 
Et  nous  force  à  vous  dire  adieu. 

PSli'CHÉ. 

Ne  vous  donne-t-il  point  le  loisir  de  me  dire  176s 

Quel  est  ici  votre  séjour  ? 

CLÉOMÂNE. 

Dans  des  bois  toujours  verts,  où  d'amour  on  respire, 

Aussitôt  qu'on  est  mort  d'amour. 
D'amour  on  y  revit,  d'amour  on  y  soupire. 
Sous  les  plus  douces  lois  de  son  heureux  empire,       1770 
Et  l'étemelle  nuit  n'ose  en  chasser  le  jour. 
Que  lui-même  il  attire 

Sur  nos  fantômes,  qu'il  inspire. 
Et  dont  aux  Enfers  même  il  se  fait  une  cour. 

AGÉ50R. 

Vos  eavieuses  sœurs,  après  nous  descendues,  i  7  7  >^ 

Pour  vous  perdre  se  sont  perdues  ; 

Et  l'une  et  l'autre  tour  à  tour. 
Pour  le  prix  d'un  conseil  qui  leur  coûte  la  vie, 
A  côté  d'Ixion,  à  côté  de  Titye, 
Souffre  tantôt  la  roue,  et  tantôt  le  vautour.  1780 


3<8  PSYCHE. 

L'Amour,  parles  Zëphjrs,  s'est  fait  prompte  justice 

De  leur  envenimée  et  jalouse  malice  : 

Ces  ministres  ailés  de  son  juste  courroux, 

Sous  couleur  de  les  rendre  encore  auprès  de  vous, 

Ont  plonge  Tune  et  l'autre  au  fond  d'un  précipice,    1785 

Où  le  spectacle  affreux  de  leurs  corps  déchirés 

N'étale  que  le  moindre  et  le  premier  supplice 

De  ces  conseils  dont  l'artifice 

Fait  les  maux  dont  vous  soupirez. 

P8TCH]£. 

Que  je  les  plains  ! 

Vous  êtes  seule  i  plaindre.   1 790 
Mais  nous  demeurons  trop  à  vous  entretenir  : 
Adieu,  puissions-nous  vivre  en  votre  souvenir  ! 
Puissiez- vous,  et  bientôt,  n'avoir  plus  rien  à  craindre  ! 
Puisse,  et  bientôt,  l'Amour  vous  enlever  aux  Cieux, 

Vous  y  mettre  à  côté  des  Dieux,  1 7  9  5 

Et,  rallumant  un  feu  qui  ne  se  puisse  éteindre. 
Affranchir  à  jamais  l'éclat  de  vos  beaux  yeux 

D'augmenter  le  jour  en  ces  lieux  I 


SCENE    III. 

PSYCHÉ*. 

Pauvres  amants  !  Leur  amour  dure  encore  ; 

Tous  morts'  qu'ils  sont,  l'un  et  l'autre  m'adore. 
Moi  dont  la  dureté  reçut  si  mal  leurs  vœux  : 
Tu  n'en  fais  pas  ainsi,  toi  qui  seul  m^as  ravie, 
Amant,  que  j'aime  encor  cent  fois  plus  que  ma  vie. 
Et  qui  brises  de  si  beaux  nœuds. 

Ne  me  fuis  plus,  et  souffire  que  j'espère  1 8o5 

Que  tu  pourras  un  jour  rabaisser  l'œil  sur  moi, 

I.  PsTcai,  seule,  (1734.) 

3.  Toat  morts.  (1675  A,  84  A,  9'«  B,   97,  1710^  t8,  3o,  33,  3^.)  Vojret 
ci-dettus,  au  ren  i35o,  p.  33 1  et  note  a. 
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Qu'à  force  de  souffrir  j*aiind  de  quoi  te 

De  quoi  me  rengager  u  feu. 
Mais  oe  que  j'ai  souffert  m'a  trop  défigurée. 

Pour  rappeler  un  tel  espoir  ;  i  S  i  o 

L'œil  abattu,  triste,  désespérée, 

Languissante,  et  décolorée. 

De  quoi  pnis-je  me  prévaloir. 
Si,  par  quelque  miracle  impossible  à  prévoir. 
Ma  beauté  qui  t'a  plu  ne  se  voit  réparée?  i  S  l 'i 

Je  porte  ici  de  quoi  la  réparer  : 

Ce  trésor  de  beauté  divine. 
Qu'en  mes  mains  pour  Vénus  a  remis  Proserpine, 
Enferme  des  appas  dont  je  puis  m'emparer. 

Et  l'éclat  en  doit  être  extrême,  1 8  a  o 

Puisque  Vénus,  la  beauté  même. 

Les  demande  pour  se  parer. 
En  dérober  un  peu  seroit-ce  un  si  grand  crime  ? 
Pour  plaire  aux  yeux  d'un  Dieu  qui  s'est  fait  mon  amant. 
Pour  regagner  son  cœur,  et  finir  mon  tourment,       i  8  a  s 

Tout  n'est-il  pas  trop  légitime? 
Ouvrons.  Quelles  vapeurs  m'offusquent  le  cerveau. 
Et  que  vois-je  sortir  de  cette  botte  ouverte  ? 
Anx>ur,  si  ta  pitié  ne  s'oppose  à  ma  perte, 
Pour  ne  revivre  plus  je  descends  au  tombeau.  x  8  3  o 

Elle  s'éTaaoait,  et  rAmoar  deseend  auprès  d*eUe  ea  Tolaat  * 


SCÈNE  IV. 

L*AMOUR,  PSYCHÉ,  éTinonie. 

l'amour. 
Votre  péril.  Psyché,  dissipe  ma  colère  ; 
Ou  plutôt  de  mes  feux  l'ardeiur  n'a  point  cessé, 
Et,  bien  qu'an  dernier  point  vous  m'ayez  su  déplaire. 
Je  ne  me  suis  intéressé 

I.  PêjM  ê*€¥mmomii.  {ijZi.) 


35o  PSYCHE. 

Que  contre  celle  de  ma  mère.  1 8  3  5 

J'ai  vu  tous  vos  travaux,  j*ai  suivi  vos  malheurs, 
Mes  soupirs  ont  partout  accompagne  vos  pleurs. 
Tournez  les  yeux  vers  mot  :  je  aoia  encor  le  même. 
Quoi  ?  je  dis  et  redis  tout  haut  que  je  vous  aime, 
Et  vous  ne  dites  point,  Psyché,  que  vous  m'aimez!   1840 
Est-ce  que  pour  jamais  vos  beaux  yeux  sont  fermes. 
Qu'à  jamais  la  cûrtë  leur  vient  d'être  ravie  ? 
ô  Mort,  devois-tu  prendre  un  dard  si  criminel, 
Et,  sans  aucun  respect  pour  mon  être  étemel, 

Attenter  à  ma  propre  vie  ?  1845 

Combien  de  fois,  ingrate  Déité, 

Ai-je  grossi  ton  noir  empire. 
Par  les  mépris  et  par  la  cruauté 
D'une  orgueilleuse  ou  farouche  beauté? 

Combien  même,  s'il  le  faut  dire,  1 8  5  o 

T'ai-je  inunolé  de  fidèles  amants, 

À  force  de  ravissements  ? 

Va,  je  ne  blesserai  plus  d'âmes, 

Je  ne  percerai  plus  de  cœurs 
Qu'avec  des  dards  trempés  aux  divines  liqueurs       1 8  5  5 
Qui  nourrissent  du  Ciel  les  immortelles  flammes, 
Et  n'en  lancerai  plus  que  pour  faire,  à  tes  yeux, 

Autant  d'amants,  autant  de  Dieux. 

Et  vous,  impitoyable  mère, 

Qui  la  forcez  à  m'arracher  1860 

Tout  ce  que  j'avois  de  plus  cher, 
Craignez  à  votre  tour  l'effet  de  ma  colère. 

Vous  me  voulez  faire  la  loi, 
Vous  qu'on  voit  si  souvent  la  recevoir  de  moi! 
Vous  qui  portez  un  cœur  sensible  comme  un  autre,  1 865 
Vous  enviez  au  mien  les  délices  du  vôtre  I 
Mais  dans  ce  même  cœur  j'enfoncerai  des  coups 
Qui  ne  seront  suivis  que  de  chagrins  jaloux  ; 
Je  vous  accablenoi  de  honteuses  surprises, 
Et  choisirai  partout  à  vos  vœux  les  plus  doux  1870 

Des  Adonis  et  des  Anchises 

Qui  n'auront  que  haine  pour  vous. 


ACTE  y,  SCÈNE  V.  35 1 


SCÈNE  V. 

VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ,  éfinooie. 

viinjs. 
La  menace  est  respectueuse, 
Et  d'un  enfant  qui  fait  le  révolte 
La  colère  présomptueuse ....  1875 

l'amouh. 
Je  ne  suis  plus  enfant,  et  je  Tai  trop  été. 
Et  ma  colère  est  juste  autant  qu'impétueuse. 

ytfirns. 
L'impétuosité  s'en  devroit  retenir, 

Et  vous  pourriez  vous  souvenir 

Que  vous  me  devez  la  naissance.  1880 

l'amour. 
Et  vous  pourriez  n'oublier  pas 
Que  vous  avez  un  cœur  et  des  appas 
Qui  relèvent  de  ma  puissance, 
Que  mon  arc  de  la  vôtre  est  l'unique  soutien. 

Que  sans  mes  traits  elle  n'est  rien,  1 8  8  5 

Et  que  si  les  cœurs  les  plus  braves 
En  triomphe  par  vous  se  sont  laissé  traîner  <, 
Vous  n'avez  jamais  fait  d'esclaves 
Que  ceux  qu'il  m'a  plu  d'enchatner. 
Ne  me  vantez  donc  plus  ces  droits  de  la  naissance  ^1890 

Qui  tyrannisent  mes  désirs  ; 
Et  si  vous  ne  voulez  perdre  mille  soupirs, 
Songez,  en  me  voyant,  à  la  reconnoissance, 
Vous  qui  tenez  de  ma  puissance 
Et  votre  gloire  et  vos  plaisirs.  1895 

vi£nus. 
Comment  l'avez-vous  défendue, 

I .  Toat  nos  textes  ont  eet  accord  irrégulier  :  «  se  tout  laissa  trataer.  » 
a.  Ces  droits  que  tous  penses  tenir  de  ma  naissance  :  Molière  a  employé 
la  même  «pression  an  vers  1981  do  Tartuffe  (tome  IV,  p.  486) • 
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Cette  gloire  dont  vous  parlei  ? 
Comment  me  Tavez-vous  rendue? 
Et  quand  vous  avez  vu  mes  autels  dësolës, 

Mes  temples  violes,  1900 

Mes  honneurs  ravales, 
Si  vous  avez  pris  part  à  tant  d'ignominie, 
Comment  en  a-t-on  vu  punie 
Psyché,  qui  me  les  a  volés  ? 
Je  vous  ai  commande  de  la  rendre  charmée  1 90 5 

Du  plus  vil  de  tous  les  mortels, 
Qui  ne  daignât  répondre  à  son  âme  enflammée 
Que  par  des  rebuts  étemek. 
Par  les  mépris  les  plus  cruek  : 
Et  vous-même  l'avez  aimée  !  19x0 

Vous  avez  contre  moi  séduit  des  immortels; 
C'est  pour  vous  qu'à  mes  yeux  les  Zéphyrs  l'ont  cachée, 
Qu'Apollon  même  suborné, 
Par  un  oracle  adroitement  tourné. 

Me  l'avoit  si  bien  arrachée,  1915 

Que  si  sa  curiosité 
Par  une  aveugle  défiance 
Ne  l'eût  rendue  à  ma  vengeance, 
Elle  échappoit  à  mon  cœur  irrité. 
Voyez  l'état  où  votre  amour  l'a  mise,  19^0 

Votre  Psyché  :  son  âme  va  partir; 
Voyez,  et  si  la  vôtre  en  est  encore  éprise, 

Recevez  son  dernier  soupir. 
Menacez,  bravez-moi,  cependant  qu'elle  expire  : 

Tant  d'insolence  vous  sied  bien,  x  9  «  5 

Et  je  dois  endurer  quoi  qu'il  vous  plaise  dire', 
Moi  qui  sans  vos  traits  ne  puis  rien. 

l'amour. 
Vous  ne  pouvez  que  trop.  Déesse  impitoyable  : 
Le  Destin  l'abandonne  à  tout  votre  courroux  ; 

Mais  soyez  moins  inexorable  1930 

Aux  prières,  aux  pleurs  d'un  fils  à  vos  genoux. 
Ce  doit  vous  être  un  spectacle  assez  doux 

I .  Eadarer  tout  ce  qu*il  pourra  tous  pUire  de  me  dire. 
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De  voir  d'un  œil  Psyché  mourante, 
Et  de  l'autre  ce  Gis,  d'une  voi^c  suppliante 
Ne  vouloir  plus  tenir  son  bonheur  que  de  vous.        1935 
Rendez-moi  ma  Psyché,  rendez-lui  tous  ses  charmes. 

Rendez-la,  Déesse,  à  mes  larmes, 
Rendez  à  mon  amour,  rendez  a  ma  douleur 
Le  charme  de  mes  yeux,  et  le  choix  de  mon  cœur . 

VÉXUS. 

Quelque  amour  que  Psyché  vous  donne,         1940 
De  ses  malheurs  par  moi  n'attendez  pas  la  fin  : 

Si  le  Destin  me  fabandonne, 

Je  l'abandonne  à  son  destin. 
Ne  m'importunez  plus,  et,  dans  cette  infortune, 
Laissez-la  sans  Vénus  triompher,  ou  périr.  1 9  4  5 

l'amour. 

Hélas  !  si  je  vous  iinjiortune, 
Je  ne  le  ferois  pas  si  je  pouvois  mourir. 

VÉîfUS. 

Cette  douleur  n'est  pas  commune, 
Qui  force  un  immortel  à  souhaiter  la  mort. 

l'amour  . 
Voyez  par  son  excès  si  mon  amour  est  fort.  1950 

Ne  lui  ferez-vous  grâce  aucune? 

V^NUS. 

Je  vous  Tavoue,  il  me  touche  le  cœur, 
Votre  amour;  il  désarme,  il  fléchit  ma  rigueur  : 
Votre  Psyché  reverra  la  lumière. 

l'amour. 
Que  je  vous  vais  partout  faire  donner  d'encens!       1955 

v^xus. 
Oui,  vous  la  reverrez  dans  sa  beauté  première  ; 
Mais  de  vos  vœux  reconnoissants 
Je  veux  la  déférence  entière, 
Je  veux  qu'un  vrai  respect  laisse  à  mon  amitié 

Vous  choisir  une  autre  moitié.  i960 

l'amour. 
Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  grâce  : 
Je  reprends  toute  mon  audace. 
Je  veux  Psyché,  je  veux  sa  foi, 
MoLokiiB.  vm  s3 
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Je  veux  qu'elle  revive  et  revive  pour  moi. 

Et  tiens  indifférent  que  votre  haine  lasse  1965 

En  faveur  d'une  autre  se  passe  *• 
Jupiter  qui  paroit  va  juger  entre  nous 
De  mes  emportements  et  de  votre  courroux. 

Après  qoelquet  éclairs  et  roalements  de  Umaene,  Japiler  parott  ea  Pair 

sur  son  aigle*. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

JUPITER,  VÉNUS,  L'AMOUR,  PSYCHÉ». 

l'amouh. 

Vous  à  qui  seul  tout  est  possible, 
Père  des  Dieux,  souverain  des  mortels,  1970 

Flëchissez  la  rigueur  d'une  mère  inflexible, 

Qui  sans  moi  n'auroit  point  d'autels. 
J'ai  pleure,  j'ai  prié,  je  soupire,  menace. 

Et  perds  menaces  et  soupirs  : 
Elle  ne  veut  pas  voir  que  de  mes  déplaisirs  >  9  7  ^ 

Dépend  du  monde  entier  l'heureuse  ou  triste  face, 

Et  que  si  Psyché  perd  le  jour, 
Si  Psyché  n'est  à  moi,  je  ne  suis  plus  l'Amour. 
Oui,  je  romprai  mon  arc,  je  briserai  mes  flèches, 

J'éteindrai  jusqu'à  mon  flambeau,  1 9S0 

Je  laisserai  languir  la  Nature  au  tombeau; 
Ou,  si  je  daigne  aux  cœurs  faire  encor  quelques  brèches, 
Avec  ces  pointes  d'or  qui  me  font  obéir. 
Je  vous  blesserai  tous  là-haut  pour  des  mortelles, 

Et  ne  décocherai  sur  elles  1985 

Que  des  traits  émoussés  qui  forcent  à  haïr. 

Et  qui  ne  font  que  des  rebelles, 

I .  Que  Totre  haine  épuisée  tombe,  si  ee  ]i*est  qu*eii  fareor  d'une  antre,  si 
TOUS  n*aTex  d*autre  motif  que  de  faroriser  eelle  que  tous  hm  destinei, 

a.  Apre*  fuêl^ues  éclairs  tt  det  rtmiêtnëiUê  de  toiutmrw,  JmpiUr  ptaréU  eu 
Pair  sur  son  aigle  et  descemd  sur  terrw,  (1734.) 

3.  PsTGBi,  évanouie,  (Ibidem.) 
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Des  ingrates,  et  des  cruelles  *. 

Par  quelle  tyraanique  loi 
Tiendrai-je  à  vous  servir  mes  armes  toujours  prêtes,    1990 
Et  vous  ferai-je  à  tous  coaquètes  sur  conquêtes, 
Si  vous  me  défendez  d'en  faire  une  pour  moi  ? 

JUPrTER*. 

/  Ma  fille,  sois-lui  moins  sévère. 

Tu  tiens  de  sa  Psyché  le  destin  en  tes  mains  ; 
La  Parque  au  moindre  mot  va  suivre  ta  colère  :       199$ 
Parle,  et  laisse-toi  vaincre  aux  tendresses  de  mère, 
Ou*  redoute  an  courroux  que  moi-même  je  crains. 

Veux-tu  donner  le  monde  en  proie 
A  la  haine,  au  désordre,  à  la  confusion? 

Et  d'un  dieu  d'union,  a  o  0  o 

D'un  dieu  de  douceurs  et  de  joie, 
Faire  un  dieu  d'amertume  et  de  division? 

Considère  ce  que  nous  sommes, 
Et  si  les  passions  doivent  nous  dominer  : 

Plus  la  vengeance  a  de  quoi  plaire  aux  hommes ,  a  0  0  S 
Plus  il  sied  bien  aux  Dieux  de  pardonner. 

V^îfUS. 

Je  pardonne  à  ce  fils  rebelle. 
Mais  voulez- vous  qu'il  me  soit  reproché 
Qu'une  misérable  mortelle, 
L'objet  de  mon  courroux,  l'orgueilleuse  Psyché,       »  0 1  o 
Sous  ombre  qu'elle  est  un  peu  belle, 
j  Par  un  hymen  dont  je  rougis, 

I     Souille  mon  alliance,  et  le  lit  de  mon  fils  ? 

JUPITER. 

Hé  bien  !  je  la  fais  immortelle, 


I .  «  Cet  flèches,  dit  Auger,  les  uaet  d*or,  les  aatrss  de  plomb,  dont  l*e(let 
«tt  tout  eontraire,  soat  ane  heureuse  fiction  d*Oride  (vojet  au  livré  I*^  dêê 
Métamorphoses,  Us  v«r*  468  et  smivoHis),  Copidon,  pour  se  venger  d*ApoUon, 
frappe  Daphné  d'une  des  flèches  qui  inspirent  l*aTersion,  et  lance  au  Dieu  ose 
de  eeliesqui  inspirent  Tamour....  Voluire  a  employé  la  même  idée  dans  cet 
▼ert  si  connus  de  Natùnû  (aeu  /,  scène  I)  : 

Je  TOUS  Tai  dit,  TÀmonr  a  deux  carquois....  » 

a.  Jupmn,  k  Finus,  (1734.) 

3.  On,  pour  Ov,  dans  là  éditions  de  1674,  81,  97  ;  Csnlt  éridente. 
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Afin  d'y  rendre  tout  ëgal.  a  o  1 5 

viNus. 
Je  n'ai  plus  de  mëpris  ni  de  haine  pour  elle. 
Et  l'admets  à  l'honneur  de  ce  nœud  conjugal. 

Psychëy  reprenez  la  lumière, 

Pour  ne  la  reperdre  jamais  : 

Jupiter  a  fait  votre  paix,  »  o  i  o 

Et  je  quitte  cette  humeur  fière 

Qui  s'opposoit  à  vos  souhaits. 

PSYCHÉ. 

Cest  donc  vous,  ô  grande  Déesse, 
Qui  redonnez  la  vie  à  ce  cœur  innocent! 

vÉmjs. 
Jupiter  vous  fait  grâce,  et  ma  colère  cesse.  aoaS 

Vivez,  Vénus  l'ordonne  ;  aimez,  elle  y  consent. 

PSYCHÉ,  à  l'Amour. 

Je  vous  revois  enfin,  cher  objet  de  ma  flamme  ! 

l'amour,  k  Psyché. 

Je  vous  possède  enfin,  délices  de  mon  âme! 

JUPITER. 

Venez,  amants,  venez  aux  Cieux 
Achever  un  si  grand  et  si  digne  hyménée  ;  a  o  3  o 

Viens-y,  belle  Psyché,  changer  de  destinée. 

Viens  prendre  place  au  rang  des  Dieux.  « 

Deux  grandes  machines  descendent  aux  deux  côtés  de  Jupiter,  cependant 
qu*il  dit  ces  derniers  vers.  Vénus  htcc  sa  suite  monte  dans  Tune,  TAmour 
avec  Psyché  dans  l^autre,  et  tous  enwmble  remontent  an  ciel. 

Les  Dirinités,  qui  avoient  été  partagées  entre  Vénus  et  son  fils,  se  réunissent 
en  les  Toyant  d'accord  ;  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,  des  chants,  et 
des  danses,  célèbrent  la  fête  des  noces  de  TAmour. 

I.  Le  cinquième  intermède  est  ainsi  coupé  et  disposé  dans  Tédition  de 

1734  : 

V.  LNTERMEDE. 

{Le  Théâtre  représente  le  Ciel.  Le  palais  de  Jupiter  descend^  et  laisse  voir 
dams  Véloignementy  par  trois  suites  de  perspective  [de  persfteetives^  1773), 
les  autres  paluis  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puissants.  Un  nuage  sort  du 
Théâtre^  sur  lequel  l* Amour  et  Psyché  se  placent  et  sont  enlevés  par  un 
second  nuage t  qui  vient  en  descendant  se  joindre  au  premier,  Jupiter  et 
Vénus  se  croisent  en  l'air  y  dans  leurs  machines,  et  se  rangent  près  de 
V Amour  et  de  Psyché. 

Les  Di¥iniiés  qui  avoient  été  partagées  entre  Fénut  et  son  fils  se  réunissant 
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Aponeaparoltkpreaiier,et,  comme  Dieo  de  llurmome,  eommence  à  cliaBter, 

poor  isTiter  les  ■otret  Dieux  à  te  réioair. 

RiU:rr  d'afoixon. 
U^issonS'-nous^  troupe  immortelle  : 
Le  Dieu  if  amour  devient  heureux  amant^ 
Et  Vénus  a  repris  sa  douceur  naturelle  s  o  3  5 

en  les  vcjrant  Raccord;  et  înmtes  ensemble,  yar  Jf s  concerts^  des  chmnis  et 
des  danses,  célèbrent  lajtte  des  noces  de  VAmomr  et  de  Psfckè,) 

JUPITSm,    TÉlfUt,    L^AMOUm,   PSYCHE,    CBOBIHl  DES  DITIJVITBS   CELESTES, 

APOLLOH,  Lxs  MOSE3,  LES  AATS  uavesiis  en  bergers» 

BAOCHTJt,    SILàlfB,     84TT11BS,    ÉGIPANS,    1IÉ5ADE8.     —   MOXE,   POU CUH ELLES, 
MATASSUfS.  —  MAHS,    TROUPE   DE   OUEREIEmS. 

APOLLOn. 

Unûsons-noas,  etc. 

ChOETTR  des   DITlIOTiS   ClÊLBSTES. 

Célébrons,  etc. 

Bacchus. 
Si  qnelqoefois,  etc. 

MoxB. 
Je  cherche,  etc. 

Mars. 

Mes  pins  fiers  ennemis,  etc.  (comme  à  V  Appendice^  p.  S^S). 

Chobxtr  des  diviiiitbs  célestes. 
Chantons,  etc. 

première  entrée  de  ballet. 

SUITE  d'apollou. 

{Danse  des  Arts  travestis  en  bergers.) 

Apollou. 


Le  Diea,  etc. 
Ce  seroit,  etc. 

Gardez-Tous,  etc. 
On  ne  peut,  etc. 


Deux  muses. 


n.    ENTRÉE  de  BALLBT. 
SUITE   DE   BACCHUS. 

{Danse  des  MènaJes  et  des  Égipans.) 

Bacchus. 
Admirons,  etc. 

ShAhb,  monté  sur  un  Anê, 
Baeehas  reot  qa*OB  boive  à  longs   traiu,   etc.   (comme   à    V Appendice^ 
p.  38oet38i). 
Ce  dieu,  etc. 

Siuba  bt  deux  tAmxB  ensemble. 
VonlaB-Tons,  «te. 

PBKMIXR   lATTRB. 

Let  grandeiirt  sont  sojellas 
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En  faveur  dun  fils  si  charmani^ 
Il  va  goûter  en  paix  y  après  un  long  tourment^ 
Une  félicité  qui  doit  être  étemelle. 
TOUm  LES  DIVINITES  chantent  ensemble  ce  couplet  à  la  gloire  de  PAnioar, 

Célébrons  ce  grand  jour; 
Célébrons  tous  une  fête  si  belle;  9040 

Que  nos  chants  en  tous  lieux  en  portent  la  nouvelle^ 
Quils  fassent  retentir  le  céleste  séjour  : 
Chantons^  répétons^  tour  à  tour^ 


A  mille  peines  secrètes. 
SnooHD  tATTms. 

Tous  TEOIS  ■RSBMBUt. 

Pncnm  tàTTmn. 
Skcohd  tAmx. 

Tous   TROIS  mSEMDUE. 


L* Amour,  etc. 
Voales-Toos,  etc. 
C*est  là,  etc. 
C*est  dsns  le  TÎn,  etc. 
Voulez-Tous,  etc. 

m.    BlfT&tfs  DB   BALLET. 

{Deux  autreg  Saljr^s  tnlèveni  Siiine  de  dessus  stm  émê,  fui  leur  sert 
à  voltiger  et  à  former  des  jeux  agréables  et  SÊtrpreuants,) 

nr.    BHTnil  DB   BALLBT. 
SUrrB  DB  MOMB. 

(Danse  de  PoUckinelles  et  de  Btatassius») 

MOMB, 

Folâtrons,  etc. 
Plaisantons,  etc« 

T.   ElfTSEB  DB  BALLET. 

8uitb  db  mabb. 

Mabs. 
Laissons,  etc. 

(QiMfre  guerriers  portant  des  masses  et  des  houeliers^  quatre  autres  armés 
de  piques^  et  quatre  autres  avec  des  drapeaux^/omi  êm  dansant  une  ma- 
nière tP  exercice,) 

TI.   ZT  DKBlfliRB  BHTBiB  DB  BALLBT. 

{Les  quatre  Groupes  différentes  de  la  smte  dT Apollon,  de  Bacckms^  de  Morne 
et  de  Mars  s*unissent  et  se  mêlent  ensemble»] 

Chobub  dis  DnmiiTis  oIclbstbs. 
Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes,  etc. 

rXX  DU   CUIQUiiMI   IBTBniliDB. 
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Qu'il  m'est  poim  dame  si  cruelle 
Qm  toi  ou  tard  ne  se  rende  à  P Amour.  «04$ 

AFOLLOir  coBtinme  : 

Le  Dieu  qui  nous  engage 
A  lui  faire  la  cour 
Défend  qu'on  soit  trop  sage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tour; 
C^est  leur  plus  doux  usage  «  0  5  0 

Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 
La  nuit  est  le  partage 
Des  Jeux  et  de  t amour. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Qu^en  ce  charmant  séjour  «  0  5  5 

On  eût  un  cœur  sauvage  : 
Les  plaisirs  ont  leur  tour  ; 
CVi/  leur  plus  doux  usage 
Que  de  finir  les  soins  du  Jour. 

La  nuit  est  le  partage  »  o  6  o 

Des  Jeux  et  de  f  amour, 
D««K  Muiei,  qui  oat  toajoars  enté  de  s^ngager  toot  let  lott  de  TAmoar,  con- 
MiOent  aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  t'en  défendre  arec  soin, 
à  Uor  exemple. 

CHANSON   DES    MUSBS. 

Gardez-vous^  beautés  sévères  : 
Les  amours  font  trop  tf  affaires  ; 
Craignez  toujours  de  vous  laisser  charmer. 

Quand  il  faut  que  Von  soupire^  9  o  6  5 

Tout  le  mal  nest  pas  de  s'enflammer  : 
Le  martyre 
De  le  dire 
Coûte  plus  cent  fois  que  d'aimer, 

SECOND    COUPLET   DES   MUSES. 

On  ne  peut  aimer  sans  peines ,  2070- 

//  est  peu  de  douces  chaînes^ 
A  tout  moment  on  se  sent  aiarmef  : 
Quand  il  faut  que  ton  soupire^ 
Tout  le  mal  n*est  pas  de  s  enflammer  ; 

Le  marbre  •  0  7  ir 

De  le  dire 
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Coûte  plus  cent  fois  que  tt aimer» 
Bacehas  fait  entendre  qu'il  n'est  pM  si  dangereux  qoe  1* Amour. 

RéciT   DE   BACCHU8. 

Si  quelquefois j 
Suivant  nos  douces  lois^ 
La  raison  se  perd  et  s* oublie j  a  o  8  o 

Ce  que  le  vin  nous  cause  de  folie 
Commence  et  finit  en  un  jour; 
Mais  quand  un  cœur  est  enivré  d amour ^ 
Souvent  c'est  pour  toute  la  vie» 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

GOMFOaÊB  DB  DEUX  MKHADBS  ET  DE  DEUX  COIPAV8  QUI  SUITENT  BACCHU8  *• 

Morne  déclare  qu*i]  n*a  point  de  plut  doux  emploi  que  de  médire, 
et  que  ce  n*eft  qu*i  TAmour  seul  qn*il  n*ose  se  jouer. 

aéCIT    DB    MOME. 

Je  cherche  à  médire  a  o  8  5 

Sur  la  terre  et  dans  les  Cieux; 
Je  soumets  à  ma  satire 

Les  plus  grands  des  Dieux, 
Il  n^est  dans  f  univers  que  V Amour  qui  m^ étonne; 

Il  est  le  seul  que  f  épargne  aujouréthui:  2090 

//  n  appartient  quà  lui 
De  rC  épargner  personne. 

ENTRÉE  DE  BALLET, 

COMPOSÉE  DE  QUATBE  POLICHIKELLES  *  ET  DB  DEUX  BIATASSIKS  '  QUI 
SUIYEUT  MOME}  ET  VIEMKEKT  JOIKDBE  XJBUB  PLAI8AIITEB1E  ET  LEUB 
BADIKAGE   AUX    DIVEBTISSEMEXTS   DB   CETTE   CEAHDE  PÂTE. 

Bacchns  et  Morne,  qui  les  conduisent,  chantent  au  milieu  d*eux  chacun  une 

I.  Dans  les  éditions  de  167 1,  7 3,  74,  et  dans  les  trois  étrangères,  ce 
titre  :  «  kiitrfc  dk  bailkt,  composée  de  deux  Ménades....  qui  suivent  Bac- 
chus  »,  est  placé  plus  bas,  après  le  Tcrs  209a  et  immédiatement  avant  Tautre 
titre  t  «  ihtrée  be  ballbt,  composée  de  quatre  Polichinelles  »,  etc.  Nous 
nous  conformons  à  l'ordre  suivi  dans  .l'édition  de  i68a. 
a.  Voyez  au  premier  intermède  du  Malade  imaginaire, 
3.  Voyez  i  la  scène  xi  de  Pacte  I  de  Monsieur  de  Pourceaugnac^  tome  VII» 
p.  a83,  note  3. 
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duBton,  Baechus  k  U  louange  da  rin,  et  Mome  one  chantoo  enjouée  sor 
le  sujet  et  les  sTsatages  de  la  raillerie. 

RÉCIT    DE    BACCHUS. 

Admirons  le  jus  de  la  treille  : 

Quit  est  puissant!  quUl  a  d^ attraits! 

Il  sert  aux  douceurs  de  la  paix^  a  o  9  5 

Et  dans  la  guerre  il  fait  merveille  ; 

Mais  surtout  pour  les  amours 

Le  vin  est  dtun  grand  secours. 

R^CIT    DE    MOME. 

Folâtrons^  divertissons-nous ^ 

Raillons^  nous  ne  saurions  mieux  faire  :         a  i  o  o 

La  raillerie  est  nécessaire 
Dans  les  jeux  les  plus  doux. 
Sans  la  douceur^  que  ton  goûte  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n*cst  a!  plaisant  que  €le  rire^  2  i  o  5 

Quand  on  rit  aux  défjens  d!* autrui. 

Plaisantons^  ne  pardonnons  rien^ 

Rions^  rien  n^est  plus  à  la  mode  : 

On  court  péril  d'être  incommode 

En  {lisant  trop  de  bien,  a  i  1  0 

Sars  la  douceur  que  Con  goiite  à  médire^ 
On  trouve  peu  de  plaisirs  sans  ennui  : 

Rien  n'est  si  plaisant  que  de  rire^ 

Quand  on  rit  aux  dépens  d* autrui. 

Mars  arrire  au  milieu  du  UiéAtre,  suivi  de  sa  troupe  guerrière,  qu*il  excite 
à  profiter  de  leur  loisir  en  prenant  part  uux  divertissements. 

RÉCIT    DE    MARS. 

Laissons  en  paix  toute  la  terre ^  a  i  x  5 

dterdèons  de  dtmx  amusements; 
Parmi  les  jeux  les  plus  charmants 
Melons  C  image  de  la  guerre, 

ENTRÉE  DE  BALLET. 

Soivants  de  Mars,  qui  font,  en  dansant  avec  des  enseignes', 

une  manière  d'exercice. 

I.  Sans  la  douleur,  (1671,  75  A,  84  A,  94  6;  faute  évidente,  et  qoi,  dans 
quatre  textes,  n*eftt  pas  reproduite  au  vers  ai  il.) 
a.  Atcc  des  drapeaux  et  des  enseignes.    168a.) 
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DERNIÈRE  ENTRÉE  DE  BALLET. 

Lei  tronpet  difftrentet  de  la  mite  d*AponoB,  de  Baedins,  de  Mome  et  de 
Man,  après  aroir  acheré  leon  entrées  particnlièrat,  aNniatent  eaaemble,  et 
forment  la  dernière  entrée,  qai  renferme  tontes  les  antrea. 

Un  cfaerar  de  toutes  les  Toiz  et  de  tons  les  Instruments,  qni  sont  an  nombre 
de  quarante,  se  joint  k  la  danse  générale,  et  termine  la  fike  des  noees  de 
PÀmonr  et  de  Psjehé. 

DSBimB   CHQBUB. 

Chantons  les  plaisirs  charmanis 

Des  heureux  amants^  s  i  a o 

Que  tout  le  Ciel  s"* empresse 
A  leur  faire  sa  cour; 
Célébrons  ce  beau  Jour 
Par  mille  doux  chants  et  allégresse , 

Célébrons  ce  beau  jour  9  t  m  5 

Par  mille  doux  chants  pleins  cTamour, 

Dans  le  grand  salon  da  palais  des  Tuileries,  o&  Psjreké  a  été  représentée 
derant  Leurs  Majestés,  il  7  SToit  des  timbales,  des  trompettes  et  des  tam- 
bours mêlés  dans  ces  derniers  concerts,  et  ce  dernier  couplet  se  chantoit 
ainsi  : 

Chantons  les  plaisirs  charmants 

Des  heureux  amants, 
Eépondez^nous^  trompettes^ 
Timbales  et  tambours  :  m  i  3  o 

Accordez- ifous  toujours 
Avec  le  doux  son  des  musettes, 

AccordeZ'VOus  toujours 
Avec  le  doux  chant  des  amours. 


FIN    DS    PSTGHÏ. 
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Noos  domioBi  an  ■ppeniUee  le  LÎTret  de  Psjreké^  imprimé  k  Pam  ea  Tia- 
mée  1671  't  efia  qQ*oii  paisse  eomparer  la  mise  en  seène  de  la  pièce,  telle 
<pi*elle  lot  jouée  aux  Toileries,  arec  la  mise  en  seène  du  Palais-Rojal,  et  aussi 
à  eanse  de  qnelqnes  Ters,  tant  itafiens  que  françab,  ajoutés,  dans  le  LiTret 
an  premier  intermède  et  an  dernier.  Plusieurs  des  parties  dont  se  eompose  le 
Ballet  des  ballets,  imprimé  aussi  en  167 1 ,  sont  empruntées  à  Psjrcké,-  nous 
n'aurons  à  noter  dans  cet  autre  texte  qu*un  petit  nombre  de  diffcrenees, 
eelles  qui  se  trouTent  aux  endroits  o&  il  ressemble  assez  au  teste  du  Lirret, 
reproduit  ici,  pour  qu'il  7  ait  Ueu  è  les  comparer  en  détaO  et  à  rderer  ce  qui 
peut  s'appeler  des  variantes.  Nous  extrairons  en  outre  du  Ballet  des  ballets 
me  traduction  ou  plutôt  une  imitation  en  vers  français,  qui  j  est  placée  en 
regard  des  plaintes  en  vers  italiens  do  premier  intermède  :  TOjez  ci-après, 
p.  370  et  371. 


PSYCHÉ, 

TRÀGI-COll^DIE    IT    BÀLLKT, 
DAHt^  DSTANT  SA   MAJSSTi 

au  mois  de  janvier  1671. 


DESCRIPTION  DE  LA  SALLE. 

Le  lien  destiné  pour  la  représentation,  et  pour  les  spectateurs 
de  cet  assemblage  de  tant  de  magnifiques  diTertissements,  est  une 

I.  Nons  reproduisons  cet  appendice  tel  qu*fl  a  été  composé  pour  l'édition 
iB-4*  de  rimprimerie  nationale  (1878),  dont  le  texte  a  été  constitué  par  le 
directeur  de  la  Collection  des  Grands  écrirains  de  la  France. 

a.  C'est  de  ce  livret  que  Féditeur  de  1734  a  tiré  la  liste  qu'il  a  placée  à  la 
la  de  la  pièce,  «  des  personnes  qui  ont  récité,  dansé  et  chanté  dans  PêjM, 
tregi-conédie  et  ballet.  » 
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salle  faite  exprès  pour  les  plus  grandes  fêtes  et  qui  seule  peut 
passer  pour  un  très -superbe  spectacle.  Sa  longueur  est  de  qua- 
rante toises  ;  elle  est  partagée  en  deux  parties  :  Tune  est  pour  le 
théâtre  et  Pautre  pour  rassemblée.  Cette  dernière  partie  est  celle 
que  Ton  Toit  la  première;  elle  a  des  beautés  qui  amusent  agréa- 
blement les  regards  jusques  au  moment  où  la  scène  doit  s^ourrir. 
La  face  du  théâtre,  ainsi  que  les  deux  retours,  est  un  grand  ordre 
corinthien,  qui  comprend  toute  la  hauteur  de  Tédifice.  On  entre 
dans  le  parterre  par  deux  portes  différentes,  à  droit  et  à  gauche. 
Ces  entrées  ont,  des  deux  côtés,  des  colonnes  sur  des  piédestaux, 
et  des  pilastres  quarrés  élerés  à  la  hauteur  du  théâtre.  On  monte 
ensuite  sur  un  haut-d'ais(i/c)',  réservé  pour  les  places  des  per- 
sonnes royales  et  de  ce  qu*il  j  a  de  plus  considérable  à  la  cour. 
Cet  espace  est  bordé  d'une  balustrade  par  devant^  et  de  degrés  en 
amphithéâtre  tout  à  Tentour;  des  colonnes  posées  sur  le  haut  de 
ces  degrés  soutiennent  des  galeries,  sous  lesquelles,  entre  les  co- 
lonnes, on  a  place' des  balcons,  qui  sont  ornés,  ainsi  que  le  plat- 
fond,  et  tout  ce  qui  paroît  dans  la  salle,  de  ce  que  Tarchitecture, 
la  sculpture,  la  peinture  et  la  dorure  ont  de  plus  beau,  de  plus 
riche,  et  de  plus  éclatant. 


PROLOGUE. 

Trente  lustres  qui  éclairent  la  salle  de  rassemblée  se  haussent, 
pour  laisser  la  Tue  du  spectacle  libre  dans  le  moment  que  la  toile 
qui  ferme  le  théâtre  se  lève.  La  scène  représente,  sur  le  devant,  des 
lieux  champêtres.  Un  peu  plus  loin*  paroît  un  port  de  mer  fortifié 
de  plusieurs  tours-,  dans  l'enfoncement  on  voit  un  grand  nombre 
de  vaisseaux  d'un  côté,  et  de  Tautre  une  ville  d'une  très-vaste 
étendue. 

Flore  est  au  milieu  du  théâtre,  suivie  de  ses  Nymphes,  et  ao- 
compagnée,  à  droit  et  à  gauche,  de  Vertumne,  dieu  des  arbres  et 
des  fruits,  et  de  Palœmon,  dieu  des  eaux.  Chacun  de  ces  dieux 
conduit  une  troupe  de  divinités;  l'un  mène  à  sa  suite  des  Dryades 
et  des  Sylvains,  et  l'autre  des  Dieux  des  fleuves  et  des  Naïades'. 

I.  «  Hsut  d*aiz,  »  dans  le  texte  du  Livret.  —  Un  haut  dvii,  dit  Littxé, 
était  «  une  estrsde  où  le  roi  et  la  reine  étaient  assis  dans  les  anfmhlétu  pu- 
bliques, soit  qtt*il  y  eût  un  dais,  soit  qu'il  n*y  «a  «At  pas.  » 
a.   £n  marge  du  Livret  :  «  Le  théâtre  est  un  port  de  mer.  » 
3.  L'un  mène  â  sa  suite  des  Dieux  marins,  et  Fautre  des  Sylvains.  (Le 
BalUt  des  ballets.) 
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Une  grande  machioe  descend  du  ciel*  au  milieu  de  deux  autres* 
plus  petites.  Elles  sont  toutes  trois'  enveloppées  d'abord  dans  des 
nuages,  qui,  en  descendant,  roulent,  s'ouvrent,  s'étendent,  et  oc- 
cupent enfin  toute  la  largeur  du  théâtre.  On  découvre  une  des 
Grâces  dans  chacune  des  petites  machines,  et  la  plus  grande  est 
occupée  par  Vénus  et  par  son  ûls,  environnés  de  six  Amours. 
Aussitôt  que  Flore*  aperçoit  Vénus,  elle  la  presse  de  venir  achever, 
par  ses  charmes,  les  douceurs  que  la  paix  a  commencé  de  faire 
goûter  sur  la  terre,  et,  par  un  récit  qu'elle  chante,  elle  témoigne 
l'impatience  qu'elle  a  de  profiter  du  retour  de  la  plus  aimable  des 
Déesses,  et  qui  préside  '^  à  la  plus  belle  des  saisons. 

Florb  :  Mlle  Hilaire* 

Nymphes  de  Flore  qui  cuAirrEirT  :  Mlle  Desfronteaux, 
MM.  Gingan  cadet.  Langeais b,  Gillct,  Oudot,  et  Jannot. 

Vertumne  :  M.  de  la  Grille. 

Palemon  :  M.  Gaje. 

SUITE  DE  VERTUMUE  ET  DE  PALSfMON. 

Stxvains  :  MM.  le  Gros,  Hédouin,  Beaumont,  Femon  Tatné, 
Fernon  le  cadet,  Rebel,  Sprignan,  et  le  Maire. 

Fleuves  :  MM.  Bonj,  Estival,  Dom,  Gingan  Taîné,  Morel, 
Deschamps,  Bernard,  Rossignol,  Bomaviel,  et  Miracle. 

Naïades  :  Les  sieurs  Thîerrj,  la  Montagne,  Mathieu,  Perchot, 

Pierrot,  et  Renier. 

DANSEURS. 

Quatre  Drtades  :  MM.  de  Lorge,  Bonnard,  Chauveau,  et  Favre. 

Quatre  Sylvaias  :  MM.  Chicanneau,  la  Pierre,  Favier, 

et  Magny. 

I .  En  marge  cla  Livret  :  «  Machines  de  Vénus,  de  rAmour  et  des  Grâces.  • 
a.  De  quatre  sutres.  (Le  Ballet  des  ballets,) 

3.  Toutes  cinq    [flnJem.) 

4.  Desnuiges  qui  descendent  sur  le  théâtre.  On  découvre  Vénus  dans  celle 
da  nnUieu,  au-devant  d* une  gloire  de  nuage,  arec  six  petits  Amours  dans  celles 
qui  sont  des  deux  côté«,  et  six  autres  qui  s*eavolent  en  même  temps  que  les 
oiachines  disparoissent.  Après  cela,  le  ciel  se  ferme,  et  le  théâtre  se  change  en 
on  agréable  bocage,  pour  le  commsncement  de  la  comédie.  Aussitôt  que 
flore,  etc.  {Jhidem.) 

5.  De  la  plus  aimable  des  déesses,  qui  préside.  {IbitUm.) 

6.  Dans  le  Ballet  des  ballets^  et  de  même  dans  des  livrets  de  pièces  inté- 
rieures, ce  nom  est  écrit  «  Largicx  ».  —  Ne  sachant  pa<  la  véritable  ortho- 
graphe des  noms  d'acteurs,  nous  les  reproduisons  avec  les  différences  qu*of- 
friBt  nos  divers  teates  dans  la  manière  de  les  écrire. 
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QcAnui  FuEormê  :  MM.  Beauchamp,  Mayeu,  Deilirosacty 

et  Saint-André  cadet. 

QuAnui  NaIadbs  :  MM.  Lestang,  Amal,  Fayier  cadet, 

et  Poignard  cadet. 

Yisvi  :  Mlle  de  Brie. 

L'Amour  :  La  Thorillière  le  fiU. 

Six  Amoubs  :  Thorillon,  Baraillon,  Pierre  Laonnoia,  Maugë, 

Dauphin,  et  du  Chesne. 

Dbux  GrIcis  :  Mlles  la  Thorillière,  et  de  Croifj'. 

RÉQT  D£  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 

Ce  n*ett  plot  le  temps  de  la  guerre,  etc. 

Lea  Nymphes  de  Flore,  Vertiunne  et  PaUemon,  aTec  les  DÎTinitét 
qui  les  accompagnent,  joignent  leurs  voix  à  celle  de  Flore  pour 
presser  Vénus  de  descendre  sur  la  terre. 

CHOEUR 
DIS  DiTurnib  de  la  tebee  bt  drs  baux. 

Noiu  goûtons  une  paix  profonde,  etc. 

Vertumne  et  Palœmon  font,  en  chantant,  une  manière  de  dia- 
logue pour  exciter  les  plus  insensibles  à  cesser  de  Tétre  à  la  rue  de 
Vénus  et  de  TAmour.  Les  Dryades,  les  SyWains,  les  Dieux  des 
fleures,  et  les  Naïades  expriment*  en  môme  temps  par  leurs 
danses  la  joie  que  leur  inspire  la  présence  de  ces  deux  charmantes 

DiTinitës. 

DIALOGL£ 

D£  VEETUMHB  ET   DE  PAUEMON, 

chanté  par  MM.  de  la  Grille  et  Gaye. 

VXaTUMlfX. 

Rendez-Toas,  beaatés  cruelles,  etc. 

Flore  répond  au  dialogue  de  Vertumne  et  de  PaUemon  par  un 
menuet  qu^elle  chante  :  elle  fait  entendre  que  Ton  ne  doit  pas 
perdre  le  temps  des  plaisirs,  et  que  c>st  une  folie  à  la  jeunesse 
d^étre  sans  amour.  Les  divinités  qui  suirent  Vertumne  et  Paliemon 
mêlent  leurs  danses  au  chant  de  Flore,  et  chacun  fait  connoftre 
son  empressement  à  contribuer  à  la  réjouissance  générale. 

MENUET  DE  FLORE, 
chanté  par  Mlle  Hilaire. 
Est-on  sage, 

X.  Les  SjlTains  et  les  Divinités  marines  expriment.  (Le  B4Uiêt  dês  MUu,) 
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Dant  le  bel  Age, 
Eft^n  Hge,  etc. 

Let  DiTinitëfl  de  la  terre  et  des  eaux,  voyant  approcher  Vénus, 
recommencent  de  joindre  toutes  leurs  toîx,  et  continuent  par  leurs 
danses  de  lui  témoigner  le  plaisir  quelles  ressentent  à  son  abord, 
et  la  douce  espérance  dont  son  retour  les  flatte. 

CHOEUR 

DB  TOUTES  LES  DITimTBS  DB  LA   TEBME  BT  DBS  BAUX. 
Ifoiu  goûtons  une  paix  profonde,  etc. 

Vénus  ^  descend  avec  son  fils  et  les  Grâces.  Elle  ne  peut  dissi- 
muler la  confusion  qu*elle  a  des  honneurs  que  Ton  rend  à  la  beauté 
de  Psyché,  au  mépris  de  la  sienne.  Elle  oblige  les  Divinités  qui  se 
réjouissent  de  son  retour  sur  la  terre,  de  la  laisser  seule  avec 
rÂmour.  Elle  lui  exa£ère  son  dépit,  et  Tayaut  conjuré  de  la 
venger,  elle  se  va  cacher  aux  yeux  de  tout  le  monde,  en  attendant 
le  succès  de  sa  vengeance.  L* Amour  part  du  bord  du  théâtre,  et, 
après  avoir  fait  un  tour  en  Pair  en  volant,  il  se  va  perdre  dans 
les  nues. 


NOMS  DES  ACTEURS  : 


L*Amoub. 

PsTcni. 

Dbux  mbubs  DB  Psyché. 

Lb  PàaB  DE  PsTCui. 

SoH  CAPrrAiini  des  gabdes. 

Les  deux  amabtsdb  Psyché. 

Visus. 

Dbux  GbIcbs. 

Deux  PBrrrs  Amoues. 
Uh  Fleuve. 

JUPITEE. 

Zbfhieb*. 


Baroh. 

Mlle  MouiBB. 

Mlles  Mabottb  et  Boval. 

La  THOELLLiiaE. 

Chasteau-Neup. 

Hubeet  et  LA  Gbajiob. 

Mlle  DE  Brie. 

Les  petites  la  TuoaiLLiiEE  et  du 

Cboisy. 
Thorilloh  et  Babillombt. 
De  Beie. 
Du  Ceoist. 
Molibbe. 


Deux  Suivants  et  deux  Pages. 

I.  An  lien  de  ce  paragraphe,  il  j  a  simplement  dans  le  BalUt  tUs  balUu: 
m  Pois  Yénna  descend  du  ciel  sur  le  théâtre.  » 
s.  Ici,  dans  le  Livret,  «  Zipua.  > 
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ARGUMENT  DU  PREMIER  ACTE. 

La  scène  est  changée  en  une  grande  allée  de  cyprès,  où  Ton  dé- 
courre,  des  deux  côtés,  des  tombeaux  superbes  des  anciens  rob  de 
la  famille  de  Psyché.  Cette  décoration  ^  est  coupée,  dans  le  fond, 
par  un  maguiGque  arc  de  triomphe,  au  trarers  duquel  on  roit  un 
éloignement  de  la  même  allée  qui  s'étend  jusqu'à  perte  de  rue. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  sœurs  de  Psyché  expriment  la  jalousie  qu*elles  ont 
contre  leur  cadette. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  renient  se  rendre  agréables  à  Cléomène  et  à  Agénor,  deux 
jeunes  princes  amis  ;  mais  elles  les  décourrent  Tun  et  l'autre  amou- 
reux de  Psyché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Les  deux  princes  déclarent  leur  amour  à  Psyché. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 

Lycas,  arec  douleur,  rient  chercher  Psyché,  de  la  part  du  Roi 
son  père. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Les  deux  sœurs  apprennent  de  Lycas  la  réponse  funeste  que 
Toracle  a  rendue  au  Roi  sur  la  destinée  de  Psyché. 


PREMIER  INTERMEDE. 

La*  scène  change  en  des  rochers  affreux  et  fait  roir  en  éloigne- 
ment une  effroyable  solitude.  C'est  dans  ce  désert  que  Psyché  doit 
être  exposée  pour  obéir  à  Toracle.  Une  troupe  de  personnes 
afQigées  y  riennent  déplorer  sa  disgrâce.  Une  partie  de  cette 
troupe  désolée  témoigne  sa  pitié  par  des  plaintes  touchantes  et  pa 
des  concerts  lugubres,  et  Tautre  exprime  sa  désolation  par  toutes 
les  marques  du  plus  violent  désespoir. 

Femmb  désolée,  qui  plaint  le  malheur  de  Psyché  :  Mlle  Hilaire . 

Hommes  affligés,  qui  plaignent  sa  disgrâce  :  MM.  Morel, 

et  Langeais. 

I.  En  mirge  du  Livret  :  «  Le  théâtre  est  une  allée  de  cyprès.  » 
a.  En  marge  :  «  Le  théâtre  est  une  solitude.  > 
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Dn  WLtiWÊ  :  Les  tienrt  Phtiebert,  Descooteanx,  Pietche  le  fils, 
Nicolas,  LfOuis,  Martin  et  Colin  Hotterre,  Fossart,  Duclos,  et 
Boatet. 

PLJtNTBS  BN  tTJLtBN 

chantées  par  MUe  Hilaire,  MM.  Morel,  et  Langeais. 

Mlle     ■ILAIRS. 

J)^  !  piamgete  ai  piamto  mio  *, 


CUU,  tUlU,  aki  crmi4iià/ 

Mlle  HILAIRB. 

EisptmJeU  a  mUei  UtmêmH^ 
Antri  cam,  asensê  rmpi^ 
Dtkl  ridiU^fomdi  cmpi^ 
Jhi  mio  duoio  i  mesti  mectmti  \ 

Aki  dolore^  etc. 

M.    MOIIBL. 

CdM*  têSêr  pmhfra  koi,  o  iVauni  «/crai. 


Dar  mcrtt  a  la  belià  cA*  altrmi  dk  ri/a. 


ENTRÉE  D'HOMMES  AFFLIGÉS  ET  DE  FEMMES  DÉSOLÉES. 

HoMMBS  :  MM.  DoliTet,  le  Chantre,  Saînt-Andrë  Tatné, 

et  Saint-André  le  cadet,  la  Montagne, 

et  Foignard  Taîné. 

:  MM.  Bonard,  Joubert,  Doliret  le  fils,  Isaac, 
Vaignard  Talné,  et  Girard. 

CONTINUATION  DES  PLJtNTBS. 
Ahil  eh*  indarno  si  tardu! 


I.  Dau  ee  qui  est  omis  et  remplacé  par  des  points,  ici,  et  plas  loin,  après 
la  vers  «  CwtC  êssêr  /m6f  »  etc.,  ce  Uvret  de  1671  n*o£(re  de  particulier  qae 
la  remplacement  des  mots  :  «  PmeMin  bommx  api^lioé,  >  qui  se  lisent  dans 
ridition  originale  de  la  pièce  (ci-dessus,  p.  298),  par  le  nom  de  ■  M.  Lar- 
•lAis;  »  et  de  :  «  Sboomd  Bom»  APruoi,  •  par  celui  de  «  M.  Mobbl.  » 

a.  Cette  strophe  n'est  pas  dans  les  éditions  de  la  pièce  entière;  on  a  va 
plus  haut  (p.  agS,  note  4)  que  le  texte  n'en  avait  pas  servi  â  Lulli,  qu*il 
TaTiit  seulement  laissé  employer  par  Lambert  et  intercaler  arrc  un  double 
da  ton  air  dans  la  Partition  (fojes  p.  48  et  49  de  celle  qui  a  été  imprimé* 
ca  1720). 

Mouàms.  TOI  a  4 
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099  eommmièda  il  Ciel^  Vuom  têiê  a/on», 
Dek!  piangetc^  ete.  (Corne  lopra*.) 


Le  BalUt  des  halUu  a,  de  pliu  qae  le  lirret  de  Fsyeké^  les  ren  firan^is 
•nÎTanU,  plac^  en  regard  des  rert  italiens  : 

IMITATION  EN  VERS  FRANÇOIS  DES  PLAINTES  EN  ITAUEN 

chantëof  *  par  Mlle  Hilaire,  MM.  Morel  et  Langez  (on,  d*après 

ce  livret  de  Psyché^  Langeait)  : 

Mlle    HILAiaK. 

Mêles  Tos  pleors  aree  mes  lannes, 
Durs  rochers,  firoides  eaux,  et  tous,  tigres  afirenz. 

Pleurez  le  destin  rigoureux 
D'un  objet  dont  le  crime  est  d'aroir  trop  de  diarmes. 

M.  LANOU. 

O  Dieux,  quelle  douleur! 

M.   MOEBL. 

Ahl  quel  malheur  I 

M.    lAIfOU. 

Rigueur  mortelle  ! 
M.  MoazL. 
Fatalité  emelle  I 

TOUS  Taoïf. 
Faut-U,  hélas  ! 
Qu'un  sort  barbare 
Puisse  condamner  au  trépas 

Une  beauté  si  rare  1 
Geux  I  Astres  pleins  de  dureté, 
Ah!  quelle  cruauté! 

Mlle  Hiu^niB. 
Répondez  \  ma  plainte,  Echos  de  ces  bocages  : 
Qu'un  bruit  lugubre  éclate  au  fond  de  ces  forêts  ; 
Que  les  antres  profonds,  les  cavernes  sauvages. 
Répètent  les  accents  de  mes  tristes  regrets. 

I.  Ce  renvoi  prouve  bien  que  dans  Tintention  de  Lulli,  en  reprenaat  tonte 
la  soène  par  la  plainte  qui  Touvre,  on  devait  chanter  celle-ci  la  troisième  Cois 
eoBune  la  première,  avec  les  mêmes  paroles,  avec  la  même  musique  :  voyez 
eneore,  p.  298,  note  4.  Dans  la  partition  imprimée,  le  renvoi  est  fait  à  VAki 
doloré  —  ahi  erudeltal  et  l'on  terminait  sans  doute  par  la  reprise  de  eette 
plainte  à  trois. 

a.  C'est,  comme  on  le  voit,  aux  Plaintes  originales  que  ee  mot  ekmmtées  se 
rapporte  :  l'imitation  qui  suit  ne  pouvait  guère  être  substituée  an  texte  ttalisa 
mis  en  musique  par  Lulli  et  qui  se  lit  dans  sa  partition  imprinaée,  en  1710, 
d'après  les  représentations  de  l'Opéra. 
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M.    LAROU. 

0  Dieux,  quelle  douleur  !  etc. 

M.    MORBL. 

Quel  de  tous,  A  grands  Dieux  !  arec  tant  de  furie, 

Vent  détruire  tant  de  beauté  ? 
Impitoyable  Ciel,  par  cette  barbarie, 
Toules-Tous  surmonter  l*£nfer  en  cruauté? 

M.    UklfOBX. 

Dieu  plein  de  haine  ! 

M.  MORU.. 

Dirinité  trop  inhumaine  ! 

XICSBIIBLC. 

Pourquoi  ce  courroux  si  puissant 
Contre  un  cœur  innocent  ? 
O  rigueur  inouïe  1 
Trancher  de  si  beaux  jours , 
Lorsqu'ils  donnent  la  yie 
A  tant  d*amour8  ! 

Mlle  HIUklRB. 

Que  ^est  un  rain  secours,  contre  un  mal  sans  remède, 
Que  d*inuti]es  pleurs  et  des  cris  superflus! 
Quand  le  Ciel  a  donné  des  ordres  absolus, 
11  £iut  que  Peffort  humain  cède. 

Mélex  Tos  pleurs,  etc.  (Comme  ci'destmt.) 


ARGUMENT  DU  DEUXIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  père  de  Psyché  fait  éclater  sa  douleur  et  lui  dit  le  dernier 
adieu. 

SCÈNE  SECONDE. 

Let  deux  sœurs  prennent  aussi  congé  de  Psyché. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Let  deux  princes  Tiennent  trouver  Psyché  pour  s^opposrr  ou 
•^exposer  à  tous  les  périls  qui  la  pourront  menacer.  Elle  est  enfin  ^ 
enieyée  par  le  Zéphire,  qui  la  fuit  emporter  sur  un  amas  de  nuages 
par  an  tourbillon  de  Tent.  Les  deux  princes,  qui  la  perdent  de 
Tue,  t^abandonnent  au  désespoir. 

!•  Sa  Biarge  :  c  Ealiremaat  de  Psyché.  » 
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SECOi^D  IJNTERMJÈDE. 

Le  théâtre*  se  change  en  une  cour  magnifique,  coupée,  dans  le 
fond,  par  un  grand  restibule,  qui  est  soutenu  par  des  colonnet  ex- 
trêmement enrichies.  On  voit  au  trayers  de  ce  Testihale  un  palais 
pompeux  et  brilhint,  que  TAmour  a  destiné  pour  Psjehé. 

Dm  Cyclopes  tra  rail  lent  en  diligence,  pour  acherer  de  grands 
rases  d*or,  que  des  Fées  leur  apportent,  et  qui  doirent  être  de 
noureaux  ornements  du  palais  de  1* Amour*. 


ENTRÉE  DES  CYCLOPES  ET  DES  FÉES. 

HuTF  Ctclopis  :  BfM.  Beauchamp,  Chicannean,  Bfayeu,  la  Pierre, 
Fayier,  Desbrosses,  Joubert,  et  Saint-André  cadet. 

Hurr  Fâs  :  MM.  Noblet,  Magny,  de  Lorge,  Lestang,  la  Montagne, 
Foignard  Tainé,  et  Foignard  le  cadet,  et  Vaignard  Tainé. 


ARGUMENT  DU  TROISIÈME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Le  Zéphire,  conûdent  de  l*Amour,  lui  rend  compte  de  la  com- 
mission quUl  a  eue  dVnlerer  Psyché. 

SCÈNE  SECONDE. 

Psyché  témoigne  son  étonnement  à  la  rue  de  ce  superbe  palais, 
qui  s'accorde  si  mal  avec  ce  qu*elle  attend. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

L*Amour,  sans  se  faire  connoître,  lui  découTre  sa  passion,  que 
Psyché  reçoit  farorablement.  Elle  lui  demande  à  roir  ses  sœurs; 

I.  En  marge  :  t  Le  théAtre  est  an  palais.  > 

a.  Les  Ters  de  ce  second  intermède  :  «  Dépiekêt,  prépareM  ces  liêux,  >  ete* 
(rojei  ci-dessns,  p.  3i3  et  3i4),  ne  sont  pis  dans  ce  linvt  de  1671  ;  mais  ils  se 
trouvent  dans  le  Ballet  des  batlete. 
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rAmoor  lui  promet  de  les  faire  venir,  et  en  donne  Tordre  au 
Zéphire,  qui  traverse  en  Pair  tout  le  théâtre,  et  s'enrôle  dans  le  s 
nuages  par  un  mouvement  rapide. 


TROISIÈME  INTERMÈDE. 

De  petits  Zéphjrs  sont  invités  à  se  mêler  dans  les  doux  jeux  des 
Amours  par  des  chansons  qu*un  Zéphyr  et  deux  petits  Amours 
chantent;  et  tous  ensemble  s^efforcent,  par  leurs  chants  et  par 
leurs  danses,  de  contribuer  aux  diferiissements  que  TAmour  veut 
donner  k  Psjché. 

ZipHTB  QUI  cHAim  :  Jannot. 

Dbux  Amoubs  chantasts  :  Renier,  et  Pierrot. 

Hott   Zéphyrs  dahsahts  :    MM.   Bouteville,    Des-Airs,    Artus, 

Vaignard  cadet,  Germain,  Pécourt,  du  Mirail, 

et  Lestang  le  jeune. 

Hnrr  Amoxtrs  dahsaiits  :  Le  Chevalier  Pot,  MM.  Bouillant, 
Thibaut,  la  Montagne,  Dolivet  ûls,  Daluseau,  Vitrou, 

et  la  Thorillière . 

cbânson  du  zéphyr. 
Aimable  jeunesse,  etc. 

DtJLOGVB  DES  DBUX  AMOURS, 

Ili  chantent  ensemble. 

Chacon  est  obligé  d*aiiner,  etc. 
tm  AMOUE  chante  seul. 
Un  ccBur  jeune  et  tendre,  etc. 
LIS  Dinx  AMOoms  chantent  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d*aimer,  etc. 
UL  SECOVD  AMOim  chante  eeml. 
Pourquoi  se  défen:lre,  etc. 
LES  Diux  AMOURS  ensemble. 
Chacun  est  obligé  d'aimer,  etc. 

SECOND  COVPLST  D£  LA  CBJNSON  DU  ZBPBTR. 
L'Amour  a  des  charmes,  etc. 

SECOND  COVPLBT  DU  DIALOGUE  DES  DBUX  AMOURS, 

S*il  faut  des  soins  et  des  travaux,  etc. 
UN  AMOua  seul. 
Oa  craiat,  on  «qpère,  etc. 
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UBt  Dsux  AMOUBS  etueiMê. 
S*fl  dut  des  toint  et  des  trayauz,  etc. 
UL  sscosm  AMOUR  seul. 
Que  peat-on  mieux  faire,  etc. 

iMM  DEUX  AMOUM  êntêmhU, 
S'il  dut  des  toint  et  det  traraux,  ete. 


ARGUMENT  DU  QUATRIÈME  ACTE. 


Le  théâtre  *•  derient  un  jardin  superbe  et  charmant.  On  j  roit 
des  berceaux  de  rerdure  soutenus  par  des  Termes  d'or,  et  dé- 
corés de  rases  d*orangers,  et  d^arbres  de  toutes  sortes  de  fruits. 
Le  milieu  du  théâtre  est  rempli  des  fleurs  les  plus  belles  et  les  plus 
rares,  euyironnées  de  haies  de  buis.  On  déconrre  dans  renfonce- 
ment plusieurs  dômes  de  rocailles  ornés  de  coquillages,  de  fon- 
taines et  de  statues;  et  toute  cette  agréable  rue  se  termine  par  un 
magnifique  palais. 

SCÈNE  PREMIÈRE. 

Les  deux  sœurs  de  Psjclié  s'étonnent  à  la  vue  de  toutes  lesmer- 
reilles  quelles  rencontrent,  et  la  félicité  de  Psyché  redouble  leur 
jalousie  contre  elle. 

SCÈNE  SECONDE. 

Elles  profitent  de  la  bonne  foi  de  Psyché;  et,  lorsqu'elles  s*en 
doirent  séparer,  le  Zéphire  les  enlèTe  <  par  un  nuage  en  globe  qui 
descend  du  ciel  et  qui  s^allonge  jusqu*À  terre.  Ce  nuage  enveloppe 
les  deux  sœurs;  et,  s*étant  étendu  sur  toute  la  largeur  du  théâtre, 
il  les  emporte  avec  rapidité. 

SCÈNE  TROISIÈME. 

Psyché,  malgré  la  résistance  de  TAmour,  veut  savoir  ce  qu'il 
est  ;  TAmour,  lié  par  un  serment,  est  contraint  de  se  découvrir,  et 
part  en  colère  pour  retourner  au  Ciel.  Dans  Tinstant  qu'il  s'envole, 
le  superbe  jardin  s'évanouit,  et  Psyché  se  trouve  seule  au  milieu 
d'une  vaste  campagne',  et  sur  le  bord  sauvage  d'une  grande  rivière. 

I .  En  marge  :  t  Le  théâtre  ett  an  jardin.  > 
a.  En  marge  :  «  Enlèvement  det  deux  tœurt.  a 
3.  En  marge  :  «  Le  théâtre  ett  une  campagne,  a 
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SCÈNE  QUATRIÈME. 

Psjché,  au  désespoir  du  départ  de  son  amant,  accuse  sa  cu- 
riosité, et  se  yeut  précipiter  dans  le  fleuve. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 

Le  Dieu  du  fleure  paroft,  assis  sur  un  amas  de  joncs  et  de  ro- 
seaux, et  appuyé  sur  une  grande  urne  d*où  sort  une  grosse  source 
d'eau.  Il  retient  Psyché,  et  Tavertit  que  Vénus  la  cherche. 

SCÈNE  SIXIÈME. 

Vénus  fait  des  reproches  à  Psyché,  qui  essaye  de  s'excuser.  La 
Déesse  irritée  lui  ordonne  de  la  suivre  pour  éprouver  sa  constance. 


QUATRIEME  INTERMÈDE. 

La  scène  représente  les  Enfers^.  On  y  voit  une  mer,  toute  de 
feu,  dont  les  flots  sont  dans  une  perpétuelle  agitation.  Cette  mer 
effiroyable  est  bornée  par  des  ruines  enflammées,  et  au  milieu  de 
ses  flots  agités,  au  travers  d^une  gueule  affreuse,  paroît  le  palais 
infernal  de  Pluton.  Des  Furies  se  réjouissent  de  la  rage  quelles 
ont  allumée  dans  Tâme  de  la  plus  douce  des  Divinités.  Des  Lutins 
se  mêlent  avec  les  Furies;  ils  essayent,  par  des  figures  étonnantes, 
d'épouvanter  Psyché,  qui  est  descendue  aux  Elnfers;  mais  les 
charmes  de  sa  beauté  obligent  les  Furies  et  les  Lutins  de  se 
retirer. 

ENTRÉE  DES  FURIES  ET  DF^  LUTINS. 

Douze  Furibs  :  MM.  Beauchamp,  Hidleu,  Chicanneau,  Mayeu, 

Desbrosses,  Magny,  Poignard  l'aîné,  et  Poignard  le  cadet,  Joubert, 

Lestang,  Favier  Taîné,  et  Saint- André  le  cadet. 

Quatre  Lurnrs  paisaht  des  sauts  périlleux  :  Cobus,  Maurice, 

Poulet,  et  Petit-Jean. 

I.  En  marge  :  «  Le  théStre  est  an  Enfer.  • 
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ARGUMENT  DU  CINQUIEME  ACTE. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

Vtychi  pane  dans  une  barque;  et,  après  plusieurs  Iraraux,  parott 

BTcc  b  boîte  qu'elle  a  ^1^  prendre  dutis  les  Enfers  par  l'ordre  de 

VëDUI. 

SCÈNE  SECONDE. 
Elle  trouTe  les  ombres  des  deux  princes  ses  amants,  que  le  dës- 
Mpoir  avoit  fait  mourir. 

SCÈNE  TROISIÈME. 
Psyché,  sans  longer  au  malheur  que  lui  aToil   produit  sa  pre- 
mière curiosité,  veut  euayer  sur  elle  la  vertu   de  ce  qu'elle  porte 
dans  la  boite;  et,  eu  l'ouvranl,  elle  tombe  lïranouie. 

SCÈNE  QUATRIÈME. 
L'Ajnour  descend  en  Tolani  <,  et  vient  promptemeal  au  lecourt 
de  Psjché;  il  la  croit  morte,  et  s'abandonne  au  désespoir. 

SCÈNE  CINQUIÈME. 
VrfDiu  parott  en  l'air  sur  son  char',  et  la   mère  et  le  fils  s'em- 
portent l'ixn  contre  l'autre. 

SCÈNE  SIXIÈME. 
Jupiter*   s'avance  pour    arrêter   leurs   emportements.   Lorsque 
Vénus  l'aperçoit,  elle    se  relire   vers   l'un  des  cijtës  du  théâtre. 
Jupiter   met  enGo   d'accord  Vénus  et  son  fils,   et  c 
l'Amour  d'enlever  Psjcbé  au  Ciel  pour  y  célébrer  leurs  n 


DERNIER  INTERMEDE. 
Le  ihéàlre  se  change  et  représente  le  Ciel*.  Le  grand  palus  de 

1,  Ed  Burgc  :  .   Dcjcent»  dr  rAmoor.   . 

a.  Eo  mirge  :  .  Chœur  (IIki  :  L/iorJ  de  Viniu.  . 

3.  En  mugE  :  .  Micliipc  ds  Jupiter.  . 

4.  £a  margi  :  .  U  tbitot  eU  tout  ùsl  >  {lie). 
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Jupiter  descend  et  laisse  Toir  dans  réloignement,  par  trois  suites 
de  perspectire,  les  autres  palais  des  Dieux  du  Ciel  les  plus  puis- 
sants. Un  nuage  sort  du  théâtre,  sur  lequel  1* Amour  et  Psyché  se 
placent,  et  sont  enlevés  par  un  second  nuage,  qui  rient,  en  des- 
cendant, se  joindre  au  premier.  Une  troupe  de  petits  Amours 
rient  dans  cinq  machines,  dont  les  mouvements  sont  tous  diffé- 
rents, pour  témoigner  leur  joie  au  Dieu  des  amours.  Et,  dans  le 
même  temps,  Jupiter  et  Vénus  se  croisent  en  Tairi  et  S0  rangent 
près  de  P Amour  et  de  Psyché. 

Les  Divinités  des  Cieux,  qui  a  voient  été  partagées  entre  Vénuê 
et  son  fils,  se  réunissent  en  les  voyant  d*accord  ;  elles  paroissent , 
au  nombre  de  trois  cents,  sur  des  nuages,  dont  tout  le  théâtre  est 
rempli,  et  toutes  ensemble,  par  des  concerts,  des  chants,  et  des 
danses,  célèbrent  les  fêtes  des  noces  de  TAmour. 

Apollon  conduit  les  Muses  et  les  Arts  ;  Bacchus  est  accompagné 
de  Silène,  des  iCgipansetdesMénades;  Mome,  dieu  de  la  raillerie, 
mène  après  lui  une  troupe  enjouée  de  Polichinelles  et  de  Matassins  ; 
et  Mars  paroît  à  la  tête  d*une  troupe  de  guerriers,  suivis  de  tim- 
bales, de  tambours,  et  de  trompettes. 

Apollon,  dieu  de  Tharmonie,  commence  le  premier  à  chanter, 
pour  inviter  les  Dieux  à  se  réjouir. 

RÉQT  D'APOLLON, 
chanté  par  M.  Langeais. 

UnÎMoiis-noiis,  troupe  immortelle  : 
Une  félicité  qui  doit  être  étemelle. 

Toutes  les  Divinités  célestes  chantent  ensemble  à  la  gloire  de 
TAmour. 

CHOEUR  DES  DIVlIflTÉS  CÉLESTES. 

Célébrons  ce  grand  jour  ; 

Qui  tAt  ou  tard  ne  se  rende  â  l*Amour*. 

Bacchus  fait  entendre  qu'il  n*est  pas  si  dangereux  que  FAmour. 

RÉCIT  DE  BACCHUS, 
chanté  par  M.  Gaye. 

Si  quelquefois, 


Souvent  c^est  pour  toute  la  vie. 


I.  A  la  suite  de  ce  choeur  se  trouvent,  dans  l'édition   originale  de  Psjrekt, 
et,  par  coaaéqnant,   dans   notre  tnte  (d-denos,  p.  359  et  36o),  on  chant 
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Morne  déclare  qu*il  n*a  point  de  plus  doux  emploi  que  de  mé- 
dire, et  que  ce  n^est  qu*à  TÂmour  seul  qu*il  n*ote  se  jouer. 

RÉQT  DE  MOUE, 
chante  par  M.  Morel. 

Je  cherche  à  médire 


Les  plus  grands  des  Dieux  *. 
De  n'épai^er  personne. 


Mars  aToue  que,  malgré  toute  sa  râleur,  il  n'a  pu  s*empécher  de 

céder  à  TAmour. 

EÉCrr  DE  MARS, 
chanté  par  M.  Estiral. 

Mes  plus  fiers  ennemis,  rainens  on  pleins  dVfl^î, 
Ont  TU  toujours  ma  râleur  triomphante. 
L'Amour  est  le  seul  qui  se  Tante 
D'aToir  pu  triompher  de  moi  *. 

Tous  les  Dieux  du  ciel  unissent  leurs  roîx,  et  engagent  les  tim- 
bales et  les  trompettes  à  répondre  à  leurs  chants  et  à  se  mêler  aTco- 
leurs  plus  doux  concerts. 

CHOEUR  DES  DIEUX  >,  oh  se  mêlent  les  trompettes 

et  les  timbales. 

Chantons  les  plaisirs  diarmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes, 
Timbales  et  tambours  : 
Accordex-Tous  toujours 
Arec  le  doox  son  des  musettes  ; 

Accordez-Tous  toujours 
Atcc  le  doux  chant  des  amours. 

d*ApoIlon  et  une  chanson  des  Muses,  en  deux  couplets,  qui,  dans  ce  livret 
de  1671,  sont  placés  plus  loin  (p.  379  et  38o),  et  omis  dans  le  Ballet  des 
ballets.  11  y  a  diverses  autres  transpositions  dans  la  suite  dnLÎTret. 

I.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  :  «  Les  Ménades  et  les  JSgipans»,  etc.  (p.  38o),  est 
omis  dans  le  Ballet  des  ballets, 

a.  Ce  Récit  de  Mars  nVst  que  dans  ce  livret  de  1671  ;  il  ne  se  tronve  pas 
dans  l*édition  originale,  ni  dans  les  suivantes,  de  la  pièce  entière,  sauf  1734* 
Ce  qui  vient  après  y  est  dans  uu  tout  autre  ordre  qu'au  Livret. 

3.  Caoïua  des  asux.  (Ballet  des  ballets») 
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ENTRÉE  DE  LA  SUITE  D'APOLLON. 

sum  d'apolloh. 

Lis  kkup  Musbs  :  Mlle  Hilair«,  Mlle  Desfronteaax, 

Mlles  Piesches  sœurs,  MM.  Gillet,  Oudot, 

Henry  Hilaire,    Descouteaux, 

et  Piesche  cadet. 

CovcsaxASTS  :  MM.  Chaudron   p^re,   Piesche  Tainé,  Marchand, 
Laquaisse  cadet,  Clerambaut,  le  Doux,  Pesan,  Genrais, 

Camille,   Henry  Verdier, 
Bernard,  Mercier,  Cherallier,  Desnoyers,  Edme  Verdier, 

et  Saint-Père. 

Les  Arts,  trarestis  en  bergers  galants  pour  paroitre  arec  plus 
d'agrément  dans  cette  fête,  commencent  les  premiers  à  danser. 
Apollon  rient  joindre  une  chanson  à  leurs  danses  et  les  sollicite 
d'oublier  les  soins  qu^ils  ont  accoutume  de  prendre  le  jour,  pour 
profiter  des  dirertissements  de  cette  nuit  bienheureuse. 

ARTS  TRAVESTIS  EN  BERGERS  GALAUTS. 

BxaGSRS  GALAHTS  :  MM.  Beauchamp,  Chicanneau,  la  Pierre, 
Parier  l'aîné,  Magny,  Noblet,  Desbrosses,  T^stang,  Poignard  Taîné, 

et  Poignard  le  cadet. 

CHANSON  D'APOLLON, 
chantée  par  M.  Langeais. 

Le  dieu  qui  nous  engage 


Des  jeux  et  de  l'amour. 

SECOND    COUPLKT. 

Ce  seroit  grand  dommage 
Des  jeux  et  de  l'amour. 


Au  milieu  de  l'entrée  de  la  suite  d'Apollon,  deux  des  Muses, 
qui  ont  toujours  érité  de  s'engager  sous  les  lois  de  l'Amour,  con- 
seillent aux  belles  qui  n'ont  point  encore  aimé  de  s'en  défendre 
arec  soin  à  leur  exemple. 

CHANSON  DES  MUSES, 
chantée  par  Mlle  Hilaire,  et  par  Mlle  Desfronteaux. 

Gardes-Tons,  beautés  sévères. 


Co&ta  pbu  esBt  Ibis  qoe  d*si— r. 


^^W^^^PPUf^PPi 
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flBCOICD    COUPLIT   DBS    MITSBS. 

On  ne  peat  aimer  sans  peines. 
Coûte  plas  eent  fois  que  d*ainier. 

ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  BAGCHUS. 

tUm  DE   BACCHUS. 

ConGiaTAm  :  MM.  de  la  Grille,  le  Gros,  Gingan  rainé, 
Bemardi  RoMÎgnol,  la  Forêt,  Miracle  cadet,  Renier,  et  Jannot. 

VioLOirt  :  MM.  du  Manoir  père  et  fils,  Balus  père  et  fils, 

Chaudron  fils, 
le   Peintre,  Lîque,    le    Roux,   le   Gros,  Varin,   Jonbert,    Rafié, 
Des-Matins,  Léger,  TEspine,  et  le  Roux  cadet. 

Bassohs  :  Les  sieurs  Colin  Hotterre,  et  Philidor  *. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Duclos,  du  Chot,  et  Philidor  cadet. 

Les  Ménades  et  les  iEgipans  Tiennent  danser  à  leur  tour.  Bacchus 
s'arance  au  milieu  d*eux  et  chante  une  chanson  à  la  louange  du  Tin. 

Six  MiMAOïs  :  MM.  Isaac,  Paysan,  Joubert,  Doliyet  fils, 

Breteau,  et  Des-Forges. 

Six  iGoiPAirs  :  MM.  Doliret,  Hidieu,  le  Chantre,  Rojer, 
Saint-André  Tafné,  et  Saint-André  le  cadet. 

CHANSON  DE  BACCHUS, 
chantée  par  M.  Gaye. 
Admirons  le  jos  de  la  treille  : 


Le  Tin  est  d*an  grand  secours*. 


Silène,  nourricier  de  Bacchus,  paroft,  monté  sur  son  ane.  Il 
chante  une  chanson  qui  fait  connoître  les  aTantagesque  Ton  trouTe 
à  suiTre  les  lois  du  Dieu  du  Tin. 

CHANSON  DE  SILÈNE, 
chantée  par  M.  Blondel. 

Baccbus  Tent  qu*on  boive  h  longs  traits; 
On  ne  se  plaint  jamais 

I.  Nous  croyons,  comme  noas  Tavons  déjà  dit,  qu'il  s'agit  de  l'auteur  de  la 
collection  à  laquelle  nous  devons  maint  utile  renseignement.  U  peat  être 
trèsHiaturellement  nommé  ici  arec  son  frère  cadet  :  Tojei  ct-dassas,  p  •  a36, 
note  3. 

a.  Ce  qui  suit,  jusqu'à  VEntrée  de  la  suite  de  Morne  (p.  38z),  n'est  pas 
dans  les  éditions  de  la  pièce  entière,  sauf  1734. 
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Soof  Mm  beareoz  empire  : 
Tont  le  jour  on  n*j  fait  que  rire. 
Et  la  nuit  on  j  dort  en  paix. 

aECORO    ODUPLET. 

Ce  dien  rend  no«  T<eax  Mtitfaits  ; 

Qne  M  coar  a  d*atrraits  I 

Chantons-y  bien  m  gloire  : 
Tout  le  jour  on  n*j  fait  que  boire, 
Et  la  nuit  on  j  dort  en  paix. 

Deux  Satjret  te  joignent  à  Silène,  et  tout  troit  ehantent  en- 
te mble  un  trio  à  la  louange  de  Bacchus  et  det  doucetirt  de  ton 
empire. 

TRIO  DE  SILÈNE  ET  DE  DEUX  SATYRES. 

MM.    Blondel,  de  la  Grille,  et  Bernard. 

Yoolez-Tons  des  donœnrt  parfaites  ? 
Ke  les  eberchez  qu'au  fond  det  pots. 

Ulf    tATTRB. 

Les  grandeurs  sont  sujettes 
A  cent  peines  secrètes. 

SKCOHD  SATrmi. 
L'amour  £iit  perdre  le  repos. 

TOCS  ensemble. 
Voulez-vous  des  douceurs   parfaites? 
Ne  les  cberdiex  qu'au  fond  des  pots. 

UN  SATTUB. 

C*ett  là  qne  sont  les  ris,  les  jeux,  les  diansonnettes. 

SiCOIfO  8%TTmB. 

C'est  dans  le  ria  qu'on  trouve  les  bons  mots. 
TOUS  ensemble. 
Tonlez-Tous  des  douceurs  parfaites  ? 
Ne  les  cherchez  qu'au  fond  des  pots. 

Deux  autres  Satyres  enlèvent  Silène  de  dessus  son  âne,  qui  leur 
sert  à  Toltiger,  et  à  former  des  jeux  agréables  et  surprenants. 

Deux  Sattabs  toltigburs  :  MM.  de  Meniglaise, 

et  de  Vieux-Amant. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MOME. 

SUITE    DE   MOME. 

CoHCEBTAirrs  :  MM.  Dom,  Beaumont,  Femon  Tainë,  Femon  cadet, 
Gingan  cadet,  Deschamp,  Horat,  la  Montagne,  et  Pierrot. 

ViOLOHS  :  Les   sieurs   Marchand,  Laquaisse,   Huguenet,  Magny, 
Brouard|  Fossard,  Huguenet  cadet,  Destouchet,  Guenini 
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Roullë,  Charpentier,  Ardelet,  la 

et  Martinot  père  et  fils. 

Bassovs  :  Let  tieurt  Nicolas  et  Martin  Hotterre. 

Hautbois  :  Les  sieurs  Piesche  père,  Plumet,  et  Louis  Hotterre. 

Une  troupe  de  Polichinelles  et  de  Matassins  Tient  joindre  leun 
plaisanteries  et  leurs  badinages  aux  dirertissements  de  cette  grande 
fête.  Morne,  qui  les  conduit,  chante  au  milieu  d'eux  une  chanson 
enjouée  sur  le  sujet  des  arantages  et  des  plaisirs  de  la  raillerie. 

Six  BfATASsnrs  dahsahts  :  MM.  de  Lorge,  Bonard,  Amal, 
Parier  cadet,  Goyer,  et  Bureau. 

Six  Pouchuxulis  :  MM.  Manceau,  Girard,  la  Valée,  Farre, 

le  Febrre,  et  la  Montagne. 

CHANSON  DE  MOME, 
chantée  par  M.  Morel. 

Folâtrons,  diTertistoiit->iioat, 


Quand  on  rit  aux  dép«nt  d'aatmi. 
Plaisantons,  ne  pardonnons  rien, 

Quand  on  rit  aox  dépens  d'antmi. 


ENTRÉE  DE  LA  SUITE  DE  MARS. 

SUITB  DB  MABS. 

CoHGEBTARTS  :  MM.  Bcoy,  Hédouin,  Serignan,  la  Griffonnière, 
le  Maire,  Desuelois,  David,  Beaumariel,  Miracle,  Perchot, 

Thierry,  et  Mathieu. 

Violons  :  MM.  MasTel,  Thaumin,  Chicanneau,  Bonnefons, 

la  Place,  Regnaut,  Passe,  du  Bois,  du  Vivier,  Nirelon, 

le  Jeune,  Du-Fresne,  Allais,  du  Mont,  le  Bref, 

d'Auche,  CouTerset,  et  Rousselet  Ûïm. 

Rassoit:   Rousset. 

FlCtbs  :  Philebert,  Boutet,  et  Paisible. 

M.  Rebel,   conducteur. 

Daicre,  timbalier. 
Ferler,  sacq  de  bout*. 

I.  Sans  doute  Tespèce  de  trombone  appelé  êoquehute  {saqmehemte  anssi, 
comme  on  Ta  m,  an  tome  VII,  p.  a83,  note  3,  dans  une  cttation  de  Rabelais,  on 
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TmoMPKrns:  Duclos,   Denis,   la   Rîrière,  TOrange,  la  Pleine^ 
Pellissier,  Petre,  Roussillon,  et  Rodolfe. 

Mars  rient  au  milieu  du  théâtre,  suiri  de  la  troupe  guerrière^ 
qaW  excite  à  profiter  de  leur  loisir  en  prenant  part  aux  divertis» 
sements*. 

CHAIfSON  DE  MARS, 
chantée  par  M.  d'Estiral. 

Laisfons  en  paix  toute  la  terre, 


Mêlons  Timage  de  la  guerre. 


Quatre  hommes  portant  des  masses  et  des  boucliers,  quatre 
autres  armés  de  demi-piques,  et  quatre  autres  arec  des  enseignes, 
font  en  dansant  une  manière  d*exercice. 

Quatre  ËHSEioxrBS  :  MM.  Beauchamp,  May  eu,  la  Pierre, 

et  FaTier. 

QuAT&B  PiQuiKBS  :  MM.  Noblet,  Chicanneau,  Magnj,  et  Lestang. 

QoATRB  PomTB-MASSBS  et  -ROKOAGHES  *.  MM.  Camct,  la  Ha  je, 

le  Duc,   et  du  Buisson. 

DERNIÈRE  ENTRÉE. 

Les  quatre  troupes  différentes  delà  suite  d'Apollon,  de  Bacchus, 
de  Mome,  et  de  Mars,  après  avoir  achevé  leurs  entrées  particu- 
lières, s*unissent  ensemble,  et  forment  la  dernière  entrée,  qui  ren- 
ferme toutes  les  autres.  Un  chœur  de  toutes  les  voix  et  de  tous 
les  instruments  se  joint  à  la  danse  générale,  et  termine  la  fête  des 
noces  de  T Amour  et  de  Psjché  *. 

CHOEUR. 

Chantons  les  ]>Iaisirs  charmants 
Des  heureux  amants. 
Répondez-nous,  trompettes. 
Timbales  et  tambours  : 


•aeore  sambute  :  serait-ce  une  altération  du  nom  antique  de  sambuque^  harpe 
et  machine  de  guerre,  ou  le  même  mot  que  haquebute^  arquebuse,  en  alle- 
■uind  Hak^ibùchte^  et  certains  de  ces  instruments  auraient-ils  eu  quelque  res- 
•amblance  de  forme  avec  Tarroe?). 

I.  An  divertissement.  {Ballet  des  ballets.) 

a.  Dans  le  Ballet  des  ballets  sont  omis  les  derniers  mots  :  i  des  noces  de 
PAaoor  «t  d«  Psyché.  > 


1 


NOTICE. 


Depuis  /'^pa/r,  joue  en  i66S,  et  que  suivirent  quatre  pièces 
destina  au  théâtre  de  la  cour,  les  Fourberies  de  Scapin  furenti 
le  premier  ouvrage  que  Molière  composa  pour  celui  de  la  viUe.  | 
llAvare^  et,  quelques  mois  avant  cette  oomëdie,  V Amphitryon^ 
écrit  de  même  pour  être  représenté  d'abord  au  Pakis-Royal, 
étaient  imités  de  Plante;  Scapin  l'est  de  Térence*.  Il  semble 
dcmc  qu'en  ce  temps-là,  dès  que  Molière  était  libre  et  n'avait 
point  à  accommoder  ses  pièces  aux  divertissements  du  Roi,  il 
était  porté  par  son  goût  à  prendre  pour  modèles  tantôt  Tun,  \ 
tantôt  l'autre  des  deux  grands  comiques  latins,  ces  maîtres  si  > 
dignes  d*un  génie  tel  que  le  sien.  C'était  une  excellente  source 
pour  en  tirer  a  ses  doctes  peintures^,  »  suivant  l'expression 
de  Boileau. 

Mais  Boileau  craignait  toujours,  non  sans  quelque  excès  de 
scrupule,  qu'on  ne  troublât  la  pureté  de  cette  source.  11  lui 
semblait  que  prendre  à  Térence  une  de  ses  œuvres,  et  avoir  la 
hardiesse  d'en  altérer  le  ton  et  le  mouvement,  c'était  manquer 
de  respect  à  un  maître  ;  et  il  en  voulait  à  Molière,  qui,  ayant 
emprunté  Scapin  au  Phormion^  avait,  à  son  sentiment,  fait 
grimacer  ses  figures*.  Très-agréable  grimace  en  vérité  I  Elle  ne 
charmait  cependant  pas  Taristarque,  qui  ne  laisse  pas  douteuse 
son  impression  qu'un  chef-d'œuvre  du  comique  latin  avait  été  . 
très-malheureusement  changé  en  une  farce. 

Ce  nom  de  farce,  donné  quelquefois  aux  Fotsrberies  de 
Scapin^,  s'appliquera  toujours  difficilement  à  une  pièce    de 

I.  Avec  quelques  sourenirs  de  Plaute  :  voyez  ci-après,  vers  la 
fin  de  U  scène  ti  de  Tacte  II,  p.  478  et  note  i. 

a.  C Art  poétique^  chant  m,  rersSgS.  —  3.  Ibidem^  vers  396. 

4.  Par  Voltaire,  par  exemple  :  voyez  son  Sommaire^  ci-après, 
p.  406. 
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Molière,  à  moins  qu'on  ne  le  rëserve  pour  ces  canevas,  poor 
ces  petites  bouffonneries  qu'il  fit  jouer  en  province.  Devenu 
bientôt  un  maître  en  son  art,  un  de  ces  maîtres  qui  ne  sont  pas 
captifs  en  leur  étroit  génie^  il  sut  mieux  que  tous  les  critiques 
et  que  tous  les  législateurs  du  Parnasse  quelle  était  légitime- 
ment l'étendue  de  cet  art.  Il  s'y  mouvait  librement,  ea  tout 
sens,  tantôt  s'élevant  jusqu'aux  sommets,  tantôt  en  redescen- 
dant pour  se  livrer  à  l'inspiration  de  la  franche  gaieté.  Quel- 
que forme  d'ailleurs  qu'il  voulût  donner  à  ses  comédies,  plus 
sérieuse  ou  plus  propre  à  provoquer  le  rire,  la  marque  du 
grand  ouvrier  y  était. 

N'accusons  ni,  avec  Boileau,  le  peuple,  ni,  avec  d'autres,  la 
y  cour,  des  infidélités  de  Molière  à  la  haute  comédie.  Toutes  les 
fois  qu'il  abaissait  ainsi  la  hauteur  de  son  brodequin,  ce  n'était 
point  uniquement  par  complaisance,  soit  pour  les  régales  de 
Chambord,  soit  pour  l'amusement  d'un  moins  noble  public. 
Sans  faire  de  pénible  sacrifice  au  goût  de  personne,  il  aimait 
à  laisser,  de  temps  en  temps,  courir  à  bride  abattue  sa  verve 
plaisante,  qui  était  un  des  dons  naturels  de  son  génie,  en  mftme 
temps  si  profond. 

Ce  fut  peu  de  jours  avant  de  commencer,  pour  les  repré- 
sentations du  Palais-Royal,  les  répétitions  de  Psyché^  qu'il 
donna  au  public  de  ce  Théâtre  les  Fourberies  de  Scapin.  La 
tragédie-ballet,  dont  il  se  préparait  à  faire  enfin  jouir  la  ville, 
pouvait,  par  la  beauté  du  spectacle,  y  exciter  la  curiosité. 
N'était-il  pas  à  craindre  que  ce  ne  fût  une  curiosité  un  peu 
«  froide  ?  L'élément  comique  tient  peu  de  place  parmi  les  beautés 
"'r'  '     '  presque  toutes  lyriques  de  Psyché;  et  l'on  a  cru,  nous  ne 

savons  si  c'est  avec  raison,  que  Molière,  dans  l'intérêt  de  sa 
troupe,  jalouse  de  toucher  de  grosses  parts,  avait  jugé  pru- 
dent de  donner  en  même  temps  quelque  chose  de  plus  diver- 
tissant. Le  nouvel  ouvrage,  qui  satisfaisait  si  bien  à  cette  con- 
dition, fut  représenté  pour  la  première  fois,  au  témoignage 
y  du  Registre  de  la  Grange^,  le  dhnanche  a4  mai  1 671.  Robinet 
/  en  parle  dans  sa  Lettre  en  vers  à  Monsieur  du  3o  de  ce  même 
mois.  Il  constate  que  ce  Scapin  était  alors  l'objet  de  tous  les 
entretiens,  et  prend  plaisir  à  noter,  par  malheur  aases  lour- 

I.  Voyez  ci-après,  p.  899. 
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demcm,  quelques-ans 
du  maître  fourbe: 


A  Paris, 

On  ne  parle  qne  d*an  Scapin, 
Qai  surpasae  défont  TEspiègle* 
(Sur  qui  tout  bon  enftnt  se  règle) 
Par  ses  roses  et  petits  toors, 
Qoi  ne  sont  pas  de  toos  les  joors  ; 
Qoi  Tend  une  montre  à  son  maître 
Qo*à  sa  maltresse  il  doit  remettre, 
Et  loi  jore  qoe  des  filous 
L*ont  prise,  en  le  rouant  de  coups  ; 
Qoi  des  loops-garoos  loi  suppose, 
Dans  un  dessein  qo*il  se  propose 
De  loi  faire,  tout  à  son  gré, 
Rompre  le  cou  sur  son  degré...  ; 

Qui  boit  certain  bon  rin  qu'il  a. 
Puis  accuse  de  ce  fait-là 
La  pauTre  et  malheureuse  ancelle*. 
Que,  pour  lui,  le  maître  querelle  ; 
Qui  sait  deux  pères  attraper 
Et  par  des  contes  bleus  duper, 
Si  '  qu*il  en  escroque  la  bourse. 
Qui  de  leurs  ûU  est  la  ressource. 

Dans  ces  Fourberies  de  Scapin^  dont  Robinet,  comme  tout 
le  monde,  s'amusa  tant,  il  y  avait  beaucoup  de  Tërence,  du  plus  f^ 
agréable,  du  plus  élégant  ;  tout  cependant  ne  reproduisait  pas . 
ce  modèle  principalement  sidvi.  Le  Phormion^  qui  avait  tente, 
Molière,  comme  sujet  de  libre  imitation,  est  une  comédie  sage-i 
ment  plabante,  écrite  dans  la  langue  très -fine  et  pleine  d'ur- 

I .  C*est  le  héros  de  V Histoire  joyeuse  et  récréative  de  Till  Uub- 
spimcLB,  traduite  en  français  d*un  livre  écrit  (en  bas  allemand)  au 
quinzième  siècle.  La  première  impression  de  Titt  EuUnspiegel  (en 
haut  allemand)  est  de  iSig.  De  nombreuses  impressions  et,  rers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle,  les  gravures  de  Lagniet  Taraient 
popularisé  ehex  nous. 

a.  Vieux  mot  tiré  du  latin  anedla  :  voyez  le  DietUmmaire  de 
M,  Godefroy,  tome  I,  p.  181. 

3.   Si  bien  (que...). 


t..- 


39»  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


dans  un  sac  vide,  qui^  à  dessein,  a  été  laissé  à  cM  des  antres. 
Gnirot^  trouvant  un  sac  de  trop,  le  prend,  le  tnÛM  dehors, 
et,  arme  d'un  bâton  noueux,  administre  une  correction  à  l'a- 
moureux, qui,  après  le  départ  du  mari,  sort,  bien  frotté,  du 
sac.  Pourquoi  ne  serait-ce  pas  Straparole,  plutdt  que  Tabarin, 
que  Molière  aurait  allié  à  Térence  ?  11  se  pourrait  encore  qne 
les  scènes  du  sac  eussent  été  pillées  par  Tabarin  dans  quel- 
ques-unes des  pièces  représentées  à  l'Hôtel  de  Bourgogne, 
auxquelles  on  dit^  qu'il  fiiisait  des  emprunts.  U  en  devait  f^ire 
aussi  au  théâtre  italien;  et  n'est-ce  pas  pour  cela  qu'on  le 
nommait  quelquefois  Tabarinij  et  qu'on  lui  a  attribué,  à  tort, 
il  est  vrai,  une  origine  italienne  ?  Si  Ton  supposait  aux  farces 
Tabariniques  de  telles  sources,  rien  ne  dirait  que  Molière  n'y 
a  pas  directement  puisé.  Il  est  vrai  que,  eût-il  été  chercher  la 
scène  des  coups  de  bâton  reçus  par  Géronte  dans  les  farces 
des  bouffons  italiens  ou  dans  celles  que  jouaient  à  l'Hôtel  de 
Bourgogne  les  Turlupin,  les  Guillot-Goiju,  les  Gros^juillaume, 
ce  ne  serait  guère  pour  cette  scène  une  plus  nd^le  extraction. 
GontentoDS-nous  donc  de  dire  que  ce  devait  être  là  une  de  ces 
traditions  joyeuses  tombées,  sous  des  formes  variées,  dans  le 
domaine  public;  et  u'attachons  pas  beaucoup  d'importance  à 
savoir  si  Molière  l'a  recueillie  dans  les  parades  du  Pont-Neuf, 
ou  autre  part.  L'idée  divertissante,  qu'on  en  laisse  ou  qu'on 
en  conteste  l'invention  à  Tabarin,  ne  ferait  tache  dans  une 
comédie  tirée  de  Térence,  que  si  elle  y  avait  gardé  sa  bassesse 
et  sa  platitude  originaires,  et  si  l'auteur  des  Fourberies  de 
Scapin  ne  l'avait  pas  ingénieusement  transformée  par  des  dé- 
tails d'une  gaieté  très-acceptable.  Il  est  plus  sage  de  se  deman- 
der si,  depuis  qu'elle  a  été  habilement  maniée,  une  plaisan- 
terie n'est  pas  devenue  bonne,  que  de  s'inquiéter  de  son  acte 
de  naissance. 

Née  d'abord  où  elle  a  pu,  celle  du  sac  était  depuis  long- 
temps connue  sur  le  théâtre  de  Molière.  Le  Registre  de  la 
Grange*  nous  apprend  qu'il  y  avait  été  joué,  en  1661,  i663  et 
)  1664,  une  petite  pièce  dont  le  titre  est  Gorgibus  clans  le  sac. 
On  a  conjecturé  que  Molière  en  était  lui-même  l'auteur.  Ce 

1.  Histoire  du  théâtre  français ^  tome  IV,  p.  3^3. 

2.  Voyez  notre  lome  I",  p.  8. 
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n'est  point  oertaîn,  nuis  possible  :  il  y  a  d'autres  exemples  de  v^ 
Ciroes  esquissées  par  loi  poor  la  proTÎnoe,  et  dont  il  s'est  son- 
▼enu  dans  ses  comédies.  Gùrgibus  (et  c'est  la  £tfce  à  lacpielk 
Voltaire  parait  avoir  fait  allusion*}  aurait  donc  été  une  pre- 
mière ébauche  de  quelques  scènes  des  Fomrheries  de  Scapin,  On 
a  signalé  une  autre  esquisse  où  la  ressemblance  serait  beaucoup 
plus  firappante.  C'est  une  comédie  intitulée  Joguenet  ou  lêr  ^ 
Fieiliards  dupés.  M.  P.  Lacroix  Ta  fait  connaître  dans  la  Revue 
des  Provinces  du  i5  janvier  i865.  Il  raconte  là  l'histoire  de  la 
découverte  du  manuscrit,  où  il  a  cru  avoir  sous  les  yeux  ré- 
criture de  Molière  lui-même,  et  auquel  il  donne  une  date  qui 
flotterait  entre  1640  et  i655.  Nous  parlions  d'une  ébauche; 
ce  serait,  en  vérité,  quelque  chose  de  plus  :  avec  des  va- 
riantes, quelques  scènes  que  nous  ne  connaissions  pas  et  un 
dénouement  «itièrement  différent,  on  y  retrouve,  en  t^ès- 
grande  partie,  le  texte  des  Fourberies  de  Scapin,  Voilà  qui 
est  bien  suspect.  Molière,  au  temps  où  il  aurait  écrit  Jogue- 
metj  ne  pouvait  être  déjà  l'écrivain  qu'il  a  été  plus  tard,  et  que, 
dans  Scapin^  il  faut  se  garder  de  méconnaître,  /oguenet  doit 
être  une  contrefaçon  (ancienne,  nous  le  voulons  bien)  de  notre 
pièce;  et  ce  qui  confirmerait  cette  supposition,  c'est  que 
«  dans  la  scène  du  sac,  nous  dit  M.  Lacroix,  le  nom  de  Sca- 
pin  apparaît  une  fois,  au  lieu  de  celui  de  Joguenet,  au  milieu 
des  descriptions  des  jeux  de  scènes  que  ce  personnage  exé- 
cutait :  »  distraction  du  contrefacteur,  par  laquelle  il  s'est 
trahi.  Nous  avons  vu  qu'on  avait  joué,  à  peu  près  avec  le  | 
même  sans  façon,  le  Dom  Juan  en  province,  du  vivant  de 
Molière,  en  y  introduisant  des  changements*.  S'il  y  a  eu  une  i 
ancienne  esquisse  de  quelques  traits  des  Fourberies  de  Scapin^  ^ 
nous  n'admettrions  que  Gorgibus. 

Là  personne  ne  put  être  scandalisé  du  sac;  car  celui  qui 
s'y  enveloppait,  avec  un  de  ses  personnages,  ou,  comme  Boi- 
leau  voulait  dire,  qui  y  enveloppait  son  génie  comique,  n'était 
pas  encore  «  l'auteur  du  Misanthrope,  » 

Dominé  par  l'imposante  autorité  de  Boileau,  Auger  n'a  fait 
que  paraphraser  les  fameux  vers  de  l^Ari  poétique  sur  le  «  sac 

I.  Voyez  ci-après,  p.  406,  le  Sommaire  de  Voltaire, 
a.  Voyez  la  Notice  sur  Dom  Juau^  tome  V,  p,  5i-53. 
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ridicale,  »  dans  ce  passage  de  sa  Notice  sur  notre  jMèoe'  : 
«  L'auteur  du  Misanthrope  est  descendu  trop  an-desaons  de 
lui-même  et  a,  pour  ainsi  dire,  donne  lieu  de  le  méconnaùre^ 
lorsqu'il  a  transporte  sur  le  théâtre,  illustre  par  tant  de  chefii- 
d'œuvre  comiques  sortis  de  ses  mains,  une  bouffonnerie  gros* 
sière,  qui  avait  déjà  tratnë  sur  les  plus  ignobles  trëteauz.  » 
Toujours  ce  reproche,  qui  ne  nous  touche  guère,  et  n'est 
peut-être  pas  même  fonde  en  fait,  d'une  plaisanterie  empruntée 
aux  tréteaux  I  Ignobles,  grossiers,  ils  l'étaient  assorément; 
mais  la  scène  de  Molière,  et  cela  seul  impoite  ici,  ne  l'est  pas: 
elle  n'est  que  très-amusante  et  dans  le  ton  de  toutes  les  autres 
scènes  où  Scapin  joue  des  tours  pendables  aux  deux  pères. 
Ni  là,  ni  dans  les  coups  de  bâton  du  fagotier  Sganardle,  ni 
dans  la  poursuite  de  Pourceaugnac  par  les  apothicaires,  le 
Misanthrope^  qu'on  introduit  comme  un  trouble-fête,  n'a  rita 
à  voir.  Il  n'est  pas  juste  que  le  souvenir  de  ses  beautés 
nobles  et  graves  vienne  faire  la  leçon  à  notre  grand  comique, 
au  milieu  des  libres  accès  de  son  humeur  joyeuse.  Nous  ne 
nous  sentons  pas  embarrassé  de  penser,  en  cette  occasion, 
comme  Pradon,  qui  nous  parait  avoir  eu  raison  (une  fois  n'est 
pas  coutume)  contre  Boileau,  lorsque  celui-ci  méconnaissait 
Molière  dans  une  scène  dont  il  sera  toujours  plus  facile  de 
s'indigner  que  de  ne  pas  beaucoup  rire.  «  M.  de  Molière,  dit 
Pradon  dans  ses  NoupeUes  remarques  sur  tous  ies  ouvrages  du 
sieur  D***  (Despréaux)^^  n'étoit  pas  là  si  défiguré  qu'cm  ne 
le  pût  encore  reconnoître  facilement.  J'avoue  qu'il  n'a  pas 
prétendu  faire  dans  Scapin  une  satire  fine  comme  dans  le 
Misanthrope,  Scapin  est  une  plaisanterie  qui  a  cependant  son  sd 
et  ses  agréments,  comme  le  Mariage  forcé  ou  les  Médecins,  » 
Ce  jugement  de  Pradon  est  approuvé  dans  le  Mercure  de 
mai  1786,  qui  ajoute*  :  «  Plante  n'auroit  pas  rejeté  le  jeu 
même  du  sac,  ni  la  scène  de  la  galère...,  et  se  seroit  reconnu 
dans  la  vivacité  qui  anime  l'intrigue.  » 

L'auteur  de  l'Art  poétique  a  mainte  fois  payé  au  génie  de 
Molière  un  assez  noble  tribut  d'honunages,  particulièrement 

I .  OEui^res  de  Molière^  tome  VIII,  p.  466. 

a.  I  volume  in-ia  (la  Haye,  chez  Jean  Strik,  i685),  p.  36. 

3.  Voyez  aux  pages  989  et  990. 
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dâDt  too  Épàre  yn,   avec  une  admirable  ^oqnenoe,  pour 
que  Too  ne  se  £use  pas  scrapale  de  penser  et  de  dire  firan-    1 
cfaeiiieDt  qa'il  a  ëtë  un  jour  injuste  pour  lui  dans  un  moment    1 
de  mauTaise  humeur. 

Nous  ne  savons  si  ce  fut  dans  l'intention  de  dëfier  et  de 
taquiner  Boileau  que  ce  sac  plus  ou  moins  tabarinique,  dont 
nous  avons  surabondamment  parle,  a,  dans  une  pièce  de  notre 
temps  *t  reparu  sur  la  scène  française  et,  fortune  inattendue,  y 
est  devenu  tragique.  Ainsi  ensanglanté,  Tabarin  aurait-il  ose 
le  réclamer  ?  Quand  il  l'a  ouvert,  sur  ses  tréteaux,  à  ses  per- 
sonnages de  la  parade,  il  ne  se  doutait  pas  qu'un  Molière  et  ) 
on  Victor  Hugo  s'y  envelopperaient. 

Si  l'on  a  trouvé  mauvais  que  Molière  ait  fait  rire  un  peu  • 
plus  fort  que  ne  se  l'était  permis  le  comique  latin,  on  ne  lui  a 
pas  contesté  le  droit  de  rajeunir  le  Phormion  par  une  couleur  ^ 
plus  moderne.  Pour  ne  pas  s'éloigner,  plus  qu'il  n'était  néces- 
saire, de  son  modèle,  soit  dans  les  incidents  de  la  pièce,  soit 
dans  le  caractère  des  personnages,  il  était  naturel  qu'il  se  tour- 
nât du  côté  de  l'Italie.  C'était  toujours  là  (souvenons-nous  de 
VÉUnurdi^  du  Sicilien)  qu'il  allait  chercher  ces  femmes  que  l'on 
tire,  à  prix  d'argent,  des  mains  de  ceux  qui  les  tiennent  cap- 
tives, et  ces  valets,  maîtres  en  fourberies,  postérité,  facile  à 
reconnattre,  des  Dave  et  des  Géta.  Par  la  tradition  continuée 
à  travers  les  âges,  comme  par  la  persistance  de  quelques-uns 
des  caractères  de  la  race,  les  Italiens  conservaient  dans  leurs 
comédies  bien  des  souvenirs  des  comédies  latines.  Ils  ont  ainsi 
rapproché  de  nous  ces  peintures  antiques,  que  Molière  voulait 
imiter,  sans  perdre  de  vue  son  temps.  11  devait  donc  être  porté 
à  s'inspirer  sinon  de  tel  ou  tel  de  leurs  ouvrages,  du  moins  de 
la  couleur  générale  de  leur  théâtre.  Son  Mascarille  était  déjà 
d'origine  italienne  ;  Scapin  en  est  également,  et,  cette  fois,  sans 
que  l'origine  soit  déguisée  par  le  nom.  En  effet  Scapin  est  un  k 
des  zanni;  comme  Beltrame,  il  venait  de  Milan.  Nous  ne  le 
trouvons  dans  la  troupe  italienne  de  Paris  qu'en  17 16,  au 
temps  où  elle  était  dirigée  par  Riccoboni*.  Mais  il  y  avait  déjà 
près  d'un  siècle  que  Beltrame,  dans  son  Inawertito^ ^imj^rioié 

I.  Le  Roi  s* amuse,  —  a.  Le  Scapin  était  alors  Giovanni  Bittoni. 
3.  Voyez  notre  tome  I*',  p.  241-378. 
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en  1629,  avait  doim#  le  nom  de  Scappino  au  penonnage  dont 
Molière  a  fait  MascaHlle.  Ainsi  le  Mascarille  de  VÉttmrdi^  c'est 
dëjà  Scapin.  Dans  les  Fourberies  de  Scapim^  dont  la  scène  est  à 
NapleSy  comme  ceUe  de  t  Étourdi  est  à  Messine,  il  y  a  |dus  d'an 
nom  encore  de  la  comëdie  italienne  :  Zerbinette,  Nërine. 

Faut-il  penser  que  la  pièce  de  167 1  dmve  à  l'Italie  quelque 
chose  de  plus  que  des  noms  et  le  lieu  de  la  scène;  et  qa'à 
1  I  l'imitation  de  Tërence,  restée  d'ailleurs  prédominante,  rimîta- 
tion  de  quelque  auteur  italien  se  soit  mèlëe  ?  Noos  en  doatoos 
beaucoup. 
^  M.  Louis  Moland  a  fait  remarquer^  que  la  fameuse  scène  de 
'  la  Galère^  (ce  ne  serait  jamais  qu'une  scène  épisodique  emprun- 
^  tée  à  ritalie)  se  trouvait,  au  moins  ea  germe,  dans  un  canevas 
y  de  Flaminio  Scala  *,  intitulé  il  Capiutno,  On  y  tire  de  Pantakm 
l'argent  dont  son  fils  a  besoin,  ea  lui  faisant  accroire  que  ce 
fils  a  été  pris  par  des  bandits,  qui,  pour  lui  rendre  la  liberté, 
exigent  une  rançon  de  cent  écus.  Il  se  peut  que  la  ressem- 
blance des  deux  scènes  ait  été  plus  grande  qu'elle  ne  paraft, 
parce  que  le  canevas  doit  avoir  été,  comme  le  dit  M.  Moland, 
développé  plaisamment  par  les  Gelosi  qui  le  jouaient.  Ge  déve- 
loppement toutefois,  nous  n'en  avons  pas  connaissance  ;  et  s'il 
n*e8t  pas  impossible  que,  sur  le  théâtre  où  sa  troupe  et  la  troupe 
italienne  jouaient  alternativement,  Molière  ait  vu  représenter  le 
Capitano^  un  peu  changé  par  les  libres  broderies  des  impro- 
visateurs, qui,  dans  'la  scène  dont  il  s'agit,  auraient  remplacé 
les  brigands  de  terre  ferme  par  des  pirates  turcs,  ce  n'est  tou- 
tefois qu'une  supposition.  Il  faudrait  faire,  en  même  temps, 
celle-ci,  que  la  scène,  ainsi  développée,  aurait  été  copiée 
par  Cyrano  de  Bergerac,  dans  son  Pédant  joué^^  où  elle  se 
trouve  avec  quelques-unes  de  ses  meilleures  plaisanteries,  par- 
ticulièrement avec  le  mot  si  comique  qui  est  dans  toutes  les 
mémoires  :  «  Qu'allait-il  faire  dans  cette  galère?  ».  Au  lieu  de 

1.  Molière  et  la  Comédie  italienne  (Paris,  1867),  p.  847. 

2.  Acte  II,  ftcène  vn. 

3.  Flaminio  Scala,  dit  Plavio^  fit  imprimer,  en  161 1,  son  théâtre, 
c  qui  n^est  pas  dialogué,  mais  seulement  exposé  en  simples  cane- 
vas »  (Histoire  du  théâtre  italien^  par  Louis  Riccoboni,  tome  I*", 
P-  39). 

4*  Acte  II,  scène  iv. 
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k  ooDJeGtore,  fort  douteose,  qu'une  même  pièce  italienne  au- 
rait fourni  l'aventure  de  la  galère  turque  à  Cyrano  et  à  Mo- 
lière, il  est  plus  simple  de  croire,  avec  le  Menagiana^^  que 
celui-ci  Ta  directement  tirée  du  Pédant  Joué,  et,  pendant 
qu'il  y  était,  le  récit  que  Zerbinette  fait  à  Géronte*.  En  effet 
l'indiscréticm  de  la  jeune  rieuse  est  très-semblable  à  celle  de 
Génevote,  dans  une  scène  entre  elle  et  le  pédant  Granger'.  Il 
y  a  pourtant  cette  différence  que  Génevote  régale  le  bonhomme 
de  sa  propre  histoire  avec  pleine  conscience  de  sa  malice,  par 
conséquent  d'une  façon  beaucoup  moins  plaisante.  Il  est  à  peine 
besoin  de  dire  que  la  scène  de  la  galère  aussi  est  tout  autre- 
ment parfaite  chez  Molière. 

G^  emprunts,  qu'il  a  fait  valoir  à  si  gros  intérêts,  n'en  sont 
pas  moins  un  honneur  pour  Cyrano.  Cet  ancien  condisciple  de 
Molière  mêlait  à  ses  extravagances  burlesques  quelques  idées 
heureuses  dont  notre  grand  comique  a  fait  son  profit  dans 
plusieurs  de  ses  pièces.  Grimarest  rapporte  qu'à  ce  propos 
Molière  disait*  :  «  Il  m'est  permis  de  reprendre  mon  bien  où 
je  le  trouve.  »  Mon  bien  I  Ce  qui  n'appartient  vraiment  qu'à 
moi,  parce  que  seul  je  sais  le  mettre  dans  un  beau  jour  et,  le 
tirant  de  mains  inhabiles  qui  le  laisseraient  perdre,  le  faire 
vivre  et  briller  dans  des  œuvres  durables.  Quel  droit  ont  sur  ce 
bien  les  obscurs  devanciers  qui,  sans  attendre  que  l'on  vienne 
lui  donner  tout  son  prix,  s'en  sont  emparés  à  notre  préjudice  ? 

Leurs  écrits  sont  des  toU  quUU  nous  ont  faits  d^aTance. 
Ils  nous  ont  dérobés*. 

Cest  ainsi  qu'a  été  généralement  entendue  la  revendication 
que  l'on  prête  à  Molière.  Quelques-uns  cependant  l'ont  voulu 
prendre  à  la  lettre.  Ils  ont  pense  que  Cyrano,  après  avoir  com- 
posé des  pièces  avec  Molière,  lorsqu'ils  étaient  jeunes  tous 
deux,  s'était,  dans  la  suite,  approprié  des  scènes  de  son  colla- 

I.  Tome  II,  p.  a 5  et  a6  (addition  de  la  Monnoye). 
a.  Les  Fourberies  de  Scapîn^  acte  III,  scène  m. 

3.  Le  Pédant  joué ^  acte  III,  scène  11. 

4.  La  F  te  ds  M,  de  Molière^  p.  i3  et  i4* 

5.  La  Métromanie^  acte  III,  scène  tu. 
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borateur  ^y  et  que  celui-ci,  en  les  reprenant,  a  exercé  le  mfeme 
droit  que  les  paons  de  la  fable,  quand  ils  arrachent  an  geai 
leurs  propres  plumes,  dont  il  s'est  pare.  C'est  frapper  la  petite 
richesse  de  Cyrano  d'une  confiscation  que  la  gloire  de  Molière  ne 
demandepoint,etdontilfaudraitpouvoir  établir  mieux  la  justice. 

j     L'imitation  avouëe  de  la  comédie  de  Tërence  ëtant  princi- 

'  paiement  ce  que  s'est  proposé  Molière  dans  ses  Fourberies  de 
Scapin^  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  ait  à  y  noter  peu  d'em- 

.  prunts  à  d'autres  sources,  après  ceux  qu'il  a  faits,  de  main  de 
maître  et  de  riche,  à  la  farce  du  Pédant  joué.  En  voici  néan- 
moins quelques-uns,  mais  que,  vu  leur  peu  d'importance,  il 
serait  plus  facilement  permis  d'omettre  que  celui  de  la  ga- 

^  1ère  turque.  Le  plaisant  dialogue  en  vers  de  Lélie  et  d'Er- 
v.>^^wHN«^\>^  f  ggg^^  qii^  ouvre  la  comédie  de  Rotrou  intitulée  la  Soeur ^  a 

été  simplement  mis  en  prose  dans  le  dialogue  d'Octave  et  de 

Silvestre,  par  lequel  débute  également  notre  pièce.  On  trouve 

aussi  dans  la  scène  11  de  l'acte  I  de  Scapin  un  passage  où 

Silvestre  a  dérobé  quelques  paroles  à  TErgaste  de-  Rotrou*. 

I  Molière  ne  pouvait  croire  que  la  Sœur^  pour   échapper  i 

I  l'oubli,  eût  autant   besoin  que  le  Pédant  joué  de  l'honneur 

'  qu'il  lui  a  fait;  mais  le  larcin  était  léger;  et  d'ailleurs  une 

imitation  bien  placée  lui  paraissait  toujours  légitime. 

On  a  reconnu  encore  une  ressemblance  assez  marquée  entre 

le  début  de  la  scène  de  la  galère,  lorsque  Scapin  feint  de  ne 

■  pas  voir  Géronte  et  se  désole  de  ne  pouvoir  le  rencontrer,  et 

I  (    ^  ''.  r       .  une  scène  dtla  Emilia  de  Luigi  Groto,  où  le  valet  Chrisoforo 

joue  le  même  jeu  avec  le  vieux  Polidoro  *.  Ce  n'est  qu'un  détail, 

presque  insignifiant;  et  quand  même,  avec  celui-là,  Molière 

I.  Voyez  à  la  page  116  de  la  Revue  des  Propt'nces^  de  janvier 
i865,  déjà  citée. 

1.  La  Sœur  y  acte  I,  scène  iv  (la  dernière  de  Pacte,  marquée  in, 
par  faute,  dans  Tédition  originale). 

3.  La  Emilia^  acte  I,  scène  v.  —  Quelque  chose  d'à  peu  près 
semblable  se  trouve  dans  une  comédie  de  Pierre  de  Larivej,  la 
Constance,  imitée,  presque  traduite  de  Titalien  de  Girolamo  Razzi, 
acte  IV,  scène  it.  On  peut  douter  si  c'est  Luigi  Groto  que  Molière 
a  imité.  Ginguené,  Histoire  littéraire  d'Italie^  tome  VI,  p.  188,  ana- 
lyse une  scène  où  il  7  a  le  même  jeu,  dans  la  Cassaria  de  rAiioste 
(acte  IV,  scène  11). 
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en  devrait  quelques  autres  aux  comiques  italiens,  sa  pièce  ne 
ferait  sérieusement  souvenir  d'eux  que  par  la  substitution, 
dont  nous  avons  parle,  de  personnages  reproduisant  les  types   1 
de  leur  théâtre  aux  personnages  de  la  comédie  latine. 

S'il  était  aussi  certain  qu'on  Ta  dit  que  Molière,  lorsqu'il  a  1  •.     ^/  «  o  o 
écrit  Scapinj  ait  surtout  voulu  assurer  de  belles  recettes  à  sa  ^i^^ 

troupe  en  attirant  le  public  par  une  pièce  mieux  faite  pour  lui  < 
plaire  que  des  chefs-d'œuvre  au-dessus  de  la  portée  du  grand 
nombre,  il  faudrait  croire  que  le  calcul  ne  s'est  pas  trouvé 
très-juste  ni  le  but  suffisamment  atteint.  Les  représentations 
de  Seapin  n'ont  pas  été  nombreuses  du  vivant  de  l'auteur. 
Après  celle  du  a4  mai  1671,  qui  fut  la  première,  il  y  en  eut 
trois  dans  le  même  mois,  quatorze  dans  les  deux  mois  suivants, 
à  savoir  douze  en  juin  et  deux  en  juillet,  en  tout  dix-huit. 

Voici  les  dates  et  les  chiffires  des  recettes,  d'après  le  Registre 
de  ia  Grange  : 

*  Dimanche  94  [mai  167 1],  Sicilien  et  Scapîn^  i^  (ois,  S^S^  10* 

Mardi  16**  Idem  et  Seapin 440 

Vendredi   ig**  Seapin $96     10 

Dimanche  3t  mai  Seapin ^56 

Mardi            a  juin  Seapin 4^6  i5 

Vendredi     5"*  Seapin 197  1 5 

Dimanche    7  Seapin 611  5 

Mardi            9**  Seapin 44$  10 

Vendredi   1 1  Seapin 4^3  S 

Dimanche  14  Seapin 787  i5 

Mardi          16**  Seapin 344  ^ 

Vendredi   ig"»  Seapin 33o  10 

Dimanche  a  i  Seapin 370 

Mardi          a3  Seapin  et  Médecins i43  i5 

Vendredi  16  juin  Seapin i85  10 

Dimanche  28"*  Seapin 3o5 

Vendredi   I7"*  [juillet]        Seapin aSS       5 

Dimanche  19  Seapin a35       5 

Après  cette  dernière  date,  les  Fourberies  de  Seapin  ne  re- 

I .  En  marge  :  Pièce  nouvelle  de  M,  de  Molière,  — Les  deux  premières 
représentations  et  celle  du  i3  juin  sont  les  seules  pour  lesquelles  le 
Htgistre  fasse  connaître  Tautre  pièce  complétant  le  spectacle. 
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parurent  plus  sur  la  scène  au  temps  de  Molière  :  dod  qa'ellet 
eussent  oèsêé  de  plaire;  mais  elles  avaient  dû  laisser  la  place 
libre  k  Psyché^  qm  fut  jouée  plus  longtemps  et  fit  entrer  beau- 
coup plus  d'argent  dans  la  caisse  du  théâtre.  On  peut  comparer 
aussi  aux  représentations,  si  tôt  abandonnées,  de  Scapim  les 
représentations  plus  nombreuses  du  Bourgeois  gemtilhomme^ 
<|ui  fut  repris  plusieurs  fois  en  1671  et  1672,  lorsque  MoKère 
laissait  dormir  l'autre  chef-d'œuvre  de  gaieté  :  soit  qu'il  ait 
eu  une  préférence,  facile  à  expliquer,  pour  une  pièce  qui 
lui  appartenait  plus  entièrement,  et  offrait,  au  lieu  de  tjpes 
étrangers  et  vieillis  ou  de  pure  convention,  une  peinture  vi* 
vante  d'un  caractère  du  temps;  soit  que  les  qiectateura  fus- 
sent particulièrement  divertis  par  le  spectacle  de  la  cérémo- 
nie turque,  ou  qu'ils  réglassent  volontiers  leur  jugement  sur 
celui  de  la  cour.  Celle-ci  avait  recommandé  le  JBintrgeois  gm^ 
tUhomme  par  son  suffrage,  tandis  que  Scapin  ne  fut,  à  notre 
connaissance,  joué  devant  elle,  sous  Louis  XIV,  qu'après  la 
mort  de  l'auteur,  une  fois  de  1680  à  1700,  deux  fois  de 
1700  à  1715^.  Dans  ces  mêmes  années,  la  pièce  était  en  fa- 
veur à  la  ville,  où  elle  fut  jouée  (de  1678  à  1715)  cent 
quatre-vingt-dix-sept  fois*.  Elle  a  toujours  eu,  depub,  la 
même  popularité. 

Nous  avons  plus  haut  cité  la  Lettre  en  vers  de  Robinet,  en 
date  du  3o  mai  1671,  jusqu'à  l'endroit  seulement  où  finit  le 
sommaire  des  espiègleries  du  rusé  valet.  La  suite  mérite  d*être 
transcrite  ;  elle  nous  fait  connattre  la  distribution  de  trois  des 
rôles  de  la  pièce  : 

....  Cet  étrange  Scapin-là, 
Elst  Molière  en  propre  personne, 
Qui,  dans  une  pièce  qu'il  donne 
Depuis  dimanche  seulement, 
Fait  ce  rôle  admirablement  ; 
Tout  ainsi  que  la  Torrillière, 
Un  furieux  porte-rapière, 
Et  la  grande  actrice  Beauval, 

I.  Vojrez  le  tableau  des  Représentations  à  la  eour^  à  la  page  5S7 
de  notre  tome  I*'. 

a.  ibidem^  Représentations  à  la  pille ^  p.  548. 
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Un  autre  rôle  joTÎal, 

Qai  TOUS  feroit  pâmer  de  rire* 

Au  témoignage  donc  de  Robinet,  la  Thorillière  représentait 
Silvestre,  déguisé  en  matamore,  et  Mlle  Beauval,  la  rieuse 
Zerbinette.  C'était  le  rôle  de  Scapin  qu'avec  une  verve  admi- 
rable jouait  Molière,  qui,  par  conséquent,  ne  s'était  pas  chargé 
de  celui  de  Géronte,  et  n'a  jamais  été  enveloppé  dans  le  sac 
par  Scapin,  comme  le  voudrait,  non  Boileau,  mais  une  cor- 
rection du  célèbre  vers  de  l'Art  poétique^ ^  à  tort  proposée  par 
ceux  qui  ont  refusé  d'en  admettre  le  sens  hardiment  figuré. 
Boileau,  dans  son  dédain  pour  le  sac  ridicule^  ne  s'est  pas 
inquiété  du  personnage  qui  y  entre  ;  celui  qu'il  y  a  vu  dispa- 
rattre,  ce  n'est  point  le  comédien  Molière,  c'est  Vauteur  du 
Misanthrope^  tombant  là  des  hauteurs  de  son  génie. 

Nous  ne  connaissons  pas  sur  les  rôles  de  la  pièce  d'autre  ren- 
seignement certain  que  celui  dont  Robinet  est  le  garant.  Aimé- 
Martin  a  cru  devoir  compléter  la  liste  des  acteurs.  Il  a  donné 
le  rôle  à^ Hyacinthe  à  Mlle  Molière,  qui  aurait  pu,  ce  nous 
semble,  y  trouver  pour  elle  trop  peu  de  développement;  le 
rôle  de  Nérine  à  Mlle  de  Brie,  qui,  plus  vraisemblablement, 
s'était  chargée,  comme  elle  le  fit  plus  tard,  de  celui  X Hyacin- 
the; à  Hubert  le  rôle  à^Jrgante^  à  du  Croisy  celui  de  Géronte  ; 
à  la  Grange  celui  de  Léandre^  qui  était  bien  dans  son  emploi. 
Voici  la  distribution,  moins  intéressante  par  sa  date,  mais 
moins  conjecturale,  du  Répertoire  des  comédies  frartçoises  qui 
se  peuvent  jouer  [à  la  cour]  en  i685  : 

DAMOISKLLES. 

ZBRDiirBTTE Dit  pin, 

Hyacinthe de  Brie, 

Néxine la  Grange, 

HOMMES. 

Abgahte la  Grange. 

GÉaoBTK du  Croisy, 

Octave Dauvilliers, 

LÉAifDRE Hubert, 

I.  Chant  III,  vers  399.  Le  changement  de  s^enpeloppe  en  V enveloppe 
n^ett  que  dans  des  éditions  relatirement  récentes.  Brossette,  sans 
le  rereroir  dans  son  texte,  semblait  le  conseiller. 

MouiBB.  VIII  a6 
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ScAPiir Mosimoni. 

SiLTESTRB Guerin, 

Carle Brécourt, 

La  veuve  de  Molière,  la  damoiselle  GuëriDy  n*est  pas  nom- 
mée :  ce  qui  pourrait  confirmer  les  doutes  sur  ce  qui  la  con- 
cerne dans  la  distribution  qu'on  trouve  chez  Aimé-Martin. 

Le  Mercure  de  France  de  mai   1736^,  à  l'occasion  d'une 
reprise  de  notre  comédie^,  qui  n'avait  pas  été  représentée 
depuis  neuf  ans  *,  a  voulu  rappeler  par  quels  comédiens,  dignes 
d'un  souvenir,  avait  été  précédemment  joué  le  rôle  de  Scapin  ; 
il  en  est  un  dont  il  parle  inexactement  :  «  Molière,  dit-il,  avoit 
fait  ce  rôle  pour  Brécourt,  excellent  comédien  de  sa  troupe, 
auquel  Raisin  succéda  ;  et  nous  avons  vu  jr)uer  ce  caractère, 
pendant  longtemps,  avec  toutes  les  grâces,  la  légèreté  et  la 
finesse  possibles  au  sieur  de  la  Thorillîère,  dernier  mort«  » 
Celui  qui  créa  ce  rôle,  ce  fut,  nous  l'avons  vu,  Molière  lui- 
même;  et  jamais  il  n'avait  pu  songer  à  le  confier  à  Brécourt, 
qui  avait  quitté  sa  troupe  à  Pâques,  1664,  pour  entrer  dans 
celle  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Si  ce  transfuge  a  fait  plus  tard 
le  personnage  de  Scapin,  ce  ne  saurait  être  qu'à  partir  de  l'an- 
née 1682,  au  commencement  de  laquelle  il  fut  admis  dans  la 
troupe  du  Roi,  formée,  en  1680,  par  la  réunion  des  comédiens 
de  l'Hôtel  Guénegaud  à  ceux  de  l'Hôtel  de  Bourgogne.  Un 
règlement  fait  par  le  duc  d'Aumont,  le  la  juin  1682,  décida 
que  «  les  rôles  des  pièces  de  Molière,  grandes  et  petites,  où 
Rosimont  joue  le  personnage  que  jouoit  feu  Molière,  seront 
triples  entre  lui,  Raisin  et  Brécourt,  comme  ils  étoient  doubles 
entre  Rosimont  et  Raisin*.  »  Si  l'on  tenait  à  s'expliquer  l'er- 
reur que  nous  signalons  dans  le  Mercure ^  on  pourrait  supposer 
que  Brécourt  avait  laissé  plus  de  souvenirs  dans  ce  rôle  que 
Rosimont  et  que  Raisin,  ses  chefs  d'emploi.  Quoi  qu'il  en  soit, 
nous  avons  vu  que,  pour  les  représentations  qui  devaient  être 
données  à  la  cour  en  168  5  ',  Rosimont  était  désigné  pour  ce 

I.  Pages  989-991. 

9.  Elle  avait  été  jouée  les  11,  1 3  et  1 5  mai  1736. 

3.  Depuis  le  a3  avril  1727. 

4.  La  Comédie  française,,,,  par  M.  Jules  Bonnasties,  p.  60  et  61, 
à  la  note. 

5.  Brécourt  mourut  au  mois  de  mars  de  cette  année. 
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rôle  et  Brécourt  pour  celui  de  Carie,  qui  n'a  à  dire  que  quel- 
ques mots  dans  la  scène  iv  de  l'acte  II  et  au  dénouement. 

Pierre  de  la  Thorillière,  dont  parle  le  Mercure^  était  fils  du 
premier  la  Thorillière,  qui  avait  créé  le  rôle  de  Silvestre.  Il 
avait  succédé  à  Jean-Baptiste  Raisin  dans  une  grande  partie 
de  son  emploi  et  était  très-bon  comédien,  surtout  dans  les 
rôles  de  valets. 

À  la  reprise  de  1736,  l'acteur  qui  faisait  le  personnage  de 
Scapin  était  Armand  (François-jirmand'Huguei)'^  par  la  nature 
de  son  talent  il  était  là  sur  son  terrain. 

Biais  ce  que  le  Mercure  de  1786  nous  apprend  de  plus  inté- 
ressant, c'est  que  les  comédiens  Dangeville  et  Dubreuil,  qui 
représentaient  alors  Géronte  et  Argante,  jouèrent  sous  le  mas- 
que; et  il  ajoute  dans  une  note^  :  «  C*est  la  seule  pièce  restée 
au  théâtre  où  l'usage  du  masque  se  soit  conservé.  »  Cela  ne 
donnerait-il  pas  à  penser  qu'en  1671  aussi  les  deux  vieillards 
portaient  le  masque,  et  ne  devrait-il  pas  empêcher  de  croire 
Gui  Patin  mal  informé,  lorsqu'il  a  parlé  de  l'emploi  du  masque 
dans  l'Amour  médecin*}  Ce  retour  à  un  vieil  usage,  dont,  en 
France  même,  la  tradition  avait  été  autrefois  suivie  par  les 
comédiens  (un  vers  de  la  Suite  du  Menteur*  le  prouve),  et 
qui  a  paru  à  beaucoup  de  personnes  peu  vraisemblable  dans 
V Amour  médecin^  semblerait  assez  naturel  dans  les  Fourberies 
de  Scapin^  où  il  aurait  été  un  souvenir  de  la  comédie  ita- 
lienne, en  même  temps  que  de  la  comédie  latine.  Tout  ce- 
pendant n'est  pas  facile  à  expliquer.  C'est  aux  deux  pères 

I.  A  la  page  991. 

a.  Voyez  la  Notice  sur  celte  pièce,  au  tome  V,  p.  167  et  a68.  — 
Rappelons  que  Villien,  dans  la  F'engeamce  des  marquis,  scène  vii,  a 
parlé  du  masque  de  Mascarille  sous  lequel  Molière  f  contrefaisoit 
cl*abord  les  marquis.  •  M.  Victor  Foumel  a  exprimé  des  doutes  à 
ce  sujet  [les  Contemporains  de  Molière^  tome  \*%  p.  337,  à  la  note  4)* 
M.  Despois,  aux  pages  90  et  91  de  notre  tome  I*%  pense,  comme  lui, 
qu'on  aurait  peine  à  admettre  le  Mascarille  des  Précieuses  ridicules 
ajant  paru  sous  le  masque  ;  mais  que  s* il  s'agissait  du  MascmrilU 
de  r Étourdi  joué  en  provii^ce,  il  n'j  aurait  pas  les  mêmes  raisons 
d'incrédulité. 

3.  Le  Yers  191,  acte  I,  scène  m.  Voyex,  an  tome  IV  des  CEupres 
de  Corneille^  la  Notiea  du  Manieur^  p.  197. 
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seulement  que  Ton  donne  le  masque  ^  Il  convenait  au  moins 
aussi  bien  à  Scapin,  le  personnage  de  la  pièce  en  qui  se  trouve 
surtout  le  type  italien.  Mais  le  Mercure  ne  le  lui  fait  pas  por- 
ter, au  temps  dont  il  parle.  S'il  le  portait,  au  temps  de  Mo- 
lière, comment  les  comédiens  de  1736,  voulant  apparemment 
rester  fidèles  à  la  tradition  de  1671,  s'en  sont-ils  ëcartés  dans 
ce  qu'elle  avait  de  plus  remarquable?  Le  fait  est  que  nous  ne 
nous  figurons  pas  Molière  se  privant,  par  l'immobilité  des 
traits,  des  efiets  qu'il  devait  produire  par  le  jeu  de  sa  phy- 
sionomie dans  un  rôle  qui  en  réclamait  la  vivacité  la  plus  ex- 
pressive. Mieux  vaudrait  encore  admettre  le  caprice  assez 
étonnant  qui  aurait  réservé  à  deux  rôles  cet  emploi  du  masque. 

Les  meilleures  traditions  du  rôle  de  Scapin  ont  été  continuées, 
à  la  fin  du  siècle  dernier  et  dans  les  premières  années  de  celui-ci, 
par  Dugazon;  plus  près  du  temps  présent,  par  le  très-vif 
Monrose,  avec  son  rare  entrain,  par  Samson,  qui  n'y  mettait 
pas  moins  d'art,  mais  moins  de  verve,  et  par  l'excellent  ac- 
teur, François  Régnier,  qui  a  toujours  brillé  singulièrement 
dans  ce  rôle,  depuis  la  première  occasion  qui  lui  a  été  don- 
née d'y  paraître,  à  la  représentation  du  aa  décembre  i83i. 
A  cette  même  représentation,  Baptiste  cadet  jouait  le  rôle  de 
Géronte  avec  la  supériorité  que  depuis  bien  des  années  il  était 
habitué  à  y  montrer.  Nous  aimons  peu  à  louer  ici,  à  juger 
ceux  qui  sont  aujourd'hui  les  habiles  interprètes  des  comédies 
de  Molière;  pouvons-nous  cependant,  lorsque  nous  parlons 
des  comédiens  qui  ont  été  le  plus  amusants  dans  le  person- 
nage de  Scapin,  omettre  le  nom  de  Coquelin  ? 

Mme  Bellecourt,  la  plus  célèbre  rieuse  de  toutes  les  sou- 
brettes de  la  Comédie-Française,  avait  été  une  Zerbinette  in- 
comparable par  son  étourdissante  gaieté  comme  par  la  vérité 
de  son  jeu.  Après  elle,  non  pas  immédiatement,  mais  plus  tard, 
on  trouva  que  Mlle  Demerson  l'égalait  presque  dans  ce  même 


!•  Nous  ne  saYons  trop  si  le  cheTâlier  de  Mouhy  {TabUttes  drtt' 
matîques^  p.  io5)  n'a  pas  voulu  parler  de  tous  les  acteurs  de  notre 
comédie  :  «  L'usage  ancien  des  masques,  dit-il,  s'est  encore  con- 
serrë  dans  cette  pièce.  »  Veut-il  dire  qu*il  en  était  ainsi  du  temps 
même  où  il  écrirait  ses  Tablettes^  publiées  en  175a?  On  n'a-t-il 
fait  qu'interpréter  à  sa  manière  le  Mercure  de  1786? 


NOTICE.  4o5 

rôle,  où  l'on  s'était  habitué  à  faire  maladroitement  des  coupures, 
et  qu'elle  rétablit  dans  son  entier*. 

La  première  édition  des  Fourberies  de  Seapin  porte  la  date 
de  1671;  c'est  un  in-ia  de  1  feuillets  liminaires,  laS  pages, 
et  2  feuillets  pour  l'extrait  du  Privilège.  Voici  le  titre  : 

LFS 

FOURBERIES 

DE 

SCAPIN. 

COMEDIE. 

Par  I.  B.  P.  MoLisM. 

Et  Je  vend  pour  PAutheur^ 

À    PARIS, 

Chez  PiBRRB  LB  MoNHiEH,  au  Palais, 

Tift-j^-ris  la  Porte  de  TEglife  de  la  S.  Chapelle, 

à  rimage  S.  Louis,  et  au  Feu  Dirin. 

M.  DC.  LXXI. 
âFEC  PUriLEGE  DF  BOY, 

Le  Privilège  est  daté  du  3i  décembre  1670;  l'Achevé  d'im- 
primer est  du  18  août  1671. 

La  scène  vi  de  l'acte  II  a  été  insérée  par  Champmeslé  dans 
sa  comédie  des  Fragments  de  Molière  [i68a],  dont  nous  avons 
déjà  eu  l'occasion  de  parler  dans  la  Notice  de  Dom  Juan;  elle 
y  forme  la  scène  m  de  l'acte  II.  Nous  en  relèverons  les  va- 
riantes. 

Parmi  les  versions  séparées  des  Fourberies  de  Seapin  nous 
en  citerons  une  en  latin  (1778),  imitation  incomplète,  destinée 
à  des  représentations  de  collège  ;  trois  en  italien  (1723,  1752, 
1860),  et  une  [s,  /.  n.  d.)  en  dialecte  génois;  une  en  por- 
tugais (1780?);  une  en  roumain  (i836];  deux  en  anglais 
(1677,  1714)9  ^^  première  par  Otway,  la  seconde  par  Ozell; 
deux  en  néerlandais  (1671,  1696);  deux  en  danois  (1787, 
1841)  ;  une  en  suédois  (1741);  deux  en  russe  (i8o3,  1871); 
une  en  polonais  (1772);  deux  en  grec  moderne  (1847,  i^^^); 
une  en  magyar  (1793). 

I.  VOpimom  dm  parterre^  année  181  a,  p.  147  et  148. 
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SOMMAIRE 

DES  FOURBEUES  DE  SCAPIN^  PAR  VOLTAIRE. 

Les  Fourberies  de  Scapin  sont  une  de  ces  farces  que  Molière  avait 
préparées  en  province.  U  n'avait  pas  fait  scrupule  d'y  insérer  deux 
scènes  entières  du  Pédant  jové^  mauvaise  pièce  de  Cyrano  de  Ber- 
gerac. On  prétend  que  quand  on  lui  reprochait  ce  plagiarisme*, 
il  répondait  :  «  Ces  deux  scènes  sont  assez  bonnes;  cela  m'appar- 
tenait de  droit  :  il  est  permis  de  reprendre  son  bien  partout  où 
on  le  trouve,  d 

Si  Molière  avait  donne  la  farce  des  Fourtenes  de  Scapin  pour  une 

vraie  comédie,  Despréaux  aurait  eu  raison  de  dire  dans  ion  jirt 

poétique  '  : 

Cett  par  là  qae  Molière  illattnuiit  tes  èeriti. 
Peut-être  de  son  art  eût  remporté  le  prix. 
Si,  moins  ami  du  peuple  en  ses  doctes  peintures, 
Il  n*eût  point  fait  souvent  grimaeer  ses  figures, 
Quitté  pour  le  bouffon  l'agréable  et  le  fin, 
Et  sans  honte  à  Térenee  allit*  Tabarin. 
Dans  ce  sac  ridicule  où  Scapin  s*enveloppe*. 
Je  ne  reconnais  plus  Tauteur  du  MitaïUfu^ê. 

On  pourrait  répondre  à  ce  grand  critique  que  Molière  n*a  point 
allié  Térenee  avec  Tabarin  dans  ses  vraies  comédies,  où  il  surpasse 
Térenee  ;  que  sUl  a  déféré  au  goût  du  peuple,  c'est  dans  ses  farces, 
dont  le  seul  titre  annonce  du  bas  comique,  et  que  ce  bas  comique 
était  nécessaire  pour  soutenir  sa  troupe  ^. 

Molière  ne  pensait  pas  que  les  Fourberies  de  Seapin  et  le  Mariage 
forcé  valussent  VAvtwe^  le  Tartuffe^  le  Hisanthrope^  les  Femmes  m- 
vantes  ",  ou  fussent  même  du  môme  genre.  De  plus  comment  Det- 
prâiux  peut-il  dire  que  «  Molière  peut-être  de  son  art  eût  rem- 
porté le  prix  »  ?  Qui  aura  donc  ce  prix,  si  Molière  ne  Ta  pas? 

I.  Tel  est  bien  le  texte  de  1789  et  de  1764.  —  a*  Chant  m,  vers  39S-400. 

3.  Voltaire,  comme  Ton  voit,  n*adopte  pas  la  eorreetion  dont  il  «st  parlé 
plus  haut,  p.  401. 

4.  Son  théâtre.  {Édition  de  1739.) 

5.  Cette  mention  des  Femmes  savantes^  qni  n*est  pas  dans  PéditioB  de 
1739,  se  lit  dans  eelle  de  17G4. 


ACTEURS. 

ARGANTE*,  père  d'Octave  et  de  Zerbinette. 

GÉRONTE,  père  de  Lëandre  et  de  Hyacinte. 

OCTAVE,  fils  d'Argante,  et  amant  de  Hjaclntc. 

LÉANDRE,  fils  de  Gëronte,  et  amant  de  Zerbinette. 

ZERBINETTE,  crue  Égyptienne,  et  reconnue  fille  d'Argante, 
et  amante  de  Lëandre*. 

ETTACINTE,  fille  de  Géronte,  et  amante  d'Octave. 

se  AFIN,  valet  de  Léandre,  et  fourbe*. 

I.  Comme  le  fait  remarquer  M.  Fritsche,  ce  nom,  dans  Ut  Je' 
rusalem  délivrée  du  Tasse,  est  celui  d'un  farouche  guerrier  circassien  : 
voyez  la  stance  lix  du  chant  II.  Molière  se  souvenait-il  de  Ta  voir 
lu  précisément  là?  En  le  donnant  à  cette  espèce  de  compère  de 
Géronte,  il  ne  semble  pas  y  avoir  attache  de  signification  bien 
particulière  ;  il  ne  Ta  employé  quUci  et  dans  la  seconde  des  lettres 
apportées  par  Ariste  à  la  dernière  scène  des  Femmes  savantes, 
1.  Kt  reconnue  fille  d'Argante,  amante  de  Léandrc.  (1734*) 
3.  ScAPiv,  valet  de  Léandre.  (Ibidem,)  —  Sur  le  caractère  de  ce 
zanniy  voyez  ci>dessus  la  Notice^  p.  SgS.  —  a  Callot,  dans  ses  Petit* 
danseurs,^  dit  M.  Maurice  Sand  (tome  II,  p.  227),  représente  le 
Seappino  italien  de  son  temps,  vêtu  d*habits  amples  comme  PriteU 
lino^  le  masque  et  la  barbe,  le  manteau,  le  grand  chapeau  à  plumes 
et  le  sabre  de  bois.  C'est  encore  ainsi  que  Donis  de  Milan,  direc- 
teur de  troupe,  jouait  les  rôles  de  valet  en  i63o'.  Mais  passant 

*  Les  zanni  dépenaillés  de  CalIot,  dans  la  danse  on  la  gesticulation  vio-  \ 
lente  où  il  les  a  si  admirablement  saisis^  agitent  autour  dVux  d*étranges 
pans  d*étoCEe ;  mais  quand  ils  cessaient  ce  jeu  effréné,  ils  pouvaient  les  dé- 
nouer assez  largement  pour  en  faire  une  sorte  de  sac  n'accusant  presque  plus 
aucune  forme  de  leur  corps.  A  voir  Tample  habit  de  5cta/>pûio,  Tidée  pourrait 
venir,  à  qui  voudrait  subtiliser,  qu*à  la  rigueur  il  ne  serait  pas  impossible  que 
ce  fût  là  Tenveloppc  ridicule  dont  Boileau,  plus  ou  moins  métapiioriquement, 
accusait  Scapin,  et  le  poète  qui  en  formait  le  r6le,  de  sVtre  affublés  à  la  honte 
de  leur  art.  Mais  jamais,  suivant  toute  apparence,  le  costume  de  Molière  n*a 
même  vaguement  rappelé  ces  premiers  types  italiens  et  pu  suggérer  une 
pareille  comparaison  avec  eux;  c*est  bien  certainement  à  Taccessoire  des  | 
tréteaux  tabariniques,  au  vrai  sac  employé  par  Scapin  pour  la  plus  fameuse 
sans  donte  de  ses  fourberies  qm  Boileaa  entendait  îaire  allosiun. 
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SILVESTRE,  valet  d'Octave*. 
NÉRINE',  nourrice  de  Hyacinte. 
CARLE,  fourbe*. 
Deux  porteurs. 

La  scène  est  à  Naplet^. 

sur  la  scène  française,  avec  Molière  et  Regnard,  son  costnme  se 
mélange  avec  celui  des  Beltrame,  des  Turlupin  et  des  Jodelet.  D 
quitte  le  masque,  prend  des  vêtements  rayés  vert  et  blanc,  ses  cou- 
leurs traditionnelles....  Le  Scappino,,.,  (planche 40)  qui  parut  sur  le 
théâtre  italien  de  Paris  en  1716  reprit  le  costume  de  Brighêlla  un 
peu  modernisé,  et  continua  les  rôles  créés  par  Pancien  Briguelle  et 
par  Mezzetin.  »  Les  couleurs  indiquées  (p.  371)  pour  cette  planche 
datée  de  171 6  sont  :  a  Toque,  reste,  culotte  blanches  à  brande- 
bourgs bleus.  Manteau  bleu  à  brandebourgs  blancs.  Bas  blancs. 
Souliers  de  peau  blanche  à  rosettes  bleues,  s  Autant  qu*on  en  peut 
juger  par  la  paurre  gravure  mise  au-devant  de  la  pièce  dans  Fédition 
de  i68a,  Molière,  sans  prendre  le  masque,  ne  portait  pas  un  cos- 
tume très-différent  de  celui  que  montrent  la  planche  de  M.  Mau- 
rice Sand  et  celle  de  V Histoire  du  théâtre  italien  de  Rîccoboni, 
reproduite  dans  le  Molière  et  la  Comédie  italienne  de  M.  Moland 
(p.  157)  ;  il  avait  de  plus  que  le  Scapin  moderne  italien  une  fraise 
au  cou,  et  ce  qu'il  rappelait,  ce  semble,  le  mieux  par  Thabit, 
comme  il  le  rappelait  tout  à  fait  par  le  caractère  du  rôle,  cVtait 
la  figure  du  Mascarille  de  CÉtounli,  telle,  croyons-nous,  qu'elle  a 
été  représentée,  mais  jeune  encore  et  élégante  (en  face  du  ridicule 
marquis  des  Précieuses)  dans  le  joli  frontispice  qui  orne  le  tome  I*' 
du  recueil  de  1666. 

I.  Il  y  a  dans  les  éditions  de  1 671,  74,  8a,  et  dans  les  trois 
étrangères,  cette  interversion  fautive  :  a  Scapiit,  valet  d*Octave,  etc. 
—  SiLvssTEE,  valet  de  Léandre.  o 

a.  Voyez  sur  ce  nom  aux  Acteurs  de  Monsieur  de  Poureeaugnae^ 
tome  VII,  p.  a33,  note  4. 

3.  Carlx,  ami  de  Scapin.  (1734.) 

4.  Naples  est  aussi  le  théâtre  de  l'activité  du  Seappimo  de  Plnaf- 
pertito  (voyez  tome  I,  p.  i44)* 


LES 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

COMÉDIE. 


ACTE  I. 


SCENE  PREMIERE. 

OCTAVE,  SILVESTRE. 

OCTAVE. 

Ah!  fâcheuses  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux! 
Dures  extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  Tu  viens,  Sil- 
vestre,  d'apprendre  au  port  que  mon  père  revient  ? 

81LVESTRX. 

Oui. 

OCTAVE. 

Qu*il  arrive  ce  matin  même  ? 

SILVESTRE. 

Ce  matin  même. 

OCTAVE. 

Et  qu*il  revient  dans  la  résolution  de  me  marier? 

SILVBSTEB. 

Oui. 

OCTAVE. 

Avec  une  fille  da  Seigneur  Géroote  i 
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SCENE  IL 

SCAPIN,  OCTAVE,  SILVESTRE*. 

SGÀPIN. 

Qii*est-ce,  Seigneur  Octave,  qu'avezrvous?  Qu'y  a- 
t-il?  Quel  désordre  est-ce  là?  Je  vous  vois  tout  trou- 
blé. 

OCTAVE. 

Ah  !  mon  pauvre  Scapin,  je  suis  perdu,  je  suis  dés- 
espéré, je  suis  le  plus  infortuné  de  tous  les  hommes. 

SCAPIN. 

Comment  ? 

OCTAVE. 

N* as-tu  rien  appris  de  ce  qui  me  regarde  ? 

SCAPIN. 

Non. 

OCTAVE. 

Mon  père  arrive  avec  le  Seigneur  Géronte,  et  ils  me 
veulent  marier. 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  qu'y  a-t-il  là  de  si  funeste  ? 

OCTAVE. 

Hélas!   tu  ne  sais  pas  la  cause  de  mon  inquiétude. 

SCAPIN. 

Non  ;  mais  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que  je  ne  la  sache* 


I.    OCTATBy    SGAPOr,    SILTBSTEB.   (l73.'i.) 

a.  Que  j«  la   tache.   (1674,  Sa,  1734.)  Coraeille,  dans  ee  même  toar,  a 
employé  le  ne  ta  vers  %Sg  de  Jficomède  : 

Il  ne  tiendra  qa*aa  Roi  qu'aux  effeta  je  ne  paata; 
▼oyex  la  seconde  des  Bemarqaes  de  Littré  à  Tun. 
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bientôt  ;  et  je  suis  homme  consolatif,  homme  à  m*intc-    I 
resser  aux  affaires  des  jeunes  gens. 

OCTAVE. 

Ah!  Scapin,  si  tu  pouvois  trouver  quelque  invention, 
forger  quelque  machine',  pour  me  tirer  de  la  peine  où 
je  suis,  je  croirois  t'être  redevable  de  plus  que  de  la  vie. 

SCAPIN. 

A  vous  dire  la  vérité,  il  y  a  peu  de  choses  qui  me 
soient  impossibles,  quand  je  m'en  veux  mêler.  J'ai 
sans  doute  reçu  du  Ciel  un  génie  assez  beau  pour 
toutes  les  fabriques'  de  ces  gentillesses  d'esprit,  de  ces 
galanteries  ^  ingénieuses  à  qui  le  vulgaire  ignorant  donne 
le  nom  de  fourberies  ;  et  je  puis  dire,  sans  vanité,  qu'on 
n*a  guère  vu  d'homme  qui  fut  plus  habile  ouvrier  de  | 
ressorts  et  d'intrigues '',  qui  ait  acquis  plus  de  gloire  t 
que  moi  dans  ce  noble  métier  :  mais,  ma  foi  !  le  mérite 
est  trop  maltraité  aujourd'hui,  et  j'ai  renoncé  à  toutes 
choses  depuis  certain  chagrin  d'une  affaire  qui  m'arriva . 


I .  Synonyme  plaisant  d'ajtte  à  consoler,  à  trouver  des  consolations;  le  son 
même  a  quelque  chose  de  comique.  Le  mot  était  alors  asseï  usité  ;  mais  on  le 
rapportait  d*ordinaire  à  des  noms  de  chose  :  royez  le  Dictionnaire  de  Littré 
et  le  Lexique  de  Génin. 

a.  MoekinCf  ruse  ou  expédient,  machination.  La  Fontaine  emploie  le  même 
mot,  au  sens  propre,  avec  le  même  yerbe,  dans  la  fable  u  du  livre  X,  vers  i6. 

3.  Fabriques,  fabrications,  inventions. 

4.  Prouesses,  traits  d*élégante  bravoure,  jolis  ou  aimables  tours,  beaux 
coups.  La  Flèche,  à  la  fin  de  la  i'*  scène  de  Pacte  II  de  P Avare  (tome  Vil, 
p.  98),  donne  au  mot  le  même  sens  ironique  :  «  Parmi  mes  confrères  que  je 
vois  se  mêler  de  beaucoup  de  petits  commerces,  je  sais  tirer  adroitement  mon 
épingle  du  jeu,  et  me  démêler  prudemment  de  toutes  les  galanteries  qui  sentent 
tant  soit  peu  Téchelle.  »  Compares  un  peu  plus  loin  (p.  419)  le  mot  galant,  au- 
quel est  aussi  attachée  une  idée  de  hardiesse  à  la  fois  et  d*élégance  et  d*esprit. 

5.  Ouwriere  de  ressorts  et  d'intrigues  «  rappelle,  dit  Auger,  Texpresuon  de 
rÉcriture  :  «  Ouvriers  d*iniquité  >  (I*'  livre  des  Machabèes,  diapitre  m* 
verset  6;  comparez  même  livre,  chapitre  iz,  Terset  a3,  et  saint  Mathieu, 
chapitre  Tn,  verset  a3}.  Patru,  cité  par  Littré,  a  dit  dans  son  second  Plaidoyer 
(p.  19  de  rédition  de  1681)  :  «  Un  homme  peut-il  concevoir  ces  choses,  sans 
concevoir  en  même  temps  une  juste  indignation  contre  l'ouvrière  d*ttn  men- 
songe si  monstrueux  ?  » 


iHt 
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OCTAVE. 

G)minent?  quelle  affaire,  Scapin? 

8GAP1N. 

Une  aventure  où  je  me  brouillai  avec  la  justice. 

OCTAVE. 

La  justice  ! 

SCAPIN. 

Oui,  nous  eûmes  un  petit  démêlé  ensemble. 

SILVESTKE. 

Toi  et  la  justice  ? 

SCAPlIf. 

Oui.  Elle  en  usa  fort  mal  avec  moi,  et  je  me  dépitai 
de  telle  sorte  contre  Tingratitude  du  siècle,  que  je  ré- 
solus de  ne  plus  rien  faire.  Baste^  Ne  laissez  pas  de 
me  conter  votre  aventure. 

OCTAVE  *. 

Tu  sais,  Scapin,  qu*il  y  a  deux  mois  que  le  Seigneur 
Géronte,  et  mon  père,  s*embarquèrent  ensemble  pour 
un  voyage  qui  regarde  certain  commerce  où  leurs  in- 
térêts sont  mêlés. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela. 

OCTAVE. 

Et  que  Léandre  et  moi  nous  fûmes  laissés  par  nos 
pères,  moi  sous  la  conduite  de  Silvestre,  et  Léandre 
sous  ta  direction. 

SCAPiN. 

Oui  :  je  me  suis  fort  bien  acquitté  de  ma  charge. 


I.  Suffit  :  TOjex  ci*deuu»,  p.  109,  note  a. 

a.  On  a  yn  à  la  Noîiee  (p.  387,  p.  889  et  390)  que  le  Phormion  de  Téreace 
a  en  partie  senri  de  modèle  pour  les  Fourberies  de  Seapim,*  Molière  7  a 
trouTè  toute  rhistolre,  antérieure  à  Taetion,  des  deux  pères  et  des  deu 
eoaples  amoureux.  Au  récit  passionné  que  Ta  faire  Octave  et  dont  la  brat- 
querie  de  Silrestre  abrégera  à  peine  la  fin,  répond,  dans  la  comédie  latine, 
le  long  récit  de  PetelaTe  Géta,  gouTemenr  des  jennei  gens,  &  soa  eanurade 
Da?«  (scène  u  de  l'acte  !•%  vers  65  à  i36}. 
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OCTAVE. 

Quelque  temps  après,  Léandre  fit  rencontre  d*ane 
jeune  Égyptienne^  dont  il  devint  amoureux. 

SCAPIN. 

Je  sais  cela  encore. 

OCTAVE. 

Comme  nous  sommes  grands  amis,  il  me  fit  aussitôt 
confidence  de  son  amour,  et  me  mena  voir  cette  fille, 
que  je  trouvai  belle  à  la  vérité,  mais  non  pas  tant  qu'il 
vouloit  que  je  la  trouvasse.  Il  ne  m'entre tenoit  que 
d'elle  chaque  jour;  m'exagéroit  à  tous  moments  sa 
beauté  et  sa  grâce  ;  me  louoit  son  esprit,  et  me  parloit 
avec  transport  des  charmes  de  son  entretien,  dont  il  me 
rapportoit  jusqu'aux  moindres  paroles,  qu'il  s'eObrçoit 
toujours  de  me  faire  trouver  les  plus  spirituelles  du 
monde.  Il  me  querelloit  quelquefois  de  n'être  pas  assez 
sensible  aux  choses  qu'il  me  venoit  dire,  et  me  blâmoit 
sans  cesse  de  l'indifférence  où  j'étois  pour  les  feux  de 
l'amour. 

SCAPIN. 

Je  ne  vois  pas  encore  oii  ceci  veut  aller. 

OCTAVE. 

Un  jour  que  je  l'accompagnois  pour  aller  chez  les 
gens  qui  gardent  l'objet  de  ses  vœux,  nous  entendîmes, 
dans  une  petite  maison  d'une  rue  écartée,  quelques 
plaintes  mêlées  de  beaucoup  de  sanglots.  Nous  deman- 
dons ce  que  c'est.  Une  femme  nous  dit,  en  soupirant, 
que  nous  pouvions  voir  là  quelque  chose  de  pitoyable 

I.  Comme  od  en  a  été  averti  par  le  programme  du  Mariage  forcé  (com- 
pares, tome  IV,  p.  76  et  78)  et  eomme  cela  a  été  rappelé  dans  le  tome  VI, 
p.  143»  note  3,  Molière  apiielle  Égjrpiiens  les  Gipties,  les  Tsiganes,  le;! 
bohémiens  vagabonds  et  diseurs  de  bonne  aventure.  «  La  Destinée,  dit  Zerbi- 
nette  (acte  III,  scène  lU,  p.  5oo),  a  voulu  que  je  me  trouvasse  parmi  une  bande 
de  ces  personnes  qu'on  appelle  Égyptiens,  et  qui,  rôdant  de  province  en 
province,  se  mUent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelquefois  de  beaucoup 
d*aatrtt  cfaoeet.  » 


I 
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en  des  personnes  étrangères,  et  qu'à  moins  que  d*être 
insensibles,  nous  en  serions  touchés. 

SCAPIN. 

Oii  est-ce  que  cela  nous  mène  ? 

OCTAVE. 

La  curiosité  me  fit  presser  Léandre  de  voir  ce  que 
c^étoit.  Nous  entrons  dans  une  salle,  où  nous  voyons 
une  vieille  femme  mourante,  assistée  d*une  servante 
qui  faisoit  des  regrets*,  et  d'une  jeune  fille  toute  fon- 
dante* en  larmes,  la  plus  belle  et  la  plus  touchante 
qu'on  puisse  jamais  voir. 

SCAPIN. 

Ah,  ah! 

OCTAVE. 

Un  autre  ^  auroit  paru   effroyable  en  l'état  oii  elle 

I  étoit  ;  car  elle  n'avoit  pour  habillement  qu'une  méchante 

1  petite  jupe  avec  des  brassières  de  nuit  qui  étoient  de 

[  simple  futaine  ;  et  sa  coiffure  étoit  une  cornette  jaune, 

retroussée  au  haut  de  sa  tête,  qui  laissoit  tomber  en 

désordre  ses  cheveux  sur  ses  épaules;  et  cependant, 

faite  comme  cela,  elle  brilloit  de  mille  attraits,  et  ce  ii'é- 

toit  qu'agréments  et  que  charmes  que  toute  sa  personne. 

SCAPIN. 

Je  sens  venir  les  choses. 

I.  La  semate,  toachée  àc  compassion,  ne  ra  pas  cependant  jotqu^aux 
plaintes,  aux  lamentations,  aux  larmes.  Génin  a  réuni,  dans  ton  Lexique 
(p.  175  et  176),  avec  cette  locution  quelques  autres  analogues  :  yâire  «/m 
cris  (  Amphitryon j  vers  366),  faire  plainte  {ibidem,  Tcrt  g^5), /aire  de*  dis- 
cours {ibidem^  Ters  881  et  vers  1045  de  V Étourdi),  Rapproches  aussi, 
comme  emploi  àe  faire ^  ci-après,  p.  5o6,yaire  une  vengeance. 

a.  Archaïsme  d^accord  du  participe  présent,  quoique  suivi  d*nn  régime. 
On  peut  comparer  à  ce  féminin,  avec  semblable  élision,  le  yen  i3a9  de 
VAndromaque  de  Racine  : 

Pleurante  après  son  char  tous  roulex  qu*on  me  voie, 

en  remarquant  seulement  que,  le  régime  dépendant  plutAt  de  voie  que  de 
pleurante^  ce  mot  est  là  plus  adjectif  verbal  que  participe  présent. 

3.  Une  autre.  (1674,  82,  1734.)  Voyez  ci-dessos,  la  note  1  de  la  page  2^3. 
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OCTAVB. 

Si  tu  l^avois  vue,  Scapîn,  en  l*éut  que  je  dis,  tu  l*au- 
rois  trouvée  admirable. 

SCAPIIf. 

Oh!  je  n*en  doute  point;  et,  sans  Ta  voir  vue,  je  vois 
bien  qu'elle  étoit  tout  à  fait  charmante. 

OCTA.Vfi. 

Ses  larmes  n'étoient  point  de  ces  larmes  désagréables 
qui  défigurent  un  visage;  elle  avoit  à  pleurer  une 
grâce  touchante,  eUsa  douleur  étoit  la  plus  belle  du 
monde. 

SCAPIN. 

Je  vois  tout  cela. 

OCTAVB. 

Elle  faisoit  fondre  chacun  en  larmes,  en  se  jetant 
amoureusement  sur  le  corps  de  cette  mourante,  quelle 
appeloit  sa  chère  mère;  et  il  n*y  avoit  personne  qui 
n*eût  rame  percée  de  voir  un  si  bon  naturel. 

SCAPIlf. 

En  effet,  cela  est  toucliant;  et  je  vois  bien  que  ce  bon 
naturel-là  vous  la  fit  aimer. 

OCTA.VB. 

Ali!  Scapin,  un  barbare  Fauroit  aimée. 

SCAPIN. 

Assurément  :  le  moyen  de  s'en  empêcher? 

OCTAVE. 

Après  quelques  paroles,  dont  je  tachai  d^adoucir  la 
douleur  de  cette  charmante  affligée,  nous  sortîmes  de 
là;  et  demandant  à  Liéandre  ce  qu*il  lui  sembloit  de 
cette  personne,  il  me  répondit  froidement  qu'il  la  trou-    ) 
voit  assez  jolie'.  Je  fus  piqué  de  la  froideur  avec  laquelle 

I.  Soafcnir  des  ren  109  et  iio  de  Téreaee  : 

IIU^  qmi  Ulam  ammbat Jidicimam ,  lûMtmmmoJo  : 
«  Satu^  inqmit^  seitm*st,  • 

Mouns.  TOI  »7 
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il  m*en  parloît,  et  je  ne  voulus  point  lui  dëcouvrir  Teffet 
que  SCS  beautés  avoient  fait  sur  mon  ame. 

SILVESTBB^ 

Si  vous  n'abrégez  ce  récit,  nous  en  voilà  pour  jusqu^à 
demain.  Laissez-le-moi  finir  en  deux  mots*.  Son  coeur* 
prend  feu  des  ce  moment.  Il  ne  sauroit  plus  vivre,  qn^il 
n'aille  consoler  son  aimable  aflSigée.  Ses  fréquentes  vi- 
sites sont  rejetées  de  la  servante,  devenue  la  gouver- 
nante par  le  trépas  de  la  mère  :  voilà  mon  homme  au 
désespoir.  Il  presse,  supplie,  conjure  :  point  d'affiûre. 
On  lui  dit  que  la  fille,  quoique  sans  bien,  et  sans  appui, 
est  de  famille  honnête  ;  et  qu'à  moins  que  de  Tépouser, 
on  ne  peut  souffrir  ses  poursuites.  Voilà  son  amour  aug- 
menté par  les  difficultés.  Il  consulte^  dans  sa  tête,  agite, 
raisonne,  balance,  prend  sa  résolution  :  le  voilà  marié 
avec  elle  depuis  trois  jours. 

SCAPlIf. 

J'entends. 

SILVBSTRB. 

Maintenant  mets  avec  cela  le  retour  imprévn  du 
père,  qu'on  n'attendoit  que  dans  deux  mois;  la  décou- 
verte que  l'oncle  a  faîte  du  secret  de  notre  mariage,  et 
l'autre  mariage  qu'on  veut  faire  de  lui*  avec  la  fille  que 
le  Seigneur  Géronte  a  eue  d'une  seconde  femme  qu'on 
dit  qu'il  a  épousée  à  Tarente. 

I.  SiLTKsnuE,  à  Octave,  (1734.) 

a.  Mém«  Tiracité  de  dialogue,  dans  la  Sœmr  de  Rotroo  (acte  I,  tokme  xv, 
marquée  ui,  par  faute,  dans  Toriginal)  •  : 

KmoASTB,  à  ton  maftrê  LilU. 
Si  de  ce  long  récit  tous  n'abrèges  le  cours, 
Le  jour  acbeTera  plus  t6t  que  ce  discours. 
Laisses-le-moi  finir  avec  une  parole. 

3.  A  Sûapin,  Son  cœur.   (1734.) 

4*  II  délibère  :  comme  ci-dessus,  au  rers  347  de  Psyché, 
5.  De  lui,  de  son  maître,  d'Octare,  auquel  seul  on  peut  songer  et  qn*aa 
geste  doit  naturellement  indiquer, 

*  Vojres  ci-dessus,  à  la  Nodee,  p.  398. 
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OCTATS. 

Et  par-dessus  tout  cela  mets  encore  Tindigence  oh  se 
trouTe  cette  aimable  personne,  et  Timpuissance  où  je 
me  vois  d^avoir  de  quoi  la  secourir. 

SCAPIH. 

Est-ce  là  tout  ?  Vous  voilà  bien  embarrassés  tous  deux 
pour  une  bagatelle.  Cest  bien  là  de  quoi  se  tant  alarmer. 
N*as-tu  point  de  honte,  toi*,  de  demeurer  court  à  si  peu 
de  chose  ?  Que  diable  !  te  yoilà  grand  et  gros  comme 
père  et  mère,  et  tu  ne  saurois  trouver  dans  ta  tète, 
forger  dans  ton  esprit  quelque  ruse  galante*,  quelque 
honnête  petit  stratagème,  pour  ajuster  vos  affaires  ?  Fi  ! 
peste  soit  du  butor  !  Je  voudrois  bien  que  Ton  m'eût 
donné  autrefois  nos  vieillards  à  duper;  je  les  aurois 
joués  tous  deux  par-dessous  la  jambe  ;  et  je  n^étois  pas 
plus  grand  que  cela',  que  je  me  signalois  déjà  par  cent 
tours  d'adresse  jolis. 

SILVBSTEB. 

J'avoue  que  le  Ciel  ne  m'a  pas  donné  tes  talents,  et 
que  je  n'ai  pas  l'esprit,  comme  toi,  de  me  brouiller 
avec  la  justice. 

OCTA.VB. 

Voici  mon  aimable  Hyacinte. 

I.  L*ap<Mtrophe  t*adret9e  ta  éridemment  ao  Talet,  que,  contre  aoa  habttuidU 
au  endroits  niénie  les  plot  clairt,  Pédition  <U  1734  i*ett  diipen»ée  (nous  le 
remarqvons  eomme  «mple  enriotité)  d*mtercaler  :  A  Silvesirû, 

a.  Jolie,  fine,  spiritoelle  et  hardie  tout  ensemble  :  Toyes  ci-dessas,  p.  4i3« 
note  4. 

3.  Même  expression,  s'expliqnant  par  nn  même  geste,  qa*aa  Ters  a58  de 
r/eofs  des  femmes  (tome  III,  p.  181)  et  que  ci-dessos  (p.  168)  à  la  scène  m 
de  facte  IV  da  Bomrgeois  gentilhomme. 
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SCÈNE   III. 

HYACINTE,  OCTAVE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

HYACIIfTB. 

Ah  !  Octave,  est-il  vrai  ce  que  Silvestre  vient  de  dire  ' 
à  Nérine?  que  votre  père  est  de  retour,  et  qu*il  veut 
vous  marier? 

OCTAVE. 

Oui,  belle  Hyacinte,  et  ces  nouvelles  m^ont  donné 
une  atteinte  cruelle.  Mais  que  vois-je?  vous  pleurez! 
Pourquoi  ces  larmes?  Me  soupçonnez-vous,  dites-moi, 
de  quelque  infidélité,  et  n'êtes-vous  pas  assurée  de 
Tamour  que  j'ai  pour  vous? 

HYACINTE. 

Oui,  Octave,  je  suis  sûre  que  vous  m'aimez;  mais  je 
ne  le  suis  pas  que  vous  m'aimiez  toujours. 

OCTAVE. 

Eh  !  peut-on  vous  aimer  qu'on  ne  vous  aime  toute  sa 
vie  ? 

HYACINTE. 

J'ai  ouï  dire,  Octave,  que  votre  sexe  aime  moins  long- 
temps que  le  nôtre,  et  que  les  ardeurs  que  les  hommes 
font  voir  sont  des  feux  qui  s'éteignent  aussi  facilement 
qu'ils  naissent. 

OCTAVE. 

Ah  !  ma  chère  Hyacinte,  mon  cœur  n'est  donc  pas 
fait  comme  celui  des  autres  hommes,  et  je  sens  bien 
pour  moi  que  je  vous  aimerai  jusqu'au  tombeau. 

I.  Ce  que  Silvestre  Tient  de  dire  est-il  vrai?  On  a  déjà  vu  cette  inTersion, 
dans  une  phrase  non  intcrrogative,   au  rcrs  SgS  des  Fdekcux  (tome  III, 

p.  65)  : 

....  S*il  est  rrai  ce  que  j*cn  ose  croire. 
Monsieur  à  mes  raisons  donnera  la  victoire. 
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HTACINTB. 

Je  Yeux  croire  que  tous  sentez  ce  que  vous  dites,  et  je 
ne  doute  point  que  vos  paroles  ne  soient  sincères  ;  mais 
je  crains  un  pouvoir  qui  combattra  dans  votre  cœur  les 
tendres  sentiments  que  vous  pouvez  avoir  pour  moi. 
Vous  dépendez  d'un  père,  qui  veut  vous  marier  à  une 
autre  personne  ;  et  je  suis  sûre  que  je  mourrai,  si  ce 
malheur  m' arrive. 

OCTAVE. 

Non,  belle  Hj^acinte,  il  n  y  a  point  de  père  qui  puisse 
me  contraindre  à  vous  manquer  de  foi,  et  je  me  ré- 
soudrai à  quitter  mon  pays,  et  le  jour  même^,  s'il  est 
besoin,  plutôt  qu  à  vous  quitter.  J'ai  déjà  pris,  sans 
l'avoir  vue,  une  aversion  effroyable  pour  celle  que  l'on 
me  destine  ;  et,  sans  ctre  cruel,  je  soukaitcrois  que  la 
mer  l'écartat  d'ici  pour  jamais.  Ne  pleurez  donc  point, 
je  vous  prie,  mon  aimable  Hyacinte,  car  vos  larmes  me 
tuent,  et  je  ne  les  puis  voir  sans  me  sentir  percer  le 
cœur*. 

HYACINTE. 

Puisque  vous  le  voulez,  je  veux  bien  essuyer  mes 
pleurs,  et  j'attendrai  d'un  œil  constant  ce  qu'il  plaira 
au  Ciel  de  résoudre  de  moi. 

OCTAVE. 

Le  Ciel  nous  sera  favorable. 

HYACINTR. 

Il  ne  sauroit  m'ctre  contraire,  si  vous  m'êtes  fidèle. 

OCTAVE. 

Je  le  serai  assurément. 

UYACi:«TE. 

Je  serai  donc  heureuse. 


I.  Et  la  tie  même. 

a.  SaiM  me  percer  le  eœnr.  (i^4,  8a.) 
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SCAPIN^ 

Elle  n^est  pas  *  tant  sotte,  ma  foi!  et  je  la  tronire  assez 
passable. 

OCTAVE '• 

Voici  un  homme  qui  pourroit  bien,  s'il  le  vonloît, 
nous  être,  dans  tous  nos  besoins,  d'un  secours  merveil- 
lenx. 

SCAPIIf. 

J'ai  fait  de  grands  serments  de  ne  me  mêler  plus  du 
i   monde;  mais,  si  vous  m'en  priez  bieu  fort  tous  deux, 
peut-être.... 

OCTAYB. 

Ah  !  s'il  ne  tient  qu'à  te  prier  bien  fort  pour  obtenir 
ton  aide,  je  te  conjure  de  tout  mon  cœur  de  prendre  la 
conduite  de  notre  barque. 

SCAPIIf. 

Et  vous,  ne  me  dites-vous  rien^? 

HYACINTB. 

Je  vous  conjure,  à  son  exemple,  par  tout  ce  qui  vous 
est  le  plus  cher  au  monde,  de  vouloir  servir  notre 
amour. 

se  AFIN. 

Il  faut  se  laisser  vaincre,  et  avoir  de  l'humanité.  Al- 
lez, je  veux  m'employcr  pour  vous. 

OCTAVE. 

Crois  que.... 

SCAPIIf. 

Chut!  Allez- vous-en^,  vous,  et  soyez  en  repos.  Et 


1.  ScAPiif,  à  part,  (1734.) 

2.  Elle  n'est  point.  (1674,  8a,  1734.) 

3.  Octave,  montrant  Seapin,  (1734.) 

4.  ScAPiN,  à  Hjracinte.  Et  Toas,  ne  dites-Tons  rien?  {Ibidem^ 

5.  Chat!   (Parlant  à  Hjacinte.)  Allex-TOus-en.  (i68a.)  —  (A  OeigH») 
Chutl  (A  Hjacinte,)  Allez-vous-en.  (1734.) 
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TOUS  S  préparez-vous  à  soutenir  avec  fermeté  Tabord 
de  votre  père. 

OCTAVE. 

Je  t*avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance, 
et  j^ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  saurois  vaincre. 

SCAPIN. 

Il  faut  pourtant  paroître  ferme  au  premier  choc,  de 
peur  que,  sur  votre  foiblesse,  il  ne  prenne  le  pied  de 
vous  mener*  comme  un  enfant.  Là,  tâchez  de  vous 
composer  par  étude'.  Un  peu  de  hardiesse,  et  songez  à 
répondre  résolument  sur  tout  ce  qu*il  pourra*  vous  dire. 

OCTAVE. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 


Ça,  essajODS  un  peu,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle,  et  voyons  si  vous  ferez  bien.  Allons. 
La  mine  résolue,  la  tête  haute,  les  regards  assurés. 

OCTAVE. 

G>mme  cela? 


I.  FmUmimOetmme.EXrmm^  'iT^o,  33.. 

SGt3E  IV. 


Ei«Mt.    i:Ji. 

Il  De  pcar  ^ae,  «c  famàamt  mt  «vtre  CuiLirate,  il  me  «^Jâtae  de  faUi 
plw  a  Tadee  de  pumrvir  yom  aMBcr....  Pi  cadre  pied,  |if  wéi  ■  da  pied,  e'< 
f*«tifaLr  Bw  ose  bane  wlade.  MalW'rtx,  daa»  um  ymmaïf^  qwiqae  f€n 

r  de  ï'r/fùre  *^^»*»  de  Séae^ae    Uiaie  II.  p.  C»36  .  •  duaaé  à  Jb  WrtaOT 

f'evaoMX  :  •  U  s  eflC  rWa  pJb»  m^  ^  de  dwv 
^"3  £■■:   mèyhma  U  ■wat.   aï  xifea  pl«»  mJijûiir  qae   de  ie  laire....  Le* 

de  knçae  nua  «ut  trup  pris  de  pMsd,  •  auart 
^aei^ae  part  le  fûtsà  de  faire 
â  T  jiii  art  I.  j  uaaiti  le  puras  d'appai 

pas  avoir  «le  d'os  aea^ e  frè^i 
3.  De  mms  eaayaasr  p«r  rfadr.  de  «iMupMcr  par  ar«Mee  et  avae 

tMMe  TUUr  euoicaaaer.  Aa|r'  «t  daataît  pa» 

d«t  ter  rimmt  à  b  Minatte  :  <  Tfc«bcs  de  «m»  om^ 

Bea  de  kvdiHar.  »  U  m'a  rrfruAmm  ym  mr  faire  b  «ar» 


rV 
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ftCÀPlIf. 

Encore  un  peu  davantage. 

OCTA.VB. 

Ainsi? 

SCÀPlIf. 

}  ^x\\^  Bon^  Imaginez-Tou8  que  je  suis  votre  père  qui  ar- 

V  4  c .  t  ri^e,  et  répondez-moi  fermement»  comme  si  c*étoit  à 
lui-même.  «  G>mment,  pendard»  vaurien,  infâme,  fils 
indigne  d'un  père  comme  moi,  oses-tu  bien  paroitre 
«  ^^  devant  mes  yeux,  après  tes  bons  déportements*,  après 
le  lâche  tour  que  tu  m'as  joué  pendant  mon  absence? 
Est-ce  là  le  fruit  de  mes  soins,  maraud?  est-ce  là  le 
fruit  de  mes  soins  ?  le  respect  qui  m'est  dû  ?  le  respect 
que  tu  me  conserves?  »  Allons  donc.  «  Tu  as  Tinso- 
lence,  fripon,  de  t'engager  sans  le  consentement  de  ton 
père,  de  contracter  un  mariage  clandestin?  Réponds- 
moi,  coquin,  réponds-moi.  Voyons  un  peu  tes  belles 


I.  AlfTCPHO. 

Obtecro^ 
Quid  si  adsimulo  !  Satin  *est? 

6ETA. 


ut'î 


^^ 


Garris, 
AirrxPHO. 


Satin*  est  sic  ? 

Non. 


FoUum  contemplaminf\  kgm/ 


GITA. 


ATfTIPBO. 

Quid  si  sic? 

GITA. 

Propemodum. 
ARTirao. 

Quid  si  sic? 

OETA. 

Sai  est, 
Hem^  istttc  serva;  et  verhum  vtrho^  par  pari  ut  respondeas^ 
Ne  te  iratus  suis  smvidicis  protelet, 

(Térence,  Phormion,  acte  I,  scène  rv,  vers  209-21 3.) 

a.  A  cet  endroit,  départements ^  btcc  I  adjectif  bons,  a  encore  le  sens  iniiille-' 
rent,  mauvais  ici  par  ironie  seulement,  A* actions^  de  conduite^  où  il  est  pris  an 
vert  903  du  Misanthrope  (tome  V,  p.  5oa).  Nous  avons  plus  bas  (acte  U« 
scène  i)  !•  mot  arec  maupois. 
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raisons.*    »  Oh!  que  diable!  tous  demeurez  interdit! 

OCTAVE. 

C^es t  que  j e  m^imagine  que  c'est  mon  père  que  j 'ente nds  • 

SCAPIN. 

Eh!  oui.  Cest  par  cette  raison  qu'il  ne  faut  pas  être 
comme  un  innocent. 

OCTAVE. 

Je  m'en  vais  prendre  plus  de  résolution,  et  je  ré- 
pondrai fermement. 

SCAPIN. 

Assurément  ? 

OCTAVE. 

Assurément. 

SILVESTRE. 

Voilà  votre  père  qui  vient. 

OCTAVE. 

O  Ciel!  je  suis  perdu.* 

SCAPIN. 

Holà'!  Octave,  demeurez.  Octave!  Le  voilà  enfui *- 
Quelle  pauvre  espèce  d'homme  !  Ne  laissons  pas  d*at- 
tendre  le  vieillard. 

SILVESTRE. 

Que  lui  diraî-je  ? 

I.  Rien,  dans  les  aneiennes  éditions,  ne  marque  le  diseouri  intercalé,  qui, 
en  effet,  se  distingue  bien  par  le  sens, 
a.  Hi*en/uit,  (i68a,  94  B.) 

3.  SCÈNE  V. 

SGAPnr,  SXLVKSTRB. 
ScAPIN. 

Holàl  (1734.) 

4.  A  remarquer  ce  participe  passé,  au  sc*ns  neutre,  d*un  Terbe  qui,  dans  le 
rettede  sa  conjugaison,  ne  s*empIoie  que  réflécbi.  —  La  fin  de  la  scène  iv  de 
l*aele  I*'  du  Phormion  (vers  199-218)  contient  toute  Tidée  de  la  partie  de  cette 
fcèae  qui  suit  la  sortie  d'H jacinthe  ;  en  particulier,  Texcellent  trait  de  la  fuite 
d'Octave,  après  ses  assurances  de  fermeté,  s*y  troure;  mais  Molière  n'y  a 
pas  peu  ajouté  en  imaginant  la  prosopopée  si  vire  de  la  semonce  paternelle, 
mise  en  action  par  Scapin,  et  que,  dans  la  scène  suivante,  en  présence  du 
père  lui-même,  le  fourbe  rappellera  à  Silvestre  avec  la  plus  eomique  impu- 
dence. On  a  TU  à  la  Notice  de  Dom  Jman  (tome  V,  p.  a3)  qu'une  scène  de 
Cieognini  offre  un  exemple,  bien  dramatiquement  plaisant  aussi,  d'une  sem- 
blable épren^v  aaaes  nul  aontenne  par  eelni  qu'elle  doit  agnerrir. 


l»<k^« 


•  . 


4a6  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

Laisse -moi  dire,  moi,  et  ne  fais  que  me  suivre. 


SCÈNE  IV. 

ARGANTE,  SCAPIN,  SILVESTRE. 

ARGATfTB^ 

A-t-on  jamais  ouï  parler  d*une  action  pareille  à  celle-là  ? 

SCAPIN*. 

Il  a  déjà  appris  Taffaire*,  et  elle  lui  tient  si  fort  en 
tcte,  que  tout  seul  il  en  parle  haut. 

▲rgâiitb*. 


Voilà  une  témérité  bien  grande  ! 

» 

Ecoutons-le  un  peu. 


SCAPIN*. 


ARGANTB. 

Je  voudrois  bien  savoir  ce  qu*ils  me  pourront  dire 
sur  ce  beau  mariage. 

SCAPIN '. 

Nous  y  avons  songé'. 

I.  SCÈNE  VI. 

AROAITTB,  SCAPIN,  ei  8ILTE8TBS  Jaiu  le  fond  du  tkédtte. 
AmoAirrs,  se  croyant  seul,  (1734.) 
3.   ScAPnr,  à  Silvestre.  (Ibidem,) 

3.  Par  Toncle,  personnage  qui  ne  paratt  point,  mais  dont  il  a  ^é  question 
an  début  de  la  scène  x  et  i  la  fin  du  récit  de  SUrettre  (p.  410  et  p.  418). 

4.  Aroaxtb,  se  croyant  seul,  (1734.)  La  même  indication  est  ré|>étée 
dans  rédition  de  1734,  i  chaque  reprise  d*Argante,  jusqu'au  moment  où  il 
aperçoit  Silvestre. 

5.  ScAPRf,  à  Silvestre.  (1734.) 

6.  ScAPix,  à  part.  [Ibidem,]  La  même  indieation  est  répétée  dans  Fédition 
de  17341  jusqu*à  ce  que  Scapin  s*adresse  k  Aidante  :  «  Monsieur,  je  suis  raW.  • 

7.  DIIUPHO. 

....  Quid  mihi  dieent?  aut  quam  cûusam  repaient P 
Denûror, 

OSTA. 

Atqui  reperijam  :  aliudeurm. 
(Térence,  Phormion^  acte  11^  scène  z,  Yen  a34  et  a35.) 
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ABGAim. 

Tâcheront-ils  de  me  nier  la  chose  ? 

SCAPIN. 

Non,  nous  n*y  pensons  pas. 

ABGAXTB. 

Ou  s*ils  entreprendront  de  l*excuser? 

scAPi?r. 
Celui-là  *  se  pourra  faire. 

AEGAlfTB. 

Prétendront-ils  m^amuser  par  des  contes  en  Fair? 

SCAPIN. 

Peut-être. 

ABGAIITB. 

Tous  leurs  discours  seront  inutiles. 

SCAPIN. 

Nous  allons  voir. 

ABGANTB. 

Ils  ne  m*en  donneront  point  à  garder. 

SCAPIN. 

Ne  jurons  de  rien. 

ARGANTE. 

Je  saurai  mettre  mon  pendard  de  fils  en  lieu  de  sûreté. 

SCAPIN. 

Nous  y  pourvoirons  *. 

ARGANTE. 

Et  pour  le  coquin  de  Silvestre,  je  le  rouerai  de  coups. 

I.  Aa  tent  neatre,  ceb,  cette  dernière  ehote.  Ce/w-/à,  neutnlement 
eMnme  ici,  et  même  le  féminin  celle-là^  avec  elUpte  d*un  substantif  non 
exprimé,  mab  C^ile  k  tappléer,  s^emploient  ainsi  absolument,  dans  le  lan> 
gage  fiamilier.  Voyez  les  exemples  donnés  par  le  Dictionnaire  de  Littré,  h  la 
ê»  de  Tartide  concernant  ces  pronoms  composés.  / 

9.  Tovtle  début  en  apartés  de  la  i**  seène  de  Pacte  II  de  Têremcê  (rert  aSi-  \^  &• 
i3S)  doit  être  rapproché  de  cette  première  partie  de  la  scène  de  Molière. 
Le  dialogue  qui  ra  s'engager  entre  Scapin  et  Argante  n*est  pas  sans  quelque  ^ 
ressemblance  aree  la  suite  de  la  scène  latine  :  Pbédria,  Tun  des  amoureux, 
assisté  de  l'esclave  Géta,  j  prend  aaprès  de  son  oncle  Démi|Aon  la  défense 
^  Ib  de  calni-ei,  d'ABlIpbon,  Fntr*  arnowNs;  il  s'agit  également  de  faire 
•eeeptcr  par  le  père  U  préteada  mariage  fiwcé  qoe  le  fib  a  eoatneté. 
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SlLyBSTIUB^ 

J^étois  bien  étonne  s'il  m'oublioit*. 

▲rgahtb'. 
Ah,  ah  !  vous  voilà  donc,  sage  gouverneur  de  famille, 
beau  directeur  de  jeunes  gens^. 

SCAPIlf. 

Monsieur,  je  suis  ravi  de  vous  voir  de  retour. 

ARGAIfTB. 

Bonjour,  Scapin.  Vous  avez*  suivi  mes  ordres  vrai- 
ment d'une  belle  manière,  et  mon  fils  s'est  comporté 
fort  sagement  pendant  mon  absence. 

SCAPIlf. 

Vous  vous  portez  bien,  à  ce  que  je  vois  ? 

ARGAIfTB. 

Assez  bien,  (a  SilTestre.)  Tu  ne  dis  mot,  coquin,  tu  ne 
dis  mot. 

SCAPIN. 

Votre  voyage  a-t-il  été  bon? 

ARGANTE. 

Mon  Dieu  !  fort  bon.  Laisse-moi  un  peu  quereller  en 
repos. 

SCAPIN. 

Vous  voulez  quereller? 


I.   SiLTzsTRi,  à  Seapln.  (1734.) 

a.  DEMXPBO. 


O  Geta 


Monilor! 

GETA. 

yix  tandem, 

(Tcrence,  Phormîon^  ytn  a33  et  a34.) 
3.   Aroautb,  apercevant  Silvestre,  (1734.] 

4*  DEMIVRO. 

Hot 

Bone  eustos^  talve^  colunien  verojamilût^ 
Cui  commendavi  Jilium  hinc  abiens  meum, 

(Térenee,  Phormion^  acte  11,  •cène  z,  vert  a86-a88.) 
5.    Bonjour,  Scapio.  {A  Silvestre.)  Vous  aTex.  (iG8a,  1734.) 
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AAGAim. 

Oui,  je  veux  quereller. 

SGAPIN. 

Et  qui,  Monneor? 

ABGAKTB*. 

Ce  maraud-là. 

SCAFIH. 

Pourquoi  ? 

ABGAIfTE. 

Tu  n*as  pas  ouï  parler  de  ce  qui  s'est  passé  dans  mou 
absence  ? 

SCAPIIf. 

Tai  bien  ouï  parler  de  quelque  petite  chose. 

ARGAMTE. 

G)mment  quelque  petite  chose  !  Une  action  de  cette 
nature? 

SCAPIN. 

Vous  avez  quelque  raison. 

ARGAIITB. 

Une  hardiesse  pareille  à  celle-là  ? 

SCAFIH. 

Cela  est  vrai. 

ABGAirrE. 

Un  fils  qui  se  marie  sans  le  consentement  de  son 
père? 

SCAPIIf. 

Oui,  il  y  a  quelque  chose  à  dire  à  cela.  Mais  je  serois 
d'avis  que  vous  ne  fissiez  point  de  bruit. 

ABGAirrE. 

Je  ne  suis  pas  de  cet  avis,  moi,  et  je  veux  faire  du 
bruit  tout  mon  souP.  Quoi?  tu  ne  trouves  pas  que  j'aye 
tous  les  sujets  du  monde  d'être  en  colère? 

I.  Aboahtc,  mÊomtramt  Silveslre,  (1734.) 

a.  Dans  rédition  originale  et  dans  eelle  de  168a,  m^  id  et  d-aprèi,  p.  47  >• 
Vojci  «M  aatra  ordMignphe  ci  deMi,  p.  ioi|  sole  1. 
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SCAPIN. 

Si  fait.  J  y  ai  d*abord  été,  moi,  lorsque  j*ai  su  la 
chose,  et  je  me  suis  intéressé^  pour  tous,  jusqu'à  que- 
reller votre  fils.  Demandez-lui  un  peu  quelles  belles  ré- 
primandes je  lui  ai  faites,  et  comme  je  Tai  chapitré  sur 
le  peu  de  respect  qu'il  gardoit  à  un  père  dont  Û  deyoit^ 
baiser  les  pas  ?  On  ne  peut  pas  lui  mieux  parler,  quand 
ce  seroit  vous-même.  Mais  quoi  ?  je  me  suis  rendu  i  la 
raison,  et  j'ai  considéré  que,  dans  le  fond,  il  n'a  pas  tant 
de  tort  qu'on  pourroit  croire. 

▲RGAlfTB. 

Que  me  viens-tu  conter?  Il  n'a  pas  tant  de  tort  de 
s'aller  marier  de  but  en  blanc  avec  une  inconnue  ? 

SCAPIN. 

Que  voulez- vous?  il  y  a  été  poussé  par  sa  destinée. 

▲BGAIVTB. 

Ah,  ah!  voici  une  raison  la  plus  belle  du  monde.  On 
n'a  plus  qu'à  commettre  tous  les  crimes  imaginables, 
tromper,  voler,  assassiner,  et  dire  pour  excuse  qu'on  y 
a  été  poussé  par  sa  destinée. 

SCAPIN. 

Mon  Dieu!  vous  prenez  mes  paroles  trop  en  philo- 
sophe. Je  veux  dire  qu'il  s'est  trouvé  fatalement  engagé 
dans  cette  affaire. 

ARGANTB. 

Et  pourquoi  s'y  engageoit-il  ? 

SCAPIN. 

Voulez-vous  qu'il  soit  aussi  sage  que  vous?  Les  jeunes 
gens  sont  jeunes,  et  n'ont  pas  toute  la  prudence*  qu'il 
leur  faudroit  pour  ne  rien  faire  que  de  raisonnable: 
témoin  notre  Lcandre,  qui,  malgré  toutes  mes  leçons, 
malgré  toutes  mes  remontrances,  est  allé  faire  de  son 
côté  pis  encore  que  votre  fils.  Je  voudrois  bien  savoir  si 

I.  Dont  il  derroit.  (iSSs.)  —  a.  Et  B*oiit  pat  toajoan  la  pnid— et.  (i73(0 
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vous-même  n^avez  pas  été  jeune,  et  n'avez  pas,  dans 
votre  temps,  fait  des  fredaines  comme  les  autres.  Tai 
ouï  dire,  moi,  que  vous  avez  été  autrefois  un  compa- 
gnon* parmi  les  femmes,  que  vous  faisiez  de  votre  drôle* 
avec  les  plus  galantes  de  ce  temps-là,  et  que  vous  n*en 
approchiez  point  que  vous  ne  poussassiez  à  bout. 

▲RGANTE. 

Cela  est  vrai,  j'en  demeure  d'accord  ;  mais  je  m'en 
suis  toujours  tenu  à  la  galanterie,  et  je  n'ai  point  été 
jusqu'à  faire  ce  qu'il  a  fait. 

SCAPIN. 

Que  vouliez-vous  qu'il  fît  ?  Il  voit  une  jeune  personne 
qui  lui  veut  du  bien  (car  il  tient  cela  de  vous',  d'être  L 
aimé  de  toutes  les  femmes).  Il  la  trouve  charmante.  Il  lui 
rend  des  visites,  lui  conte  des  douceurs,  soupire  galam- 
ment, fait  le  passionné.  Elle  se  rend  à  sa  pom*suite.  II 
pousse  sa  fortune.  Le  voilà  surpris  avec  elle  par  ses  pa-  ^ 
rents,  qui,  la  force/à  la  main,  le  contraignent  de  l'épouser.     /M^ 

S1LVESTRK*S^  / 

L'habile  fourbe  que  voilà  !  /  / 

SCAPIN. 

Eussiez-vous  voulu  qu'il  se  fût  laissé  tuer  ?  11  vaut 
mieux  encore  être  marié  qu'être  mort. 

ARGARTB. 

On  ne  m'a  pas  dit  que  Paffaire  se  soit  ainsi  passée. 


I.  Un  bon  compagnon.  (1674,  8a,  1734.}  —  An  liead«  la  leçon  originale, 
littré,  6^,  cite  cette  correction  où  bon  ett  inatilement  ajouté  au  mot  eompa» 
gno»,  qai,  abaolnment  et  sans  adjectif,  a  le  tena  que  lui  donne  la  rariante. 

a.  L'espreasion  a*ett  déjà  présentée  et  a  été  expliquée  à  la  acène  n  de 
raet»  II  de  U  Primeessê  tPÉliie  (tome  IV,  p.  169  et  note  9).  U  semble  qu'on 
«■  pent  rapprocher  ce  de  construit  arec  le  Tcrbe  refléchi  par  Mme  de  Sé- 
vîgM  (tome  V,  1678,  p.  474)  :  «  '«  Toudrois....  que  cela  se  fit  de  galant 
homme,  »  galamment,  comme  sait  s*j  prendre  on  galant  hooune,  comme  de 
gilnt  homme  à  galant  homme. 

3.  Car  il  tient  de  tous.  (1674,  8a,  1734-) —  4*  SiLTctTms,  k  pmri,  (1734.) 

5.  Ln  figure  est  claire,  ont  arme,  mm  moyen  qnekonqne  de 
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Demandez-lui*  plutôt  :  il  ne  tous  dira  pas  le  contraire. 
C*est  par  force  qu*il  a  été  marié  ? 

SILTSSTBB. 

Oui,  Monsieur. 

SCAPIN. 

Voudrois-je  vous  mentir  ? 

▲BGANTE. 

II  devoit  donc  aller  tout  aussitôt  protester  de  violence 
chez  un  notaire. 

SCAPIN. 

Cest  ce  qu*il  n*a  pas  voulu  faire. 

ARGAIITE. 

Cela  m^auroit  donné  plus  de  facilité  à  rompre  ce  ma« 
riage. 

SGAPIN. 

Rompre  ce  mariage  ! 

•^  ARGANTE. 

Oui. 

^  SCAPIN. 

Vous  ne  le  romprez  point. 

ARGANTE. 

Je  ne  le  romprai  point  ? 

SCAPIN. 

Non. 

ARGANTE. 

Quoi  ?  je  n'aurai  pas  pour  moi  les  droits  de  père,  et 
la  raison  de  la  violence^  qu*on  a  faite  à  mon  fils  ? 

I.  ScA?i!r,  montrant  Silvestre,  (1734.) 

3.  DemaBdez-Ie-Iui,  comme  ci-detms,  p.  gS,  au  BomrgeaU  gentilhomme^ 
c  donnez-moi  »,  pour  donnez- le-moi  :  omisaion  da  pronom  firéqaente alors  dans 
le  langage  ordinaire  :  Toyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Mme  de  Séngmi, 
tome  îf  p.  XLix-u.  Au  reste,  aujourd'hui  même,  dani  cet  sortes  de  tous 
avec  donner^  demander,  cette  ellipse  est  encore  du  bon  nsage. 

3.  Aboantb,  à  Silvestre,  (1734.) 

4.  N'était  pour  moi,  on  pourrait  croire  qa^Argante  reat  dire  :  €  Je  n*ob- 
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SCAPIN. 

Cest  une  chose  dont  il  ne  demeurera  pas  d'accord. 

▲BGANTÉ. 

Il  n'en  demeurera  pas  d'accord? 

SCAPISf. 

Non. 

▲rgàntb. 
Mon  fils? 

SCAPIN. 

Votre  fils.  Voulez-vous  qu'il  confesse  qu'il  ait  été  ca- 
pable de  crainte,  et  que  ce  soit  par  force  qu'on  lui  ait 
fait  faire*  les  choses?  Il  n'a  garde  d'aller  avouer  cela. 
Ce  seroit  se  faire  tort,  et  se  montrer  indigne  d'un  père 
comme  vous. 

▲RGAHTB. 

Je  me  moque  de  cela. 

SCAPIlf. 

Il  faut,  pour  son  honneur,  et  pour  le  vôtre,  qu'il  dise 
dans  le  monde  que  c'est  de  bon  gré  qu'il  l'a  épousée. 

ARGANTE. 

Et  je  veux,  moi,  pour  mon  honneur  et  pour  le  sien, 
qu'il  dise  le  contraire. 

SCAPIIf. 

Non,  je  suis  sûr  qu'il  ne  le  fera  pas. 

ARGAMTE. 

Je  l'y  forcerai  bien. 


ticMini  pM  le  redmiemnt,  b  répantÛMi  de  b  nobsee...*?  •  Meifl,  pét-il 
rester  b  moÎAdre  doote,  Temploi  très-aet  qoe  Seapia  bit  plu  loin  (p.  457) 
de  ert  mêmes  moU  :  ■  U  raboa  de  b  Tiobnee  »,  proove  seraboadammeat 
qmlà  bat  eateodre  aiaâ  b  phrase  :  «  Je  a^aarai  pat  1  alléyaer,  à  bire  Ta- 
lïâr  ca  asa  tm^tmr^  b  raisoa,  b  motif  paisseat  tiré  de  b  Hobaee...?  • 

I.  •  n  badrait,  à  Piadicatif,  a  dit  Aafcr  :  ^*U  m  été^  fae  e^«rr,  et  ^*cm 
Im  m  /mit  /mirw,  »  Cest  b  aae  pare  sabtilité  graamiatiéab  :  afiaAIir  aÎMÎ 
fattrmatioa  par  b  mode,  qaaad  oa  bit  parbr  aatrai,  est  Sort  eorrcct  et  da 


*  Sur  b  loctioB  «pair  nûsmi  o«  la  rmisom  éê  fmel^tu  ekote,  ea 
'*  '     '       ▼ojes  b  LaàfÊé  dé  im  Umgmt  dé  CorméUU^  toaw  U,  p.  aSO* 


MouàsB.  Tin  1% 
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veux.  Finissons  €e  discours  qui  m^échauffe  la  bile.  ^  Va- 
f  en,  pendard,  ya-t*en  me  chercher  mon  fripon^  tandis 
que  j'irai  rejoindre  le  Seigneur  Géronte,  pour  lui  conter 
ma  disgrâce. 

SGAPIN. 

Monsieur,  si  je  vous  puis  être  utile  en  quelque  chose, 
vous  n*avez  qu'à  me  commander. 

ARGANTB. 

Je  vous  remercie.*  Âh!  pourquoi  faut-il  qu'il  soit  fils 
unique  !  et  que  n'ai-je  à  cette  heure  la  fille  que  le  Gel 
m'a  ôtée,  pour  la  faire  mon  héritière  ! 


SCÈNE  V. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

SILVBSTRB. 

J'avoue  que  tu  es  un  grand  homme,  et  voilà  l'affaire 
en  bon  train;  mais  l'argent,  d'autre  part,  nous  presse^ 
pour  notre  subsistance,  et  nous  avons,  de  tous  côtés, 
des  gens  qui  aboient  après  nous. 

SCAPIN. 

Laisse-moi  faire,  la  machine  est  trouvéç.  Je  cherche 
seulement  dans  ma  tête  un  homme  qui  nous  soit  affidé, 
pour  jouer  un  personnage  dont  j'ai  besoin.  Attends. 
Tiens-toi  un  peu.  Enfonce  ton  bonnet  en  méchant  gar- 
çon. Campe-toi  sur  un  pied.  Mets  la  main  au  côté.  Fais 
les  yeux  furibonds.  Marche  un  peu  en  roi  de  théâtre'. 

I.  A  Silvestrê,  (1734.)  —  a.  A  part,  (Ibidem,) 

3.  SCÈNE  VII.  (Ibidem.) 

4»  AetÎTement  mus  doute  :  le  betoin  d*argeiit  nom  prette.  Ou  peat*oii 
supposer  le  rerbe  neutre  et  le  régime  indirect  :  TaRaire  de  l*argent  novs  cit 
preuante,  urgente,  il  nous  faut  au  pIutTite  de  Targent? 

5.  Encore,  ti  je  ne  me  trompe,  an  petit  trait  de  satire  contre  les  corné- 
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Voilà  qui  est  bien.  Suis-moi.  Tai  des  secrets  pour  dé- 
guiser ton  visage  et  ta  voix. 

8ILVK8TRB. 

Je  te  conjure  au  moins  de  ne  m'aller  point  brouiller 
avec  la  justice. 

SCIPIM. 

Va,  va  :  nous  partagerons  les  périls  en  frères;  et  trois 
ans  de  galère  de  plus  ou  de  moins  ne  sont  pas  pour  ar- 
rêter un  noble  cœur. 


diens  de  TH^tel  de  Bourgogne  :  da  moîiis  e*ett  à  pea  prêt  de  b  mime  ma- 
nière que  Molière  les  peint  dans  CImpromptm  de  FersailUs,  [Note  d*Am^r.] 
Voyex  à  la  scène  i  de  eeUe  pièce,  tome  III,  p.  396-399. 


nif   DU   PREMUA   ACTB. 
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ACTE  II. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

GÉRONTE,  ARGANTE. 

GÉEOIITB. 

Oui,  sans  doute,  par  le  temps  qu'il  fait,  nous  aurons 
ici  nos  gens  aujourd'hui;  et  un  matelot  qui  vient  de  Ta- 
rentc  m*a  assuré  qu'il  ayoit  vu  mon  homme  qui  étoit  près 
de  s'embarquer.  Mais  l'arrivée  de  ma  fille  trouvera  les 
choses  mal  disposées  à  ce  que  nous  nous  proposions  ;  et 
ce  que  vous  venez  de  m'apprendre  de  votre  fils  rompt 
étrangement  les  mesures  que  nous  avions  prises  en- 
semble. 

ARGAlfTE. 

Ne  vous  mettez  pas  en  peine  :  je  vous  réponds  de 
renverser  tout  cet  obstacle,  et  j'y  vais  travailler  de  ce 
pas. 

GÉRONTE. 

Ma  foi  !  Seigneur  Argante,  voulez-vous  que  je  vous 
dise?  l'éducation  des  enfants  est  une  chose  à  quoi  il 
faut  s'attacher  fortement. 

▲RGANTB. 

Sans  doute.  A  quel  propos  cela? 

GÉRONTE. 

A  propos  de  ce  que  les  mauvais  déportements  des 
jeunes  gens  viennent  le  plus  souvent  de  la  mauvaise 
éducation  que  leurs  pères  leur  donnent. 


.V 
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▲RGANTE* 

Cela  arrive  parfois.  Mais  que  voulez-vous  dire  par  là  ? 

GÉRONTB. 

Ce  que  je  veux  dire  par  là  ? 

▲EGANTE. 

Oui. 

GERONTB. 

Que  si  vous  aviez,  en  brave  père,  bien  morigiDc  *  votre 
fils,  il  ne  vous  auroit  pas  joué  le  tour  qu*il  vous  a  fait. 

▲RGANTB. 

Fort  bien.  De  sorte  donc  que  vous  avez  bien  mieux 
moriginé  le  vôtre? 

GÉRONTB. 

Sans  doute,  et  je  serois  bien  fâché  qu^il  m*e&t  rien  fait 
approchant  de  cela. 

▲RGANTE. 

Et  si  ce  fils  que  vous  avez,  en  brave  père,  si  bien 
moriginé,  avoit  fait  pis  encore  que  le  mien  ?  eh  ? 

GERONTB. 

G)mment? 

ARGÀNTB. 

G)mment? 

GÉRONTB. 

Qu'esl-ce  que  cela  veut  dire  ? 

ARGANTB. 

Cela  veut  dire.  Seigneur  Géronte,  qu*il  ne  faut  pas 
être  si  prompt  à  condamner  la  conduite  des  autres  ;  et 
que  ceux  qui  veulent  gloser,  doivent  bien  regarder  chez 
eux  s^il  n^y  a  rien  qui  cloche. 

GERONTB. 

Je  n*entends  point  cette  énigme. 

I.  L'éditîoB  origiaale  ■  ici  marigemê,  mais  quatre,  pois  dix  lîgaet  plu  baf, 
marigùu.  Les  textes  de  1674,  8a,  94  B,  1734  o«t,  aox  trois  endroits,  nu>' 
rigmé.  Seale,  de  la  série  de  i68a,  Têdition  de  17 18  porte  i  ces  trois  ea- 
draits  marifùUi  c^mH  aaasi  U  leçoa  de  167$  A,  84  A  ;  royex  U 
yn,  p.  458,  A  rade  Vy  teiM  i  dtt  Jmmmts  mmgmififÊtê. 
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▲RGARTB. 

On  VOUS  Texpliquera. 

GKROHTE. 

Est-ce  que  vous  auriez  ouï  dire  quelque  chose  de 
mon  fils  ? 

▲RGAIfTB. 

Cela  se  peut  faire. 

GÉRONTE. 

Et  quoi  encore  *  ? 

▲RGÀNTB. 

Votre  Scapin,  dans  mon  dépit*,  ne  m*a  dit  la  chose 
qu*en  gros  ;  et  vous  pourrez  de  lui,  ou  de  quelque  autre, 
être  instruit  du  détail.  Pour  moi,  je  vais  vite  consulter 
un  avocat,  et  aviser  des  biais'  que  j*ai  à  prendre^.  Jus- 
qu'au revoir. 


SCENE  IL 

LÉANDRE,  GÉRONTE. 

GERONTE '. 

Que  pourroit-cc  être  que  cette  affaire-ci  ?  Pis  encore 
que  le  sien  !  Pour  moi,  je  ne  vois  pas  ce  que  Ton  peut 
faire  de  pis  ;  et  je  trouve  que  se  marier  sans  le  consen- 

I  •  Maii  eocore,  mais  de  grAce,  qaoi  ? 

a.  Dans  le  dépit  où  il  me  royait,  me  royant  ai  chagrin  pour  mon  compte. 

3.  Et  délibérer  arec  lui  au  sujet  des  biais,  voir  quel  biais  prendre.  Avec 
dé^  le  verbe  a  le  même  sens  qu'avec  à,  ou  du  moins  nn  sens  bien  Toiaxa  : 
▼oyes  Littré^  4*. 

4*  ....  Pour  résoudre  avec  tos  mattres 

Des  biais  qu'on  doit  prendre  à  terminer  tos  vœux. 

{V Étourdi,  acte  IV,  scène  x,  vers  1292  et  IS193.) 
II  £iat  Toir  maintenant  qael  biais  je  prendrai. 

(Ibidem,  acte  IV,  scène  tz,  vers  164a.) 

5.  SCÈNE  II. 

OBROim,  tmi,  (1734.) 
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tement  de  son  père  est  une  action  qui  passe  tout  ce 
qu^on  peut  s'imaginer.  Ah^  !  vous  voila. 

LÉANDRSy  en  courant  à  loi  ponr  remhnwer   » 

Ah  !  mon  père,  que  j'ai  de  joie  de  vous  voir  de  re- 
tour! 

GKRORTB,  refosant  de  Teinbnaier   • 

Doucement.  Parlons  un  peu  d'affaire. 

LKANDRE. 

Souffrez  que  je  vous  embrasse,  et  que.... 

GEROlfTB,  le  repoawant  encore. 

Doucement,  vous  dis-je. 

LÉANDRE. 

Quoi  ?  vous  me  refusez,  mon  pcre,  de  vous  exprimer 
mon  transport  par  mes  embrassements  ! 

GÉRONTE. 

Oui  :  nous  avons  quelque  chose  à  démêler  ensemble. 

LÉANDRB. 

Et  quoi? 

g£rorte. 
Tenez-vous,  que  je  vous  voye  en  face. 

lbàndrb. 
G>mment? 

GÉRONTE. 

Regardez-moi  entre  deux  yeux. 

LÉANDRE. 

Hé  bien  ? 

GÉRONTE. 

Qu'est-ce  donc  qu'il  s'est  passé  ici  ^? 
I.  scËziB  ni. 

GBBOm,   UKAHDBB. 

CiMOKTm, 
Ah!  (1734.) 
9.  LàAimnx,  eomrmmt  k  Génmtê  pomr  Vêmknuser.  {Ihidêm,) 

3.  GÉÊunmy  refiummt  éPemkvtMr  LémaJre,  {Ibidem,) 

4.  Qu'ert-ce  domc  qei  l'ett  ptMé  ici?  (1674,  Sa,  1734.) 
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LÉANDRB. 

Ce  qui  s'est  passé  ? 

GlEllONTB. 

Oui.  Qu'ayez-vous  fait  dans  mon  absenoe^? 

LÉANDRB. 

Que  voulez-vous,  mon  père,  que  j'aye  fait  ? 

GÉRONTB. 

Ce  n'est  pas  moi  qui  veux  que  vous  ayez  fait,  mais 
qui  demande  ce  que  c'est  que  vous  avez  fait. 

LlÉAlfDRS. 

Moi,  je  n'ai  fait  aucune  chose  dont  vous  ayez  lieu  de 
vous  plaindre. 

GÊRONTB. 

Aucune  chose  ? 

U&AIfDRB. 

Non. 

GÉROSITB. 

Vous  êtes  bien  résolu. 

LÉANDRB. 

C'est  que  je  suis  sûr  de  mon  innocence. 

GÉRONTB. 

Scapin  pourtant  a  dit  de  vos  nouvelles. 

LÉ  ANDRE. 

Scapin  ! 

GÉRONTB. 

Ah,  ah  !  ce  mot  vous  fait  rougir. 

LÉANDRB. 

II  VOUS  a  dit  quelque  chose  de  moi? 

GÉRONTB. 

Ce  lieu  n'est  pas  tout  à  fait  propre  &  vuider  cette  af- 

I.  Pendant  mon  absence?  (1674»  83,  1773.)  Mollira  onplojait  indifië- 
remmcnt  les  deux  prépositions  :  rojei  plut  baat*  à  quelques  lignes  d*utsr- 
Talle,  dans  la  scène  it  du  I*'  acte  (p.  428  et  429),  ■  pendant  mon  ibsenet  • 
et  >  dans  mon  absence  ». 
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faire,  et  nous  allons  rexaminer  ailleurs.  Qu'on  se  rende 
au  logis.  J'y  vais  revenir  tout  à  Tlieure.  Ah!  traître, 
s'il  faut  que  tu  me  déshonores,  je  te  renonce  pour  mon 
fils,  et  tu  peux  bien  pour  jamais  te  résoudre  à  fuir  de 
ma  présence. 


SCENE  III. 

OCTAVE,  SCAPIN,  LÉANDRE. 

LÉANDRE^. 

Me  trahir  de  cette  manière!  Un  coquin  qui  doit,  par 
cent  raisons,  être  le  premier  à  cacher  les  clioses  que  je 
lui  confie,  est  le  premier  à  les  aller  découvrir  à  mon 
père.  Ah  !  je  jure  le  Ciel  '  que  cette  ti*ahison  ne  demeu- 
rera pas  impunie. 

OCTAVE. 

Mon  cher  Scapin',  que  ne  dois-je  point  à  tes  soins! 
Que  tu  es  un  homme  admirable!  et  que  le  Ciel  m'est 
favorable  de  t'envoyer  à  mon  secours  ! 

LÉANDRE. 

Ah,  ah!  vous  voilà.  Je  suis  ravi  de  vous  trouver, 
Monsieur  le  coquin. 

SCAPIX. 

Monsieur,  votre  serviteur.  Cest  trop  d'honneur  que 
vous  me  faites. 

I.  SCÈliE  IV. 

liAXDKS,  seml.  (i;34.) 

s.  Ko«t  aToat  ee  Même  eni^oi  ée  j'mrer^  actiTemeat,  po«r  •  preadre  ■ 
tcBoia  par  aermieBt,  •  dau  la  terne  ir  de  m*  acte  de  DÛm  Jmsm  (toaie  V, 
p.  i55;.  Littré,  i*.  ca  cite  dÎTen  exemples,  to«s  dca  ■wiiieiw  et  dix  Mpticme 


3.  SCÈNE  V. 

OCTATB,    LBAVDBB,   ICArar. 
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LÉARDRB,  ea  mettant*  Tépée  à  la  main. 

Voas  faites  le  méchant  plaisant.  Ah  !  je  vons  appren- 
drai..»* 

SCAPUf  9  M  mettant  à  genoox. 

Monsieur. 

OCTAVE,  se  mettant  entre*deax  pour  empêcher  Léandre  de  le  frapper*  • 

Ah!  Léandre. 

LiANDRB. 

Non»  Octave,  ne  me  retenez  point,  je  vous  prie. 

SCAPOl'. 

Eh!  Monsieur. 

OCTAVE,  le  retenant^. 

De  grâce. 

LÊANDRE,  Yoolant  frapper  Scapin. 

Laissez-moi  contenter  mon  ressentiment. 

OCTAVE. 

Au  nom  de  Tamitié,  Léandre,  ne  le  maltraitez  point '• 

SCAPlN. 

Monsieur,  que  vous  ai-je  fait? 

L^ANDRB,  Yonlantle  frapper*. 

Ce  que  tu  m*as  fait,  traître? 

OCTAVE,  le  retenant  ' . 

Eh  !  doucement. 

LÉANDRE. 

Non,  Octave,  je  veux  qu^il  me  confesse  lui-même 
tout  à  rheure  la  perfidie  qu^il  m'a  faite.  Oui,  coquin, 
je  sais  le  trait  que  tu  m'as  joué,  on  vient  de  me  rap- 
prendre; et  tu  ne  croyois  pas  peut-être  que  Ton  me 

I.  LjUiidrb,  mêitami,  ête,  (1734.) 
a.  De /rapper  Scapin.  (Ibidem,) 

3.  ScAPiif,  à  Léandre,  (Ibidem,) 

4.  OcTAVBy  retenant  Léandre,  (ibidem,) 

5.  Ne  le  maltraite  point.  (1734,  mais  non  1773.) 

6.  Léamdrs,  ¥omlant  frapper  Scapin.  (1734.) 

7.  OCTÀVS,  retenant  encore  Léandre,  (Ibiéùm,) 
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dût  révéler  ce  secret;  mais  je  veux  en  avoir  la  confes« 
sion  de  ta  propre  bouche,  oa  je  vais  te  passer  cette  épée 
au  travers  du  corps. 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  auriez- vous  bien  ce  cœur-U? 

LÉAIfDRB. 

Parle  donc. 

SCAPIlf. 

Je  vous  ai  fait  quelque  chose,  Monsieur? 

LÉANDRS. 

Oui,  coquin,  et  ta  conscience  ne  te  dit  que  trop  ce 
que  c'est. 

SCAPIN. 

Je  vous  assure  que  je  Tignore. 

LÉaNDRB,  t^iTançant  poar  le  fnpper^. 

Tu  rignores  ! 

OCTAVE,  le  retenant** 

Lcandre. 

SCAPIlf. 

Hé  bien  !  Monsieur,  puisque  vous  le  voulez,  je  vous 
confesse  que  j*ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quartaut  de 
vin  d*Espagne  dont  on  vous  fit  présent  il  y  a  quelques 
jours;  et  que  c*est  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau,  et 
répandis  de  Teau  autour,  pour  faire  croire  que  le  vin 
s*étoit  échappé. 

LBAIIDRE. 

C'est  toi,  pendard,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Espagne, 
et  qui  as  été  cause  que  j'ai  tant  querellé  la  servante, 
croyant  que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  le  tour? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur  :  je  vous  en  demande  pardon. 


I.  Pomr Jroffr  ScafU,  (1734.) 

9.  Ogtàtb,  rttmtMmi  ËÂmmirt*  (ffcV>«.) 
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LÉAITDBB. 

Je  suis  bien  aise  d*apprendre  cela;  mais  ce  n*est  pas 
Tafiaire  dont  il  est  question  maintenant. 

8CAP1N. 

Ce  n*est  pas  cela,  Monneor? 

LiA.lfDRB. 

Non  :  c'est  une  autre  affaire  qui  *  me  touche  bien 
pluSy  et  je  veux  que  tu  me  la  dises. 

SCÀPIN. 

Monsieur,  je  ne  me  souviens  pas  d*avoir  fait  autre 
chose. 

LÉAIfDRS,  le  ToalftDt  frapper'. 

Tu  ne  veux  pas  parler? 

SCAPIN. 

Eh! 

OCTAVE,  le  retenant'. 

Tout  doux. 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  il  est  vrai  qu*il  y  a  trois  semaines  que 
vous  m'envoyâtes  porter,  le  soir,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Égyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  logis 
mes  habits  tout  couverts  de  boue,  et  le  visage  plein  de 
sang,  et  vous  dis  que  j*avois  trouvé  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu,  et  m'avoient  dérobé  la  montre. 
C'étoit  moi,  Monsieur,  qui  Tavois  retenue. 

LEANDRE. 

C'est  toi  qui  as  retenu  ma  montre  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  afin  de  voir  quelle  heure  il  est. 

LÉANDRE. 

Âh,  ah  !  j'apprends  ici  de  jolies  choses,  et  j'ai  un  ser- 

I.  Une  autre  affaire  encore  qui.  (1734.) 

a.  LÉANDIUI,  voulant  frapper  Seapin,  {Ibidem.) 

3.  OcTÀVc,  retenant  Lèandr;  {ibidem») 
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Titeur  fort  fidèle  vraiment.  Mais  ce  n*est  pas  encore  cela* 
que  je  demande. 

scÂPm. 
Ce  n^est  pas  cela? 

L^ANDEB. 

Non,  infâme  :  c^est  autre  chose  encore  que  je  veux 
qae  tu  me  confesses. 

scAPm*. 
Peste! 

LiANDEB. 

Parle  vite,  j*ai  hâte. 

scAPiir. 
Monsieur,  voUà  tout  ce  que  j*ai  fait. 

L^ANDEB,   TonlaiU  Inpper   Seapfai. 

Voilà  tout  ? 

OCTAVB,  M  Bctunt  aa-derant'. 

Eh! 

SCAPIN. 

Hé  bien  !  ooi.  Monsieur  :  vous  vous  souvenez  de  ce 
loup-garou,  il  y  a  six  mois,  qui  vous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  la  nuit,  et  vous  pensa  faire  rompre  le  cou  dans 
une  cave  où  vous  tombâtes  en  fuyant. 

Hé  bien  ? 

SCAPIlf. 

Cétoit  moi.  Monsieur,  qui  faisois  le  loup-garou. 

L^AICDEB. 

Cétoit  toi,  traître,  qui  faisois  le  loup-^arou  ? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur,  seulement  pour  vous  faire  peur,  et 


I.  Cflb  emton.  {ijH-) 

9.  ScAra,  à  pmrt.  (HUsmt,) 

3.  Ooàwm,  m  meU/uU  m  àwmf  ds  iMmin.  {fkUtm.'\ 
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vous  ôter  Tenvie  de  nous  faire  coarir,  toutes  les  nuits, 
comme  vous  aviez  de  coutume*. 

LÉàNDSB. 

Je  saurai  me  souvenir,  en  temps  et  lieu,  de  tout  ce 
que  je  viens  d^apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait, 
et  que  tu  me  confesses  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père, 

SCAPIN. 

A  votre  père  ? 

Oui,  fripon,  à  mon  père. 

SCAPIN. 

Je  ne  Tai  pas  seulement  vu  depuis  son  retour. 

LÉàNDRS. 

Tu  ne  Tas  pas  vu  ? 

SCAPIN. 

Non,  Monsieur. 

LÉANDRB. 

Assurément? 

scàPiir. 

Assurément.  Cest  une  chose  que  je  vais  vous  fiûre 

dire  par  lui-même. 

LBANDEB. 

Cest  de  sa  bouche  que  je  le  tiens  pourtant'. 

SCàPIU. 

Avec  votre  permission,  il  n*a  pas  dit  la  vérité*. 

I.  On  a  déjà  rencontré  ce  tour  à  la  fin  de  la  sein*  xi  dn  Siciiig»:  rojm 
tome  YI,  p.  a65,  et  note  a. 

a.  Que  je  tiens  pourtant....  (1734O  —  Il  y  a  sans  doute  dans  ettte  ts- 
riante  intention  de  corriger,  à  cause  de  le,  an  lien  de  la\  mais  rim  de  pins 
correct  que  ce  pronom  neutre  après  chost, 

3.  «  La  confession  si  comique  de  Scspin,  dit  CailhaTa  dans  tes  Étmdêi  tmr 
Molière  (i8oa,  p.  273),  est  imitée  de  PanimUm  pète  dm  fiamille^  castras 
italien.  Un  fils  de  Pantalon  voie  un  étui  d*or  sur  la  toilette  de  sa  bette-nére  : 
l*on  accuse  Arlequin,  on  le  menace  de  Vs  faire  pendre,  s'il  n*a?one  aoa  larcin  ; 
il  se  met  à  genoux,  et  déclare  une  infinité  de  toIs  dont  on  me  rsToit  pas 
soupçonné.  »  Cailhava  n*ajoute  à  ce  rapprodiement  aucune  indicatkm  aar  le 
temps  où  le  canevas  de  cette  scène  a  été  tracé  on  recneilU,  ni  aor  le  teapa 
où  il  a  été  développé  par  les  comédiens,  soit  dans  leur  langne,  toit  dans  la 
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SCÈNE   IV. 
CARLE,  SCAPIN,  LÉANDRE,  OCTAVE*. 

CARLB. 

Monsieur,  je  voas  apporte  one  nourelle  qui  est  fâ- 
cheuse pour  votre  amour. 

Comment  ? 

CIELB. 

Vos  Égyptiens  sont  sur  le  point  de  vous  enlever  Zer- 
binette,  et  elle-même,  les  larmes  aux  yeux,  m*a  chaîne 
de  venir  promptement  vous  dire  que  si,  dans  deux 
heures,  vous  ne  songez  à  leur  porter  Targent  qu*ils  vous 
ont  demandé  pour  elle,  vous  Tallez  perdre  pour  jamais. 

LiANDBX. 

Dans  deux  heures? 
Dans  deux  heures. 


0( 


mbut*.  On  me  peot  te  fier  h  mme  MterdMi  smm  abtolaiMat  éimnie  de  prearat  ; 
3  b'j  mrtit  Bolle  dtffiealté  à  troavcr  pUee  éêm»  Im  TÎeax  eadret  ilili— ■  poor  sa  [ 
boa  trait  BooTesa,  et  Palaprat,  trèa-bies  mCorac,  a  eoattaté  qmm  le  théâtre  . 
itafies  q«*il  avait  ru  lenoer  en  1697,  •  de  toa  virant  fnt  toi^onr»  le  singe  et  le  1 
coptate  d«  ce  qni  aToit  rénan  aor  la  aeèae  firançotte*.  »  Vojex  le  chapitre    de 
M.  Moland,  anqœl  il  eat  rearojc  ci-deaaont,  note  m  ;  b  ffoUee  de  SgammrelU , 
taae  U,  p.  145  et  146  ;  et  b  Ifotice  de  tj^are^  tome  Vil,  p.  99  et  3o. 

I.  SCÈNE  VI. 

LÉâVDES,  OCTATB,  CàMLM^    SCAP».  (i;^.) 

•  A  partir  dat  dmumaaMiéei  ^  ffff^tf**.  le*  Italieat  ae  Mirent  i  iatar-  f^  tétf  ■ 
caler  deaaaorêéan»  on  dët  seénet  en  français  dans  lenn  ptseea,  à  joaer  naéae  l  '    ^"^ 
dea  pièera  entièrement  éeritet  dana  notre  langne  :  tojcx  le  Molière  et  la  Co'    <  r/ 
mUdU  Ualieime^  de  M.  Moland,  p.  ^3  etaaiTantet;   U  Théâtre  /rmmeais            1 

êÊÊU  Lomu  XT/^,  de  M.  Despoti,  p.  61  et  «niTantet;  et,  daaa  Im  itetme  lUférmU  f       m   U 

de  mai  |683,  p.  367  et  aôt,  an  article  de  M.  Poagia  snr  U  ComUJte  itmtiemme, 

*  Vojes,  aa  tome  I*'  dea  OEmrree  éU  PmUftmt  (171a),  b  prélaee  iafiflwff 
rMTla  BaOetatcanfMl  (m*  de  aet  piàMa),p.  Si. 
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LiANDRS. 

Me  promets- tu  de  travailler  pour  moi? 

SCÀPlN. 

On  y  songem. 

LiANDRE. 

Mais  tu  sais  que  le  temps  presse. 

scAPiir. 
Ne  vous  mettez  pas^  en  peine.  Combien  est-ce  qu^il 
vous  faut  ? 

U&ANDRB. 

Qnq  cents  écus. 

8CÀPIN. 

Et  à  vous  ? 

OCTAVE. 

Deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Je  veux  tirer  cet  argent  de  vos  pères*.  Pour'  ce  qui  est 
(lu  vôtre,  la  machine  est  déjà  toute  trouvée  ;  *  et  quant 
au  vôtre,  bien  qu*avare  au  dernier  degré,  il  y  faudra 
moins  de  façons'  encore,  car  vous  savez  que,  pour  Tes- 
prit,  il  n'en  a  pas,  grâces  à  Dieu'!  grande  provision,  et 
je  le  livre''  pour  une  espèce  dliomme  a  qui  Ton  fera 


I.  Ne  TOUS  mettez  point.  (1734,  mais  non  I7"3.) 
a.  eiTA. 

Quantum  opus  est  tibi  argentiP  eloquerê, 

rHAXDRU. 

Soim  trigiiUa  minm. 


OITA. 

^g^i  ^g^f  inventas  reddam, 

(Térence,  Phormion,  acte  III,  icène  m,  Ten  556  et  558.) 

3.  A  Octave.  Pour.  (1734.) 

4.  A  Lèandre,  [Ibidem.) 

5.  De  façon.  (1G75  A,  Sa,  84  A,  94  B,  1734.) 

6.  Grâce  à  Dieul  (1734.) 

7.  Encore  un  terme,  comme  celui  deSbrigani  (tome  VII,  p.  a43  et  note3)« 
qui  semble  pris  de  la  langue  des  trafiquants  :  c'est  une  marchandise  q«e  je 
vous  donne  en  la  garantissant  pour...,  que  tous  pourei  prendre  de  ma  maia 
comme.... 
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toujours  croire  tout  ce  que  Ton  voudra.  Cela  ne  tous 
offense  point  :  il  ne  tombe  entre  lui  et  tous  aucun  soup- 
çon de  ressemblance  ;  et  vous  savez  assez  Topinion  de 
tout  le  monde,  qui  veut  qu^il  ne  soit  votre  père  que  pour 
la  forme. 

l£ândrb. 
Tout  beau,  Scapin. 

SCAPIlf. 

Bon,  bon,  on  fait  bien  scrupule  de  cela  :  vous  mo- 
quez-vous ?  Mais  j'aperçois  venir  le  père  d'Octave.  Com- 
mençons par  lui,  puisqu'il  se  présente.  Allez- vous-eu 
tous  deux.^  Et  vous,  avertissez  votre  Silvestre  de  venir 
vite  jouer  son  rôle. 


SCÈNE    Y\ 

ARGANTE,  SCAPIN. 


scàpin'. 


Le  voilà  qui  rumine. 

▲RGÀIITE^. 

Avoir  si  peu  de  conduite  et  de  considération'  !  s'aller 
jeter  dans  un  engagement  comme  celui-là  !  Ah,  ah, 
jeunesse  impertinente  *  ! 


I.  J  Octave.  (1734.) 

«.  SCÈNE  VIII.  {Ibidem.) 

3.  Sgapir,  a  part.  {Ibidem.) 

4.  AROA!fTS,  se  croyant  seul.  (Ibidem.) 

5.  De  réflexion,  de  circonspection. 

6.  MalaTisêe,  inconsidérée.  «  Ô  fils  impertinent,  M-ta  envie  de  me  miner?  » 
dit  ausei  Harpagon,  dans  V Avare  (tome  VII,  p.  l54).  Un  pen  plus  loin  (p.  455), 
m  ce  mariage  impertinent,  »  c*est  ce  mariage  venant  si  mal  à  propos  à  la  tra- 
verse, ce  sotj  cet  absurde  mariage.  On  a  vu  le  mot  ci-dessus,  au  Bourgeois  gen- 
iUhamme  (p.  i3i),  où  Ton  peut  Tentendre  an  sens  de  malséant^  choquant  : 
«  Vma-ta  rien  de  plot  impertinent  qoe  des  femmes  qui  rient  à  tout  propos?  » 
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8CAPIN. 

Monsieur,  votre  serviteur. 

▲RGAlfTB. 

Bonjour,  Scapin. 

SCAPIIC. 

Vous  rêvez  à  Taffalre  de  votre  fils. 

▲RGàIfTB. 

Je  inavoué  que  cela  me  donne  un  furieux  chagrin. 

SCAPIN. 

Monsieur,  la  vie  est  mêlée  de  traverses.  Il  est  bon  de 
s  y  tenir  sans  cesse  préparé  ;  et  j'ai  ouï  dire,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien  que  j'ai  toujours  retenue. 

IRGÀNTK. 

Quoi? 

scÀPm. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  absent  de 

i^i    chez  lui,  il  doit  promener  son  esprit  sur  tous  les  fâcheux 

accidents^  que  son  retour  peut  rencontrer  :  se  figurer 

sa  maison  brûlée,  son  argent  dérobé,  sa  femme  morte, 

son  fils  estropié,  sa  fille  subornée  ;  et  ce  qu'il  trouve 

qu'il  ne  lui  est  point  arrivé*,  l'imputer  à  bonne  fortune  *. 

Pour  moi,  j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma 

petite  philosophie  ;  et  je  ne  suis  jamais  revenu  au  logis, 

que  je  ne  me  sois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maîtres, 

aux  réprimandes,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul, 

I.  Forcer  son  esprit  à  repasser,   comme  dit  Amphitryon  (an  Ters  1464, 
tome  VI,  p.  439),  sur  tous  les....  accidents.  Au  vers  i463,  il  se  sert  du 
▼erbe  qu'ici  :  c  Ma  jalousie....  me  promène  sur  ma  disgrâce,  •  areeduingemc 
de  rapports  :  la  volonté  met  ici  Tesprit  en  mouvement  ;  là  c*est  elle  et  W 
prit  qui  cèdent  à  une  obsession. 

a.  Ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui  est  point  arrivé.  (i68a,  1734*)  —  L« 
qu'il  de  rédition  originale  et  de  la  suivante  pourrait  être  une  faute.  Poor  eet 
archaïsme,  alors  assez  commun  (et  qu*on  rencontrera  ci-aprèt,  p.  4^)t  ^ 
que,  régime  d*un  premier  verbe,  suivi  de  f«i,  sujet  d'un  second,  voyes  les 
Lexiques  de  la  collection,  celui  de  la  Rochefoucauld^  par  exemple,  à  Qm,  4% 
p.  35x. 
^  ^ .  3.  La  «  parole  »  est  en  effet  «  d'un  ancien  »,  comme  vient  de  dire  Scapia. 

qui,  à  tout  hasard,  (ait  le  uvant  ;  elle  est  de  Térenoe  ;  ches  loi,  e*ett  k  rk 
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aux  bastonnades,  aux  ctrivières;  et  ce  qui  a  manqué  à 
m*amver  S  j'en  ai  rendu  grâce  *  à  mon  bon  destin  *. 

▲EGAlf TE  ^. 

Voilà  qui  est  bien.  Mais  ce  mariage  impertinent  qui 

Démiphon  qui,  arrÎTé  ansai  en  ruminant  sur  la  seine,  fait  d*abord  poar  lui- 
même  ces  réflexions,  que  Pesclare  Géta,  se  tenant  à  Técart  arec  un  troisième 
inteiioeotear,  habille  ensoite  à  sa  manière. 

DIMIMO. 

Itane  tandem  uxorem  duxit  Antipho  inj'ussu  meo?.„ 

O/aeinms  audaxt     .     .     . 

Ita  sum  irritatms^  animum  ut  nequeam  ad  eogitandum  instituera, 
Quamobrem  omnet^  quum  ueundm  rts  sunt  nuucume^  tum  maxume 
Meditari  seeum  oportet  quo  paeto  adversam  mrumnam  feront^ 
Periela,  damna^  exsilia;  peregre  rediens  semper  cogitet 
Aut  filî  peceatum^  aut  uxoris  mortem^  aut  morbumJUim  ; 
Communia  esse  hsee^Jieri  passe  :  ut  ne  quid  anima  sit  novum, 
Quidquid  prmter  spem  eveniat^  omne  id  deputare  esse  in  luero, 

{Pkormionf  acte  II,  scène  i«,  rert  a3i,  a33,  940-246.) 
I.  Compares  plos  loin  :   «  si  ta  manques  k  être  racheté,  »  si  tu  n*es  pas, 
ne  peux  pas  être  racheté. 

a.  Grâces.  (1697,  1710,  18,  3o,  33,  34.) 

3.  OITA. 

.  .     Jncredibile  est  quantum  herum  anteo  sapientia, 

Meditata  mihi  sunt  omnta  mea  incommoda  :  kerus  si  redierit, 
Molendum  usque  in  pistrinog  po/mlandum  ;  habendum  eompedes  ; 
Opus  ruri  /aciundumg  horum  nihil  quidquam  aecidet  animo  nwum, 
Quidquid  prmter  spem  eveniety  omne  id  deputabo  esse  in  lucro. 

(Phormiony  acte  II,  scène  i,  rers  a47-25i.) 

4.  Pour  la  suite  de  cette  scène,  Molière  a  trouvé  dans  la  scène  ni  de  '^  *^ 
Pacte  IV  du  Phorndon  (rers  608  et  suivants)  un  plan  et  de  bien  jolis  détails 
de  dialogue  k  imiter.  La  situation  là  est  semblable.  Touché  du  désespoir 
amoureux  de  Phédria,  cousin  et  ami  dévoué  de  son  jeune  maître  Antiphon, 
resclave  Géta  s*est  fait  fort  de  soutirer  à  Démiphon,  son  vieux  maître,  père 
(l*Antiphon,  une  grosse  somme  d*ai^nt  ;  il  trouve  le  vieillard  et  son  frère 
Chrémè«  consultant  ensemble  sur  les  moyens  de  faire  rompre  le  mariage  con- 
tracté, il  leur  grand  chagrin,  par  Antiphon;  le  fourbe  se  présente  en  négo- 
dateur  heureux  de  cette  rupture  ;  il  raconte  qu*il  a  obtenu  du  parasite  Phor- 
mion,  auteur  de  la  comédie  judiciaire  dont  le  sot  mariage  a  été  le  dénoue- 
ment, qu*il  s'emploierait  lui-même  à  le  défiire  et  recueillerait  la  femme  ré- 
pudiée ;  seulement  Phormion  aussi  est  engagé  de  parole  avec  une  femme  un 
pen  mieux  dotée,  et  c*est  Péquivalent  de  la  dot  k  laquelle  il  renoncera  pour 
épouser  la  plus  pauvre,  ce  sont  les  quelque  quarante  mines  nécessaires  à 
Pacquittement  de  ses  dettes  et  à  un  établissement  raisonnable  de  son  petit 
ménage  qu*il  demande  en  retour  du  service  rendu.  Géta,  dans  le  WVIe  duquel 
aneun  trait  ne  révèle  une  profondeur  de  malice  comparable  à  celle   dont 

*  Il  a  été  indiané  plus  haut  fp.  437,  note  9)  que  eette  même  scène  de  Té- 
ice  correspondait  en  partie  à  la  scène  it  de  I  acte  I  de  Molière* 
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trouble  celui  que  nous  voulons  faire  est  une  chose  que 
je  ne  puis  souffrir,  et  je  viens  de  consulter  des  avocats 
pour  le  faire  casser. 

SCAPIN. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  vous  m^en  croyez,  vous  tâche- 
rez, par  quelque  autre  voie,  d'accommoder  l'affaire. 
Vous  savez  ce  que  c'est  que  les  procès  en  ce  pays-ci, 
et  vous  allez  vous  enfoncer  dans  d'étranges  épines  ' . 

argautb. 

Tu  as  raison,  je  le  vois  bien.  Mais  quelle  autre  voie? 

SCÂPIlf. 

Je  pense  que  j'en  ai  trouvé  une.  La  compassion  que 
m'a  donnée  tantôt  votre  chagrin  m'a  obligé  à  chercher 
dans  ma  tête  quelque  moyen  pour  vous  tirer  d'inquié- 
tude ;  car  je  ne  saurois  voir  d'honnêtes  pères  chagrinés 
par  leurs  enfants  que  cela  ne  m'émeuve  ;  et,  de  tout 
temps,  je  me  suis  senti  pour  votre  personne  une  incli- 
nation particulière. 

▲rgautb. 

Je  te  suis  obligé. 

SCAPIN. 

J'ai  donc  été  trouver  le  frère  de  cette  fille  qui  a  été 
épousée.  C'est  un  de  ces  braves*  de  profession,  de  ces 

Scnpm  donne  tant  de  preares,  Géta  qui  n*a  pat  non  plus,  il  8*en  faut,  le 
don  d*une  parole  aussi  prompte  et  mordante,  montre  beaucoup  d'adresse  et 
d*esprit  à  proposer  et  à  faire  accepter,  une  à  une,  les  conditions  pécuniaires 
mises  par  le  parasite  à  son  concours  ;  il  réussit  à  jouer  les  deux  vieillards.  II 
est  trai  que  le  second  n*est  qu*une  ombre  d*adrersaire  :  gagné  du  premier 
mot,  concédant  tout,  payant  la  plus  grosse  part,  avançant  encore  le  reste,  il 
aide  plutôt  à  abuser  Tautre  dupe.  Géta  n*a  pas  recours  d'ailleurs  au  prin- 
cipal moyen  que  fait  deux  fois  Toloir  Scapin  avec  un  si  comique  acbame- 

I  ment.  Dans  la  grande  colère  du  talet  contre  la  scélératesse  et  Taridité  des  gens 

'  de  justice,  IMloIière  est  tout  à  fait  original. 

I.  S* enfoncer  dan*  des  épines ^  comme  qni  dirait  s'enfoncer  dans  des  kal" 
lierSf  dans  un  boisfurré^  plein  d*arbustes  épineux,  Figurément,  c^est  s'enga- 
ger dans  une  affaire  pleine  de  difQcuItés  et  de  désagréments.  [Xote  d^ÀugtrJ) 
a.  Avec  l'addition  des  mois  «  de  profession,  »  brave  est  bien  ici  syno- 
nyme, comme  si  communément  Titalien  ironique  hravo^  de  spadassin,  conpe- 
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gens  qoi  sont  tous  coups  d^épee*,  qui  ne  parlent  que 
d^échîner,  et  ne  font  non  plus  de  conscience  de  tuer  un 
homme  que  d'avaler  un  verre  de  vin.  Je  Tai  mis  sur  ce 
mariage,  lui  ai  fait  voir  quelle  facilité  offroit  la  raison 
de  la  violence'  pour  le  faire  casser,  vos  prérogatives  du 
nom  de  père,  et  Tappui  que  vous  donneroit*  auprès  de 
la  justice  et  votre  droit,  et  votre  argent,  et  vos  amis. 
Enfin  je  Tai  tant  tourné  de  tous  les  côtés,  qu'il  a  prêté 
Toreille  aux  propositions  que  je  lui  ai  faites  d'ajuster 
Tafiaire  pour  quelque  somme  ;  et  il  donnera  son  consen- 
tement à  rompre  le  mariage,  pourvu  que  vous  lui  don- 
niez de  l'argent. 

▲RGAIfTB. 

Et  qu'a-t-il  demandé  ? 

SCAPllf. 

Oh!  d'abord,  des  choses  par-dessus  les  maisons. 

▲RGANTB. 

Et  quoi  *  ? 

SCAPIN. 

Des  choses  extravagantes. 

ARGANTB. 

Mais  encore  ? 


jarret.  «  Brave,  dit  Furetière  (1690),  le  prend  aussi  en  manvaise  part  et  se  dit 
d*un  bretteur,  d*un  assassin,  d*un  homme  qn*on  emploie  ii  toutes  sortes  de 
méchantes  actions;  >  et  PAcadémie  (1694)  :  «  On  s*en  sert  aussi  dans  un  sens 
odieux.  //  a  toujours  des  braves  à  sa  suite  pour  exécuter  ses  violences,  > 

I.  C*est-à-dire  qui  sont  entièrement,  qui  ne  sont  que  coups  d*épée.  L*édi- 
tion  de  1^34  chan<;e  tous  en  tout\  mais  c*est  Poccasion  de  rappeler  qu*au 
sens  adrerbial,  Taccord  était  alors  ordinaire,  même  parfois  atee  amphibo- 
logie; nous  Tarons  tu  mainte  fois  chez  Molière,  et  ci-dessus  dans  un  vers  de 
Corneille  (1800  de  Psjché,  p.  348)  : 

Tous  morts  qn*i]s  sont. 

a.  Le  motif  tiré  de  la  violence  faite  ii  votre  jeune  fils  :  voyex  plus  haut, 
p.  43a,  et  note  4* 

3.  Donneroient.  (173;.)  Mais  le  verbe,  dans  les  éditions  de  1671,  74,  8a, 
et  dans  les  trois  étrangères,  est  bien  ainsi  au  singulier,  ne  s^accordanl  qu^arec 
le  premier  des  sujets  qui  suivent. 

4*  ilé,  quoi?  (1734.) 
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ÂRGÀHTB. 

Qa*il  aille  comme  il  lai  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIlf. 

Mon  Dieu  !  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose.  N'allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnem 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

▲EGANTE. 

Hé  bien  !  soit,  je  me  résous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIN. 

«  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por- 
ter....  i> 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  Cen  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPIlf. 

De  grâce.  Monsieur.... 

ARGANTE. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

I     Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTE. 

Je  ne  lui  donnerois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez.... 

ARGANTE. 

Non  !  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN  ^ 

Eh  !  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous 

I .  Voyez,  sur  le  passage  qui  suit,  rintéressant  eommeataire  qii*ea  a  fait 
M.  Eugène  Paringault  ;  il  Tappuie  de  nombreoMt  ciutioas  empraatées  à  aot 
anciens  jurisconsultes,  tirées  d*ouTrages  dont  la  plupart  ont  pu  être  feoil'- 
letés  par  Molière  (p.  m  k  ai  de  la  Langue  du  dnni  dans  le  ihéàire  d€  Mo» 
I  Hère),  Nous  aTons  surtout  mis  à  profit  ces  pages  pour  l'explication  de  boa 
A  nombre  des  termes  spéciaux  dont  Scapin  fait  na  ai  dÎTertisaaat  étalage.  — 
«  A  iieine,  dit  M.  Paringault  (p.  la  et  i3)f  quatre  ans  soatrik  écoulés  depnb 
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ce  qu'on  me  propose.  Il  me  faut  un  cheval  de  service, 
et  je  n*en  saurois  avoir  un  qui  soit  tant  soit  peu  raison- 
nable^ à  moins  de  soixante  pistoles.  » 

ARGànTB. 

Hé  bien  !  pour  soixante  pistoles,  je  les  donne. 

SCAPllf. 

«  Il  faudra  le  harnois  et  les  pistolets  ;  et  cela  ira  bien 
a  vingt  pistoles  encor  e.  » 

▲rgautb. 
Vingt  pistoles,  et  soixante,  ce  seroit  quatre-vingts. 

SCAPIN. 

Justement. 

▲RGANTE. 

Cest  beaucoup;  mais  soit,  je  consens  à  cela. 

scAPirr. 
«  Il  me  faut  aussi  un  cheval  pour  monter  mon  va- 
let*, qui  coûtera  bien  trente  pistoles.  » 

▲RGAlfTB. 

G>mment,  diantre  !  Qu'il  se  promène  '  !  il  n'aura*  rien 
du  tout. 

SCAPIN. 

Monsieur. 

ARGANTE. 

Non,  c'est  un  impertinent. 

SCAPllf. 

Voulez-vous  que  son  valet  aille  à  pied  ? 

trooTera  plusieurs  exemples  de  cette  location  dans  le  Lexique  Je  la  tangue 
éaMaUurhe  {j\  semble  néanmoins  y  avoir  préféré  être  après  de,. „)\  Racine 
Fa  «nqiloyée  dans  Tone  de  ses  dernières  lettres  (1698,  tome  VU,  p.  a36-a37)  : 
«  Pendant  qa'on  étoit  après  à  me  saigner.  > 
I.  A  peu  près  passable. 

a.  n  loi  faut  aussi  un  cheral  pour  monter  sonralet.  (i674t  82,  94  B,  1734.) 
3.  Qu'il  aille  se  promener.  Mémo  locution  au  Ters  11^3  du  D^pii  amom» 
nux  (tone  I,  p.  481)  : 

Va,  Ta,  }t  fab  état  de  lui  eomme  de  toi  ; 
Dis-loi  qn^il  ao  pranène. 
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▲RGÀIITB. 

Qa*il  aille  comme  il  lai  plaira,  et  le  maître  aussi. 

SCAPIlf. 

Mon  Dieu!  Monsieur,  ne  vous  arrêtez  point  à  peu  de 
chose.  N*allez  point  plaider,  je  vous  prie,  et  donnez 
tout  pour  vous  sauver  des  mains  de  la  justice. 

AECÀNTE. 

Hé  bien  !  soit,  je  me  resous  à  donner  encore  ces  trente 
pistoles. 

SCAPIN. 

«  Il  me  faut  encore,  a-t-il  dit,  un  mulet  pour  por^ 
ter....  » 

ARGANTE. 

Oh!  qu'il  aille  au  diable  avec  son  mulet!  Cen  est 
trop,  et  nous  irons  devant  les  juges. 

SCAPUf. 

De  grâce.  Monsieur.... 

ARGAIITB. 

Non,  je  n'en  ferai  rien. 

SCAPIN. 

c    I     Monsieur,  un  petit  mulet. 

ARGANTB. 

Je  ne  lui  donncrois  pas  seulement  un  âne. 

SCAPIN. 

Considérez.... 

ARGANTE. 

Non  !  j'aime  mieux  plaider. 

SCAPIN  ^ 

Eh  !  Monsieur,  de  quoi  parlez-vous  là,  et  à  quoi  vous 

I .  Voyex,  sur  le  passage  qui  suit,  rintéressant  commentaire  qa*eii  a  fait 
M.  Eugène  Paringault  ;  il  Tappuie  de  nombreuses  citations  empruntées  à  nos 
aneiens  jurisconsultes,  tirées  d*ouyrages  dont  la  plupart  ont  pu  être  feuil- 
letés par  Molière  (p.  ii  à  ai  de  la  Langut  du  droit  dans  le  théâtre  de  No^ 
I  Hère),  Nous  avons  surtout  mis  à  profit  ces  pages  pour  Texplication  de  bon 
/^  nombre  des  termes  spéciaux  dont  Scapin  fait  on  si  divertissant  étalage.  — 
<  A  ]>eine,  dit  M.  Paringault  (p.  la  et  i3),  quatre  ans  sont-ils  écoulés  depuis 


ACTE  II,  SCÈNE  Y.  461 

réfloWez-vous  ?  Jetez  les  yeux  sur  les  détours  de  la  jus- 
tice*; voyez  combien  d*appels  et  de  degrés  de  jurisdic- 
tion*,  combien  de  procédures  embarrassantes,  combien 
d*animaux  ravissants'  par  les  griffes  desquels  il  vous 
faudra  passer,  sergents,  procureurs,  avocats,  greffiers, 
substituts,  rapporteurs,  juges,  et  leurs  clercs.  Il  n'y  a 
pas  un  de  tous  ces  gens-là  qui,  pour  la  moindre  chose, 
ne  soit  capable  de  donner  un  soufflet^  au  meilleur  droit  I  /î 
du  monde'.  Un  sergent  baillera  de  faux  exploits,  sur 
quoi  vous  serez  condamné  sans  que  vous  le  sachiez. 
Votre  procureur  s'entendra  avec  votre  partie,  et  vous 

b  mite  i  exécatioa  de  rordonnanee  (V Ordonnance  eiviU  Je  1667  préparée  par 
Pt$eê9rt)f  qaand  Molière  fait  reprétenter  le*  Fourberies  de  Seapin^  et  les 

griffet  da  moiutre, 

....  Tainement  par  Puiaort  aceourciet. 
Se  rallongent  déjà  toajoort  d*encre  noirdet  *. 

Qo'oi  joge  de  ce  rallongement  par  ce  que  rapporte  Scapin....  Ce  tableau  ré- 
vèle la  titoation  faite  alors  aux  plaid eort  et....   an  enaemble  de  corruptions 
rsCraeé  stcc  Tifacitè  dans  la  forme,  mais....   Trai  an  fond.  »  —  L'énnméra» 
tkm  des  mêmes  abus,  quelque  chose  du  mouvement  même  des  deux  tirades 
Seapin  se  tronre  dans  une  pièce  en  rers,  intitulée  P Adieu  du  plaideur  à  son       . 
mrgeni,  que  M.  Edouard  Foumier  a  réimprimée  au  tome  II  de  ses  Fariitétl    ^       ^'^ 
kietanfmee  et  liitéraires  (p.  197-aiO  :  Toriginal  en  est  sans  lieu  ni  date,  maisj 
fl  en  a  été  TU  une  édition  de  1634)* 

I.  «  En  première  ligne  Tenait  la  plaie  des  degrés  de  juridiction,  si  nom- 
bre» qu'ils  éternisaient  les  procès.  On  lit  dans  Chenu  *  :  «  Tant  de  d^rés  de 
«  jnrisdiction  et  de  juges  d*appel  rendent  les  procès  immortels  et  les  provi- 
■  gneat  en  sorte  qu'un  plaideur  a  passé  en  misère  tout  son  Age  et  consommé 
€  tout  son  bien  auparaTant  qu'il  puisse  obtenir  jugement  en  dernier  ressort, 
«  tellement  qu'il  lui  seroit  plus  expédient  de  tout  quitter  que  de  plaider.  » 
(M.  Paringault,  p.  i3  et  14.) 

9.  An  sujet  de  cette  orthographe,  alors  commune,  Toyex  les  Lexiques  de 
la  collection  ;  entre  autres,  eelui  de  la  Rochefoucauld^  p.  xm  et  note  i . 

3.  Voyex  le  même  Lexique^  p.  xnr. 

4.  II  y  a  nn  exemple  analogue  de  cette  énergique  métaphore  dans  V Excuse 
à  Ariste^  de  Corneille  (Ters  11  et  19,  tome  X,  p.  75),  publiée  pour  la  pre- 

Cbb  an  commencement  de  1637  : 


uuus 

léra»  N 


....  Qu'une  firoide  pointe  à  la  fin  d'un  couplet 
En  dépit  de  Miébns  donne  i  Tart  un  soumet. 

5.  «  Lat  cadanas  joutttmt  alon  kor  rftle  dans  radministratioa  de  la  jna- 

•  loilera,  le  Lmirin^  ciiaat  V  (iS83),  Tcrs  67  et  58. 

*  km  Uf^ra  dos  ofiees  de  France^  édition  de  1620,  p.  1 189. 


■ 
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Tendra  à  beaux  deniers  comptants.  Votre  ayocat,  gagne 
de  même,  ne  se  trouvera  point  lorsqu^on  plaidera  votre 

tice,  et....  Molière  m  rencontre  avec  Racine,  qui  en  «Tait  parlé  arant  lai.  Qt 
connaît  le  passage  où  Dandin  dit  à  Léandre,  son  fils'  : 

....  Compare,  prix  poor  prix, 
Les  étreanes  d*an  juge  à  celles  d'un  marquis. 

Charondas  n*est  pas  moins  sé?ère  que  Molière  dans  ce  passage  *  :  «  New 
«  Toyons  la  Franee....  être  aajoard*hai  très-mal  renommée  pour  les  eornip- 
«  tions  qni  areaglent  les  jages  et  les  magistrats  :  tellement  qn*il  semble  que  les 
«  direrses  lois  et  ordonnances  qu'on  y  publie  pour  l'administration  de  b  jna- 
«  tice  et  institution  de  nouveaux  officiers  ne  sont  que  nouTcaux  appâts  pour 
«  nourrir  et  afiGriander  (que  je  parle  ainsi)  les  procès^  qui  est  le  malheur  fatal 
;cà\  ^'tviuiVvf^tvjfi^^  la  Franee.  •  L'institution  de  nouveaux  offices,  créés  moyennant  finanee,... 

a  été  une  des  causes  de  la  dégradation  de  la  magistrature  du  temps....  Il  y  en 
\  i  i  U<.vKi  g^iijl  QQ^  autre....  dans  l'institution  des  épices  {voyez  phu  loin).,..  Comme  n 

i,  t^vV)  rVi«v^^        ^  n'était  pas  asses  des  dtmes  préleTées  sur  les  procès  par  les  juges,  il  y  avait 

encore  à  graisser  le  marteau  chex  eux  «  et  à  jeter  quelque  pAtnre  à  leurs  derea 
ou  secrétaires.  Voici  ce  que  nous  marque  sur  cet  usage  un  jurisconsulte  du 
temps  '  :  «  En  plusieurs  maisons  de  Messieurs  les  grands  magistrats  de 
«  Franee,  l'entrée  est  vénale,  et  faut  avec  argent  acheter  de  Monsieur  le  clere, 
«  secrétaire  on  autre  serviteur,  la  permission  de  monter  en  la  chambre  de 
«  Monsieur  et  de  parler  à  lai*.  »  —  Comme  les  juges,  et  plus  qu'eux  encore, 
les  proenreurs  étaient  suspects  de  corruption  T....  Pussort  déclare  en  en  parlant 
{k  aiM  des  eonféreneee  tenmes  pour  la  préparation  de  PimportarUè  Ordonnamoe 
de  1667)  9  :  «  Qu'il  pouvoit  y  avoir  des  procureurs  gens  de  bien,  mais  qu'uni- 
«  versellement  on  pouvoit  dire  qu'ils  étoient  la  cause  de  tous  les  désordres  de 
«  la  justice.  »  Il  dit  ailleurs  ^  :  «  Qu'il  falloit  bien  que  leurs  droits  fussent  grands, 

'  Les  Plaideurs^  1668,  acte  I,  scène  iv,  vers  9$  et  94. 

^  Voyex  (p.  I  de  Tédition  de  1637)  V Avant-propos  des  Réponses  et  déci- 
sions du  droit/rançoisy  par  Charondas  le  Caron,  jurisconsulte  parisien. 

<  On  se  rappelle  le  monologue  du  Petit-Jean  des  Plaideurs  (vers  9  à  ao). 

<'  Charondas  le  Caron,  au  livre  I,  chapitre  xxrv  (p.  i65  de  l'édition  de 
1637)  de  ses  Pandeetes  ou  Digestes  du  droit  /rancois, 

•  Pussort,  dans  les  conférences  de  1667  (p.  49  du  Proeès^erhal  indiqué  à 
la  note  g)^  parlant  des  abus  facilités  par  certain  règlement,  dit  :  «  Qu*il  faa- 
droit  passer  par  les  mains  des  clercs  des  rapporteurs;  que  ce  sont  ces  gens-là 
qui  causent  les  plus  grands  dérèglements  de  la  justice;  qu'ils  exigent  des  par- 
ties de  plus  grands  droits  que  ceux  qui  appartiennent  à  leurs  maîtres.  » 

f  M.  Paringault  rapporte  ici  sur  les  procureurs  et  avocats  un  passage  amu- 
sant de  la  Fraie  histoire  comique  de  Francion  (p.  ii3  et  114  de  l'édition  de 
M.  Colorobey)  et  plusieurs  autres  de  la  scène  bien  connue  des  deux  procu- 
reurs, M*  Bngandeau  et  M*  Sangsue,  dans  le  Mercure  galant  (ou  la  Corné' 
die  sans  titre)  de  Boursault  (i683,  acte  V,  scène  vu). 

9  Voyez  le  Procès'verbal  de  ces  conférences,  p.  37a  de  rédition  de  17 76; 
elles  avaient,  sans  aucun  doute,  beaucoup  oecupé  les  esprits  dans  le  monde 
j  udiciaire  et  même  dans  tout  le  public,  et  il  n'est  pas  probable  que  le  secret 
des  discussions  eût  été  bien  scrupuleusement  gardé. 

*  Ibidem^  p.  3^6. 
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cause,  ou  dira  des  raisons  qui  ne  feront  que  battre  la 
campagne,  et  nuiront  point  au  fait.  Le  greffier  délivrera 
par  contumace^  des  sentences  et  arrêts  contre  vous.  Le 
clerc  du  rapporteur  soustraira  des  pièces,  ou  le  rappoi^ 
teur  même  ne  dira  pas  ce  qu'il  a  vu.  Et  quand,  par  les 
plus  grandes  précautions  du  monde,  vous  aurez  paré 


«  et  rarantage  qa*ns  troaTent  dans  lear  profession  derott  être  fort  considérable, 
«  pmaqn*ils  ^  derenoient  fort  accommodés  en  pea  de  temps.  >  —  Après  les  pro- 
cnreurs  Tenaient  leurs  clercs,  dont  le  stage....  devait  dorer  dix  ans....  Pendant 
ce  long  temps  de  cléricatore,  i7/....  ne  ponraient  {tPaj^t  les  règlements)  re- 
eeroir  de  leurs  procureurs  aucune  autre  rétribution  que  celle  des  assistances 
qni  80  donnaient  ordinairement  aux  maîtres  clercs  snr  les  dépens... •  A  c6té 
de  CM  droits  licites,  il  y  arait  pour  le  clerc  des  gratifications  qui  Tétaient 
moÎBt;  on  arait  d'ailleurs  pour  lui  des  égards,  et  Chicanneau  n'oublie  pas 
phu  le  clerc  que  le  procureur  *....  —  Dana  les  greffes  du  temps,...  les  habi- 
tudes de  rapacité  paraissaient  être  les  mêmes  que  chex  les  procureurs.  Le  Fa- 
balîata  n*est  pas  seul  ii  nous  dire  du  greffe  que 

C*est  proprement  la  caverne  au  Lion  *. 

Yert  le  même  temps,  en  effet,  Pussort  ne  soûlerait  aucune  opposition  en  émet- 
tant.... [ravis  que  certains  dépôts  ru  devaient  pas  être  faits  entre  les  mains  du 
greffier  et  en  le  motivant  sur  ce)  •  qu'il  n*y  avoit  rien  de  plus  diflicilo  que  de 
I  tirer  dePargent  des  greffes  0.  »  —  Au  bas  de  Péchelle  judiciaire  se  trouvaient 
les  aergents....  Les  officiers  s'appelaient  sergents  dans  les  justices  subalternes 
et  hmissiere  daas  les  cours  supérieures....  C'est....  POrdonnance  de  1667  qui 
exigea  impératirement,  pour  la  première  fQis,  que  les  sergents  sussent  écrire.  » 
(M.  Paringanlt,  p.  I4~>9*)  Anciennement,  dit  Loyseau  ',  cité  par  M.  Parin- 
gaak  (p.  19,  note  a),  les  sergents  «  fiisoient  Tcrbalement  devant  le  juge  le 
rapport  et  relation  de  leurs  exploitSy  ainsi  appelés  pour  cette  cause,  et  non 
pas  actes,  parce  qu'ils  consistent  en  fait  et  non  en  écriture.  >  Le  nom  d*ex- 
ploit  resta  ii  Pacte  écrit. 

I.  On  a  déjà  tu  (à  la  scène  x  de  l'acte  II  de  Poureeaugnac^  tome  Vil, 
p.  3l4  ^  BOte  i)  qu'on  ne  distinguait  pas  alors  comme  aujourd'hui  la  contu» 
maeê  et  le  défaut.  «  On  se  servait....  quelquefois,  dit  M.  Paringault  (p.  a6 
et  37),  du  terme  de  contumace  en  matière  ciTtle  pour  signifier  défaut.  Les 
firaîa  qui  aTaient  été  faits  pour  faire  payer  un  défsut  fiute  de  comparoir  ou 
de  défiandre  étaient  appelés y?aû  de  contumace.  » 

•  A  la  scène  tx  de  Pacte  I  des  Plaideurs^  Ters  1 70. 

•  Voyez,  dans  la  Fontaine,  la  fin  du  conte  t  du  livre  II. 

•  Page  266  du  Procès-verbal.  Ailleurs,  ajoute  M.  Paringault,  il  parle  «  de 
grandes  exactions  qui  se  commettoient  dans  les  greffos  »  (p.  383  du  Proeit' 
MrM). 

'  As  1*  Um  dn  Droit  im  ^fficoi,  diapitre  xr,  s*  36  de  la  soeonHe  éditiim 
(i6i3). 
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tout  cela  S  vous  serez  ébahi  que*  vos  juges  auront  été 
sollicités*  contre  vous,  ou  par  des  gens  dévots,  ou  par 
des  femmes  qu'ils  aimeront.  Eh!  Monsieur,  si  vous  le 
I  pouvez,  sauvez-vous  de  cet  enfer-là.  Cest  être  damné 
*  dès  ce  monde  que  d'avoir  à  plaider  ;  et  la  seule  pensée 
d'un  procès  seroit  capable  de  me  faire  fuir  jusqu'aux 
Indes. 

AAGiIfTE. 

^    I        A  combien  est-ce  qu'il  fait  monter  le  mulet  ? 

SCÀPIN. 

Monsieur,  pour  le  mulet,  pour  son  cheval  et  celui  de 
son  homme,  pour  le  hamois  et  les  pistolets,  et  pour 
payer  quelque  petite  chose  qu'il  doit  à  son  hôtesse,  il 
demande  en  tout  deux  cents  pistoles. 

AAGÀlfTB. 

Deux  cents  pistoles? 

SCAPlIf. 

Oui. 


I.  Détoamé,  érité  tout  eela.  Noai  arons  déjfc  plaihaat  rencontré  plotieort 
fois  ce  rerbe  en  ce  sens  : 

....  Songeons  è  parer  ce  fiichenx  mariage. 

{Jartuffiy  acte  II,  scène  ir,  Ters  793,  tome  IV,  p.  454.) 
«  J^al  fait  sagement  de  parer  la  déclaration  d'un  désir  que  je  ne  sois  pas  ré- 
solu de  contenter.  »   (L* Amour  médecin^  acte  V,  scène  i,  tome  V,  p.  3i3.) 
Voyez  le  Lexique  de  la  langue  de  Corneille, 

a.  Même  tour,  emprunté  à  Rabelais,  qu'aux  Tcrs  lai  et  lai  de  V École  des 
femmes  (corne  III,  p.  167  et  note  i)  : 

Vous  serez  ébahi,  quand  tous  serez  an  bout. 
Que  TOUS  ne  m'aurez  rien  persuadé  du  tout. 

3.  Vojez,  dans  notre  tome  V,  p.  454,  la  note  a,  au  Ters  188  du  Misan- 
thrope, «  Les  soUicitations  étaient  si  bien  de  mise,  dit  M.  Paringault  (p.  90)  « 
qu'il  7  aTait  alors  eu  titre  des  solliciteurs  de  procès^  sorte  d'agents  d'affaires 
se  targuant  Toluntiers  d'un  crédit  qu'ils  n'^aient  pas  et  de  connaissances 
pratiques  qui  leur  manquaient  également.  Molière  complète  ailleurs  ce  qu'il 
dit  des  sollicitations.  »  Après  avoir  cité  le  Ters  186  et  les  Ters  489-493  du 
Misanthrope^  M.  Paringault  rappelle  que,  «  dans  la  Comtesse  d^Escarhagnas 
(seine  r,  au  début),...  un  magistrat....  annonce  luinoDéme  qu'il  est  tout  prêt  à 
faire  état  d'une  sollicitation  au-derant  de  laquelle  il  Ta.  » 
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AAGAlITBy  M  promenant  en  eolèce  le  long  da  théâtre  ' . 

Allons,  allons,  nous  plaiderons*. 

SCAPIIf. 

Faites  réflexion.... 

ARGAlfTB. 

Je  plaiderai. 

SCAPIN. 

Ne  vous  allez  point  jeter.... 

AAGAlfTE. 

Je  veux  plaider. 

SCAPIIf. 

Mais,  pour  plaider,  il  vous  faudra  de  Targent  :  il  vous   n^ 
en  faudra  pour  Texploit^  ;  il  vous  en  faudra  pour  le  con-  ; 
trôle^;  il  vous  en  faudra  pour  la  procuration,  pour  la  I 
présentation  *,  conseils*,  productions,  et  journées  du  pro- 
cureur ;  il  vous  en  faudra  pour  les  consultations  et  plai- 
doiries des  avocats,  pour  le  droit  de  retirer  le  sac^,  et 

I.  AmOARTX,  té  promenant  en  colère»  (1734.] 

a.  DIMIVHO. 

Sexeentat  proinde  eerîbiiojam  miki  Jieas, 
NU  do. 

(Téreace,  Phormion,  acte  IV,  seène  ui,  Tert  667  et  668.) 

3.  L'exploit  introductif,  oat rant  IMnstanee. 

4.  Pour  l'enregittremeat  :  Tojres  M.  Paringanlt,  p.  35,  note  l. 

5.  «  Préseniaiiom,  en  termes  de  Pratique,  s'est  dit  de  L*acte  par  lequel  un 
procureur  déclarait  se  présenter  pour  telle  partie.  //  jr  avait  mn  grej/e  ok  se 
/aitmiemt  le*  présentations,,..  On  dit  aujourd'hui  coa/fi/iif îon  ^«kom^.  •  {Die~ 

tionnaire  de  r Académie,  1878.) 

6»  Le  premier  président  de  Lamoignon  explique  à  la  conférence  de  1667 
(p.  375  du  Procèt^erbal)  :  «  Que  le  droit  de  conseil  étoit  de  la  sols  parisis^ 
c'est-à-dire  de  i5  sols,  qui  seprenoient  par  le  procureur  du  défendeur  à  cause 
des  défenses  qu'il  faut  fournir  sur  diaque  demande  ;  et  ainsi  autant  de  de- 
■Mndes,  autant  de  droits  de  conseil  de  la  part  du  défendeur.  Que  le  droit  de 
consnltation  étoit  de  48  sols  parisis,  c'est-à->dire  un  écu,  et  se  passe  pour 
chaque  demande  que  l'on  forme,  comme  le  droit  de  conseil  pour  les  défenses. 
Qoe  ces  droits  sont  pour  les  procureurs,  et  n'ont  rien  de  commun  arec  ce  que 
Fon  donne  aux  arocats,  qui  seront  toujours  payés  des  consultations  qu'ils  fe- 
ront. » 

7.  Le  dossier,  les  pièces  ou  les  liasses  de  pièces  renfiermées  alors,  non  dans 
daa  chemises  on  cartons,  mais  dans  des  sacs.  «  Cette  espèce  de  métonymie, 
dît  Anger,  existe  dans  plusieurs  phrases  de  palais  et  dans  plusieurs  prorerbes, 
Uh  que  retirer  le  ««e,  eoMjRMR^iicr  le  tae^  Juger  sur  Fétiqmette  du  sœ,  i?est 

MoLiimi.  nu  3o 
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pour  les  grosses*  d'écritures;  il  vous  en  faudra  pour  le 
rapport  des  substituts;  pour  les  épices*  de  conclusion; 
pour  renregistrement  du  greffier,  façon  d'appointement, 
sentences  et  arrêts',  contrôles,  signatures,  et  expéditions 
de  leurs  clercs*,  sans  parler  de  tous  les  présents  qu^il 
vous  faudra  faire*.  Donnez  cet  acgent-là  à  cet  homme-ci, 
vous  voilà  hors  d'affaire. 

la  meilleure  pUee  de  eon  tac^  etc.  »  Voyas  sur  «et  taes  d«  proois  le  chapitre 
ZLa  da  tiers  li?re  de  Rabelais  (édition  de  M.    Blarty-Lareaus,  tome  II, 
p.  19^01];  let  pins  jolis  passages  en  ont  été  cités,  tome  II,  p.    i5i  des 
Œuvres  de  Raeme,  au  Ters  7a  des  Plaideurs, 
I.  Les  copies. 
n  a.  «  Le  mot  àP épiées^  dit  M.  Paringanlt  (p.  i5)«  vient  de  ce  qa*antrefi»is 

OivvU/)  /  celui  qui  gagnait  son  procès  donnait  au  juge  da  sacre,  ém  dragées  et  des 
confitures,  par  pare  gratification.  »  Mus  tard  conTertîee  «■  ei^nt,  derennes 
«  présent  de  nécessité...,  de  Téritables  finûs  du  procès,  on  les  (ait  tomber  sor 
celui  qui  a  perda  son  procès,  et...,  pour  mieux  en  assurer  le  payement,  on 
exige  que  celui  qui  a  gagné  les  aranoe....  Les  épices  étaient  le  droit  payé 
aux  juges  pour  aroir  tu  et  jugé  les  procès  par  écrit;  pour  les  procès  qui  se 
jugeaient  à  raudience,  ils  n'araient  rien.  »  Il  ne  leur  revenait  rien  non  plus 
pour  les  arrêts  sur  requête  (rendus  sans  qu'il  y  ait  ^u  contradiction).  «  L'or- 
donnance de  ne  pas  prendre  des  épices  pour  les  arrêts  sur  requête^  dit  Lamoi- 
gnon  aux  conférences  de  1667  (p.  46)*  n'sToit  point  été  obsenrée  ;  mais....  le 
Parlement  ayant  depuis  peu  (ait  un  règlement  pour  le  même  sujet,  il  étoit  in- 
variablement gardé.  »  De  là  sans  doute  le  vers  satirique  des  Plaideurs  (  1668, 
acte  I,  scène  vn)  :  Notre  ami  Droliekon,,., 

Obtient  pour  quelque  argent  un  arrêt  sur  requête» 

3.  Pour  la  façon,  la  rédaction  on  copie  de  Tappointement  de  rafEsirc,  pnis 
des  sentences  et  arrêts  successivement  rendus  par  le  juge  de  première  et  de 
dernière  instance.  —  L*appointement  était  la  décision  préparatoire  ordonnant 
que  le  jugement  ne  serait  rendu  qu'après  le  rapport  de  Tun  des  juges,  qui 
résumait  soit  une  instruction  écrite,  soit  Texamen  des  pièces  remises  par  les 
parties. 

4.  Des  clercs,  commis,  secrétaires  de  «  tous  ces  gens->là  ». 

5.  «  Il  n'y  a  rien  d'omis  dans  ce  tableau  des  actes  delà  procédure.... Nous 
ferons  remarquer  seulement  que....  la  présentation.. ..  avait  été  abrogée  par 
l'ordonnance  de  1667  ;  mais....  les  frais  de  représentation  furent  rétablis  par 
nn  édit....  d'avril  1695.  —  On  pourrait  s'étonner  de  ne  pas  voir  figurer  les 
droits  de  timbre  dans  la....  récapitulation  des  frais  de  justice...;  mais....  le 
papier  et  le  parchemin  timbrés  n'existaient  pas  encore  ;  ce  n'est  qu'en  1673 
quHls  furent  établis  en  France.  »  (M.  Paringanlt,  p.  ai.)  — -  Dans  le  Roman 
bourgeois  de  Furetière  (1666,  tome  U,  p.  81  et  8a  de  l'édition  de  M.  Pierre 
Jannel),  nn  plaideur  £iit  è  cette  manière  de  détailler  les  dépens,  pour  en  gros- 
sir le  compte,  l'application  d'un  bon  trait  des  (arees  italiennes.  «  Il  m'a  (ait 
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AAGAlfTE. 

G>inment,  deux  cents  pistoles? 

SCAPIIf. 

Oui  :  vous  y  gagnerez.  J*ai  fait  un  petit  calcul  en 
moi-même  de  tous  les  frais  de  la  justice;  et  j*ai  trouvé 
qu*en  donnant  deux  cents  pistoles  à  votre  homme,  vous 
en  aurez  de  reste  ^  pour  le  moins  cent  cinquante,  sans 
compter  les  soins,  les  pas,  et  les  chagrins  que  vous 
épargnerez.  Quand  il  n'y  auroit  à  essuyer  que  les  sot^ 
Uses  que  disent  devant  tout  le  monde  de  méchants  plai*! 
sants  d'avocats,  j'aimerois  mieux  donner  trois  cents 
pistoles  que  de  plaider. 

AAGANTB. 

Je  me  moque  de  cela,  et  je  défie  les  avocats  de  rien 
dire  de  moi. 

SCAPIN. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  mais  si  j'étois  que  de 
vous*,  je  fuirois  les  procès. 

ARGANTE. 

Je  ne  donnerai  point  ^  deux  cents  pistoles. 

SCAPIN. 

Voici  l'homme  dont  il  s'agit, 

voir  que  pour  on  même  acte  il  y  aroit  cinq  ou  tix  articles  séparés,  par  exem- 
ple pour  le  eonaetl,  pour  le  mémoire,  pour  rauignation,  pour  la  copie,  pour 
la  présentation,  pour  la  journée,  pour  le  parisis,  pour  le  quart  en  sus,  etc.; 
et  il  m*a  dit  ensuite  qu*il  s^imagiooit  être  à  la  comédie  italienne  et  Toir  Sca- 
rarnooebe  liôtelier  compter  à  son  hôte  pour  le  chapon,  pour  celui  qui  l'a 
lardé,  pour  celui  qui  Ta  châtré,  pour  le  bois,  pour  le  feu,  pour  la  broche,  etc.  • 

I.  n  TOUS  en  restera  dans  Totre  poche,  toua  en  sauverex. 

a.  On  a  dcjà  m  eette  locotion,  comme  ici,  arec  que  (tome  V,  p.  3o4}  à  la 
1** seine  de  l'Amour  méJeein,  et,  sans  que,  «  si  j^étois  de  mon  ûls  »,  au  Ters  35 
dn  Turiuffe  (tome  IV,  p.  401). 

3.  Je  se  donnerai  pas.  (1734.) 
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SCÈNE    VI. 
SILVESTRE,  ARGANTE,  SCAPIN*. 

8ILVE8TRB  *. 

Scapin,  fais-moi  *  connoître  un  peu  cet  Argante,  qui 
est  père  d'Octave. 

SCÀPIN. 

Pourquoi,  Monsieur? 

8ILVE8TAE. 

Je  viens  d'apprendre  qu'il  veut  me  mettre  en  procès\ 
et  iaire  rompre  par  justice  le  mariage  de  ma  sœur. 

SCAPIN. 

Je  ne  sais  pas  s'il  a  cette  pensée;  mais  il  ne  veut  point 
consentir  aux  deux  cents  pistoles  que  vous  voulez,  et  il 
dit  que  c'est  trop. 

SILVBSTRB. 

Par  la  mort!  par  la  tête!  par  la  ventre*!  si  je   le 

I.  SCÈNE  IX. 

ARGAHTE,  SCAPriT,  SILYESTHB,  déguist  en  tpodostin,  (1734.) 
a.  SxLTBSTBB,  dèguUé  en  spadasiin.  (1681,  94  B.) 

3.  Scapin,  £iite«-moi.  (1674,  8a,  1734.) 

4.  On  dit  être  en  procès;  on  peat  donc  dire  mettre  en  procès  comme  on  dit 
mettre  en  cause,  [Ptote  éPAuger,) 

5.  BleUf  altération  Tolon taire,  comme  on  tait,  dn  mot  Dieu  «,  s*est  uns 
donte  joint  surtont  d*abord  k  des  noms  féminins,  eomme  m(^t^  tite  et  vertu  ; 
par  une  faosse  analogie  avec  les  exclamations  :  par  la  morbleu,  par  la  ver^ 
tuhleu,  on  a  dit  ensuite  par  la  eorbleu  (rers  10  de  Sganarelle)^  par  la  sang- 
kUu  (▼ers  773  da  Misanthrope^  tome  V,  p.  494  ;  par  la  sambfeu,  à  T/m- 
promptu^  tome  III,  p.  4ai  et  4aa)  ;  finalement,  ces  jmrons  adoucis  ont  été 
■br^és  en  par  la  mort^  par  la  tite^  par  la  sang^  par  la  ventre.  Plus  ancienne» 
nent,  on  par  exception,  on  disait  d*une  façon  pins  naturelle  par  le  eorbleu^ 
par  le  ventrebleu  :  voyez  le  Dictionnaire  de  Littré  à  Coasuiu,  Veutbiblid  ; 
on  a  TU  dans  une  Tariante  de  Tcdition  de  l68a  (à  la  première  des  deux  pages 
qne  nous  venons  de  citer  de  V Impromptu  de  Versailles)  par  le  sang^bleu/ 

e  Comparez,  au  tome  V,  p.  101,  fin  de  la  note  4. 
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irouve,  je  le  veux  échiner  \  dussé-je  être  roué  tout  vîf. 

(Argante,  pour  n^étre  point  tq,  se  tient,  en  tremUant, 

coarert  de  Scapin   •) 

SCAPIN. 

Monsieur,  ce  père  d'Octave  a  du  cœur,  et  peut-être 
ne  vous  craindra-t-il  point  ^. 

8ILVESTRB. 

Lui?  lui  ?  Par  la  sang!  par  la  tête!  s'il  étoit  là,  je  lui 
donnerois  tout  à  Theure^  de  Tépée'  dans  le  ventre.* 
Qui  est  cet  homme-là  ? 

SCAPIX. 

m 

Ce  n'est  pas  lui,  Monsieur,  ce  n'est  pas  lui^. 

SILVESTRE. 

N'est-ce  point  quelqu'un  de  ses  amis? 

scAPin. 
Non,  Monsieur,  au  contraire,  c'est  ^  son  ennemi  ca- 
pital. 

siLVBsrnE. 
Son  ennemi  capital  ? 

8CAPIN. 
Oui. 

1.  Échigncr.  {Les  Fragments  de  MoiUre*.)  — Échiner  est  drjk  plaihaut, 
p.  457.  —  Le  jea  de  Mène  qui  unit  nVt  pas  dans  les  Fragments. 

2.  £n  tremblant,  dernère  Scapin,  (1734.) 

3.  Hé,  Monsieur,  c*est  un  honnête  homme  ;  peut-être  ne  Tout  craindra-t-il 
point.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

4.  Dans  rédition  originale  il  y  a  la  faute  :  toute  à  Vheure\  et,  à  la  phrase 
suirante,  an  double  cet  t  Pan  finit  une  ligne,  Tautre  commence  la  sairante. 

5.  Je  lui  donnerois  de  Tépée.  [Les  Fragments  de  Molière.) 

6.  Apercevant  Argante,  (1734.} 

7.  Ha  !  Monsieur,  ce  n*est  pas  lui.  [Les  Fragments  de  Molière,)  -»  «  Aa 
thîêtre,  on  fait  dire  tout  de  suite  après  à  Argante  :  >  Non,  Monsiear,  ee 
«  n*est  pas  moi.  »  Cette  naîreté  est  risible  et  naturelle  ;  elle  peut  échapper  i 
un  TieiOard  troublé  par  la  frayeur.  Mai«  est-il  nécessaire  de  prêter  des  plai- 
santeries è  Molière?  est-il  permis  de  le  (aire?  »  {Ifote  tTAmger,  i8a4*)  I^* 
comédiens  répétaient  un  trait  de  Monsieur  de  Pomrceamgnae  t  Toyes  acte  UI, 

rr,  tome  VII,  p.  327, 

8.  De  ses  amis  ?  —  An  eontraire,  c*est.  [Les  Fragments  de  Molière,] 


•  8v  eaa  Frmgmêmte^  doat  Champmaaié,  en  les  eonsaat  tant  bîea  q«e  mal, 
a  fcte  MU  aamédii,  foy»  h  Ihtice  de  ihm  Jmem  (tome  V,  p.  53  tt  S4,  tt  p,  T%). 


470  LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 

8ILVB8TRI. 

Aby  parbleu  !  j'en  suis  ravi.  *  Vous  êtes  ennemi,  Mon« 
sieur,  de  ce  faquin  d'Argante,  eh  ? 

SCAPIIf. 

Oui,  oui,  je  vous  en  réponds. 

SILVBSTAB  Ini  prend  radement  la  main   . 

Touchez  là,  touchez.  Je  vous  donne  ma  parole,  et 
vous  jure  sur  mon  honneur,  par  Tëpée  que  je  porte, 
par  tous  les  serments  que  je  saurois  faire  ',  qu'avant  la 
fin  du  jour  je  vous  déferai  de  ce  maraud  fieffé,  de  ce 
faquin  d'Ai^nte.  Reposez- vous  sur  moi. 

scAPin. 

Monsieur,  les  violences  en  ce  pays-ci  ne  sont  guère 
souffertes  ^. 

SILVESTAE. 

Je  me  moque  de  tout,  et  je  n'ai  rien  à  perdre. 

SCAJPIN. 

Il  se  tiendra  sur  ses  gardes  assurément;  et  il  a  des 
parents,  des  amis,  et  des  domestiques,  dont  il  se  fera 
un  secours  contre  votre  ressentiment^. 

SILVBSTRB. 

C'est  ce  que  je  demande,  morbleu!  c'est  ce  que  je 

nemande.  (n  met  Tépée  k  la  main,   et  poosse  de  tons  les  cÀtés, 
comme  s*il  y  aroit  plnsienrs  personnes  devant  lui'.)  Ah,  tête!  ah, 

z.  A  Arganie,  (1734.) 

a.  Ce  jeu  de  scène  n*est  pas  dans  Us  Fragment*,  —  Siltistri,  têcmutmi 
rudement  la  main  d*Argante,  (1734.) 

3.  Que  je  sais  faire,  (Les  FragmenU  de  Molière.) 

4.  Monsieur,  ees  sortes  de  choses  ne  sont  guère  sonSî^rtes,  et  il  7  a  bonne 
jostÎM  en  cas....  (Ibidem.) 

5.  Â  perdre.  «^  Monsieur,  ce  nVst  pas  un  homme  sans  amis,  et  il  ponrroit 
tronter  quelque  appui  contre  Totre  ressentiment.  [Ibidem,) 

6.  Dans  les  Fragments  de  Molière,  oà  un  Juge  remplace  Axgante  :  Il  met 
Vipée  à  la  main^  et  pousse  des  hottes  de  tous  eStie,  et  devant  lesjreux  du  Juge; 
ce  jeu  de  scène,  ainsi  modifié,  est  placé  quelques  Hgnes  plus  bas,  a?ant  les 
mots  :  «  Allons,  morUen  !  »  — >  L'édition  de  1734  n*a  ici  que  les  mots  :  Mettant 
ripie  à  la  main,  et  met  la  suite  plus  loin  t  rojm  la  note  4  ci-contre. 
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ventre!  Que  ne  le  trouvé-je  à  cette  heure  avec  tout  son 
secours!  Que  ne  paroit-il  à  mes  yeux^  au  milieu  de 
trente  personnes!  Que  ne  les  vois-je*  fondre  sur  moi 
les  armes  à  la  main!*  G)mment,  marauds,  vous  avez 
la  hardiesse  de  vous  attaquer  à  moi  ?  Allons,  morbleu  ! 
tue,  point  de  quartier.  ^  Donnons.  Ferme.  Poussons. 
Bon  pied^,  bon  œil.  Ah!  coquins,  ah!  canaille*,  vous  en 
voulez  par  là;  je  vous  en  ferai  tater  votre  soûl.  Soute- 
nez, maraudsi  soutenez.  Allons.  A  cette  botte.  A  cette 
antre.  A  celle-ci.  A  celle-là.^  G)mment,  vous  reculez? 
Pied  ferme,  morbleu!  pied  ferme. 

SCAPIIf. 

Eh,  eh,  eh!  Monsieur,  nous  n*en  sommes  pas*. 

SILVESTRB. 

Voilà  qui  vous  apprendra  à  vous  oser  jouer  à  moi  *. 


I.  Que  ne  p«rott-il  ici  à  mes  yens...?  (Les  Pmgmmudê  Moliire,) 
a.  Qoc  ne  le  Toi*-je...?  (IbuUm,) 

3.  Ss  mettant  m  garde,  ('T^i*) 

4.  Poussant  Je  tous  les  edtês^  eomme  s'il  avoit  plusieurs  personnes  à  com- 
battre,  (Ibidem.) 

5.  Dtnt  rédition  originale,  bié^  fiiate  éridente. 

6.  Donnons  ferme  ;  ponwont  ;  bon  pied,  bon  onl.  Ah  !  canaille.  (Les  Frag- 
mtants  de  Molière.) 

7.  Se  tounumt  du  c6ti  iPArganie  et  de  Seapin,  (1734.) 

S.  Pied  ferme.  —  Nous  n'en  tommes  pas.  (Les  Fragments  de  Molière.)  ^ 

g.  «  Le  comédien  Rosimond,  dans  la  Dupe  amoureuse,  comédie  (en  un  aeie)  k        \f  ' 
jonée  en  1670*,  on  an  arant  Us  Fourheries  de  Seapin^  a  emplojé,  dit  Aager,     \         > 
....  le  même  moyen  que  MoKère  dans  cette  scène.  Une  snirante  ruaée,  qui  : 
Tent  délivrer  sa  maîtresse  d*an  vieillard  ridicule  qui  l'obsède*  dit  an  valet  [ 
Canflb  {stène  vm)  : 

Dis-moi,  ponrrois-ta  bien  faire  le  fier-è-bras? 
Ne  parler  que  de  sang,  de  fer  et  de  trépas? 

CAtniLLX. 

Te  moqnes-ta  de  moi  ?  La  chose  est  si  facile  ! 
Combien  en  Toyoos-nons  d'exemples  i  la  ville  ? 
S'il  ne  fiint  que  jnrer  nn  ventre,  nn  téteblen. 
Laisse  fairs  Carnlle  et  ta  verras  beau  jen; 
Et  si  pour  mettre  mien  i  bout  ton  entreprise. 


^  Snr  le  théâtre  royal  da  Ifanis,  et  imprimée  an  commenecaMat  dt  1671 1 
r Achevé  cet  da  9  ftvricr. 
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ICÂPIlf. 

Hé  bien',  vous  voyez  combien  de  personnes  tuées 
pour  deux  cents  pistoles*.  Oh  sus*!  je  vous  souhaite 
une  bonne  fortune  *. 

AAGÀRTBi  tout  tremUant. 

Scapin. 

SCÀPIN. 

Plaît-il? 

ARGANTE. 

Je  me  résous  à  donner  les  deux  cents  pistoles. 

scAPin. 
J'en  suis  ravi,  pour  Tamour  de  vous. 

ARGANTB. 

Allons  le  trouver,  je  les  ai  sur  moi. 

SCAPIN. 

Vous  n*avez  qu'à  me  les  donner.  Il  ne  faut  pas  pour 
votre  honneur  que  vous  paroissiez  là,  après  avoir  passé 
ici  pour  autre  que  ce  que  vous  êtes;  et  de  plus,  je 
craindrois  qu'en  vous  faisant  connoitre,  il  n'allât  s'aviser 
de  vous  demander  davantage. 

ARGANTE. 

Oui;  mais  j'aurois  été  bien  aise  de  voir  comme  je 
donne  mon  argent. 

Ta  croit  qu*on  ton  gascon  soit  encore  de  mise, 
Je  puis  Cscilement.... 

MARllfB. 

Cela  ne  nuira  point.  > 

Cairille,  à  la  scène  x,  revient  «  habillé  en  Capitan,  »  et  jure,  en  son  gascon, 
«  par  la  sang  diaTle  »  et  «  par  la  sangrleu  ». 

I.  SCÈNE  X. 

ABGABTB,    SCAPIIT. 
ScàPCf. 

Hi  bien.  (1734.) 

a.  Voilà  bien  du  sang  répandu  pour  une  bagatelle.  {Les  Fragmenté  de 
MoKère.) 

3.  Or  sus.  (1734.) 

4.  Je  TOUS  souhaite  bonne  chance.  Urne  bonne  fortune  a  été  employé,  à  la 
scène  n  de  Pacte  V  du  Bourgeois  gentHhommê  (ct-dessos,  p.  197)*  dans  le  sens 
d'wM  heureuse  destinée  .*  c  11  est  digne  d*nnê  bonne  fortone,  »  il  mérite  «fétre 
hewnx. 
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SCAPIN. 

Est-ce  que  vous  vous  défiez  de  moi  ? 

ÀAGANTI. 

Non  pas;  mais.... 

SCAPIIf. 

Parbleu,  Monsieur,  je  suis  un  fourbe,  ou  je  suis 
honnête  homme  :  c'est  Tun  des  deux.  Est-ce  que  je 
voudrais  vous  tromper,  et  que  dans  tout  ceci  j'ai  d'autre 
intérêt  que  le  vôtre,  et  celui  de  mon  maître,  à  qui  vous 
voulez  vous  allier?  Si  je  vous  suis  suspect,  je  ne  me 
mêle  plus  de  rien,  et  vous  n'avez  qu'à  chercher,  dès 
cette  heure,  qui  accommodera  vos  affaires. 

AAGANTK. 

Tiens  donc. 

SCAPlN. 

Non,  Monsieur,  ne  me  confiez  point  votre  argent.  Je 
serai  bien  aise  que  vous  vous  serviez  de  quelque  autre. 

ARGANTK. 

Mon  Dieu  !  tiens. 

SCAPIIf. 

Non,  vous  dis-je,  ne  vous  fiez  point  à  moi.  Que  sait- 
on  si  je  ne  veux  point  vous  attraper  votre  argent? 

ARGANTB. 

Tiens,  te  dis-je,  ne  me  fais  point  contester  davan- 
tage^  Mais  songe  à  bien  prendre  tes  sûretés  avec  lui. 

SCAPIX. 

Laissez-moi  faire,  il  n'a  pas  affaire  à  un  sot. 

ARGANTE. 

Je  vais  t'attendre  chez  moi. 


I.  Aiiui  que  le  remarque  Aimé-Martin,  les  faatMS  bétitationt  de  Scapin    >   ^ 
^i^ent  cellen  d'an  esclave  de  Plaute  dans  la  même  situation  : 

moonuLus. 
Cape  hoe  tibi  avum^  Ckrjsales  i^t/tr  filio. 


cnnrsALus. 
Ihti  eqmiéUm ^deifimmg  frmn  tm  fmmrms pU /irmt  t 
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8CÂPIN. 

Je  ne  manquerai  pas  d  y  aller.  ^  Et  un*.  Je  n*ai  qu^i 
chercher  Fautre.  Ah,  ma  foi!  le  voici.  Il  semble  que  le 
Gel  y  Tun  après  Tautre,  les  amène  dans  mes  filets. 

iMo  ego  miki  erêdi, 

Mtcoraun* 
Cffpe  veto  :  odiate/àeis, 
CBMYêàJjm. 
Non  equidem  eajnam^ 

inOOBULUt. 

At  fHmêo. 


Dico  mi  roÊse  kaiei. 
Momro. 


Noloy  inquam,  aurum  comenâi  miki, 
Fel  da  aiiquem  qui  me  terpet, 

Oke,  oiiote/ant, 
caniTSAXA». 
Codo^  si  neeesse  *st, 

(Le*  Baeehis,  acte  lY,  teine  ix,  Tert  lOii-ioiS.) 

«  NicoBUU.  Prends  cet  or,  Chryeale,  et  ta  le  porteras  à  non  fils....  CmT- 
BàLK.  Je  ne  prendrai  rien  ;  cherdies  on  antre  eommiasioanaire.  Je  ne  veux  pas 
qa*on  me  confie  rien.  Nigobulb.  Prends  donc,  ta  es  insupportable.  CnmTSALi. 
Non,  Toas  dis-je,  j«  n'en  Teu  point.  HicommM,  Je  t'en  prie.  Cultsalb.  Je 
▼oas  dis  ce  qui  en  est.  Niconuu.  Ta  nous  &is  perdra  bien  da  temps.  Cmt- 
SALi.  Je  ne  tcox  pas,  tous  dis-je,  me  cbarger  de  cet  or.  On  bien  enroyesaree 
moi  quelqu'un  qui  me  surveille.  Nicobulb.  Ah  !  à  la  fin,  tu  m*impatientes. 
Çhetsalb.  Donnes  donc,  puisqu'il  le  faut.  [Tradmetion  de  Sommer,) 

I.  Seul.  (1734.) 

a.  Et  «II,  c*est  ainsi  qu'il  faut  dire  ;  mais  on  dit  plus  communément  et 
d'un,  pour  l'euphonie.  Molièra  a  déjà  dit  dans  t Étourdi  (rers  441  et  449)  : 

Et  trois  : 

Quand  nous  serons  à  dix,  nous  ferons  nne  croix. 

(Note  d*Auger,)  L'euphonie  n'y  est  pour  rien;  Toyes,  dans  Littré  (à  Di,  la* 
fin),  l'exemple  :  et  de  deux,  où  il  n'y  a  point  d'hiatns  à  ériter.  C'est  une  autre 
ellipse.  Sespin,  s*il  achcTait  rexpressioo  de  sa  pensée,  dirait  probablement: 
«  et  un  (neutralement)  de  fait,  ou  un  (au  masculin]  de  pris,  qui  est  pris;  » 
relKpse  arec  de  prête  i  des  explications  plus  direrses,  direrses  selon  foccur* 
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SCÈNE     VIP. 
GÉROPJTE,  SCAPIN. 


8CAPIN  *. 
O  Gel!  ô  disgrâce   imprévue!    ô  misérable   père! 
Pauvre  Géronte,  que  feras-tu? 

g£aontb^. 
Que  dît-il  là  de  moi,  avec  ce  visage  affligé  ? 

SCAPIIf. 

N^y  a-t-il  personne  qui  puisse  me  dire  où  est  le  Sei- 
gneur Géronte? 

GÂROlfTK. 

Qu'y  a-t-il,  Scapin? 

SCAPIN  ^. 

Oh  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infor- 
tune? 

g£ronte  ^. 
Qu'est-ce  que  c'est  donc? 

SCAPIN. 

En  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  le  pouvoir  trou- 
ver. 

GÉRONTE. 

Me  voici. 

SCAPIN. 

Il  faut  qu'il  soit  caché  en  quelque  endroit  qu'on  ne 
paisse  point  deviner. 

I.  sctaiE  XI.  (1734.) 

a.  ScànH^/mismmt  semblant  de  mê  pat  voir  GénmU,  (i68i,  1734.) 

3.  Giaoïm,  à  pari,  (1734.) 

4.  ScAPor,  eoarami  tmr  U  ÙUàirt,  sams  pouhùr  enimdrt  mi  voir  GiromU, 

5.  GteoHriy  eoarmmi  aprèt  Seapimm  {Ihidmm.] 
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gAroittb^ 
Holà!  es-tu  aveugle,  que  tu  ne  me  vois  pas*? 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  il  n^y  a  pas  moyen  de  vous  rencon* 
trer*. 

GÉAOlfTB. 

Il  y  a  une  heure  que  je  suis  devant  toi.  Qu*est-ce 
que  c^est  donc  qu'il  y  a? 

SCàPIN. 

Monsieur.... 

G£RONT£. 

Quoi? 

SCAPIIf. 

Monsieur,  votre  fils....  4 

GÉRONTB. 

Hé  bien!  mon  fils.... 

SCÀPIN. 

Est  tombé  dans  une    disgrâce  la  plus   étrange  du 
monde. 

GÉRONTB. 

Et  quelle  ? 

SCAPIIf. 

Je  Tai  trouvé   tantôt  tout  triste,  de  je  ne  sais  quoi 
que  vous  lui  avez  dit,  où  vous  m'avez  mêlé  assez  mal 


I.  Giftoim,  arrêtant  Scapin.  (1734.) 

3.  Pour  ne  me  pas  Toir  :  comparez  ci-destos,  p.  1 19  et  note  i . 
/     3.  Lisette,  dans  V Amour  médecin  (seène  vide  l'acte  I],  et  Sbrigani,  dans 
^  Poureeaugnac  (scène  VI  de  Pacte  II t)^  entrent  de  même  en  scène,  feignant  de 
■•  pas  Toir  celai  qn*iU  cherdbent,  et  se  répandant  en  exclamations  bruyantes 
sur  sa  prétendue  infortone.  Toinette,  dn  Malade  imaginaire^  agit  à  pea  près 
de  même,  lorsqu'elle  annonce  la  mort  soppoaée  d'Ai^an  à  sa  femme  et  à  sa 
fille  suecessiTement,  afin  de  mettre  à  TépreaTe  leur  sensibilité  {acte  III^  scènes 
XUet  xnt^.  Ainsi  Molière  a  employé  quatre  fois  an  moins  le  même  jeu  de 
seène.  (Noie  d*Amger.)  On  a  tu  à  la  Notice,  ci->detsus«  p.  398  et  note  3,  que 
.  les  exemples  n*en  manquaient  pas  dans  le  théâtre  italien.  L*£pidiqne  de  Plante, 
I  qoi  a  bien  quelques  traits  de  ressemblance  avec  Scapin,  jone  le  même  em- 
pressement en  Toyant  renir  le  Tieux  maître  qu'O  ae  propose  de  duper,  dans 
la  scène  u  de  Tacte  lî,  vers  178-185. 
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à  propos  ;  et,  cherchant  à  divertir  ^  cette  tristesse ,  nous 
noos  sommes  allés  promener  sur  le  port.  Là,  entre  au- 
tres plusieurs  choses,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  sur 
one  galère  turque  assez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc 
de  bonne  mine  nous  a  invités  d'y  entrer,  et  nous  a  pré- 
senté la  main.  Nous  y  avons  passé;  il  nous  a  fait  mille 
civilités,  nous  a  donné  la  collation,  oh  nous  avons 
mangé  des  fruits  les  plus  excellents  qui  se  puissent 
voir,  et  bu  du  vin  que  nous  avons  trouvé  le  meilleur 

du  monde. 

GÂROirrE. 
Qu  y  a-t-il  de  si  affligeant  à  tout  cela  *  ? 

SCAPIN. 

Attendez,  Monsieur,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer,  et,  se  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  esquif,  et 
m'envoie  vous  dire  que  si  vous  ne  lui  envoyez  par  moi 
tout  à  rheure  cinq  cents  écus,  il  va  vous  emmener  votre 
Gis  en  Alger'. 

GBRONTE. 

Comment,  diantre!  cinq  cents  écus? 

SCAPIN. 

Oui,  Monsieur;  et  de  plus,  il  ne  m'a  donné  pour 
cela  que  deux  heures. 

I.  Détourner,  dÎMiper  :  rojez  au  Ters  3o3  des  Fâcheux,  tome  111,  p.  57 
et  note  4 . 

a.  En  toateeU.  (1674,  8a,  i;34.) 

3.  A  Al^er.  (1734.)  —  Mais  voyex  la  remarque  de  M.  Martj-Lareauz,  au 
tome  I,  p.  354  do  Lexique  de  la  langue  de  Corneille,  L*nsage  de  la  prêposi-     ^  / 
taon  en,  dit-il  d'après  Ménage,  «  fut  longtemps  général  derant  les  noms  do     -^    *«^    Qv  » 
Tille  commentant  par  une  royelle.  » 

Je  serai  marié,  si  Ton  vent,  en  Alger. 

(Corneille,  le  Menteur^  Ters  171a.} 

J*écrim  en  Argot  pour  hâter  ce  voyage. 

(Racine,  vers  94  d^Iphigênie.) 

m  Irène  se  transporte  à  grands  frais  en  Épidaure.  »  (L41  Bruyère,  de  P Homme, 
■*  35,  169.^,  tome  II,  p.  a3.)  —  «  Les  Proren^nx,  dit  M.  Adelphe  Espagne 
(dans  la  brochure  aonTcnt  citée  au  tome  VII,  à  Pourceaugnmc,  p.  14),  évi- 
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QÉBOtnEm 

Ah  le  pendard  de  Turc,  m^assassmer  de  la  façon^  ! 

8GAFI1I. 

C'est  a  vous,  Monsieur,  d'aviser  promptement  aux 

moyens  de  saaver  des  fers  on  fils  que  toqs  aimeii  avec 

tant  de  tendresse. 

ciaoïiTi. 

Que  diable  alloit^-il  fiiire  dans  cette  galère  ? 

SCÂPIN. 

Il  ne  songeoit  pas  à  ce  qui  est  arrivé. 

gAhohtb. 
Va-t'en,  Scapin,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je 
vais  envoyer  la  justice  après  lui. 

SCÀPIN. 

La  justice  en  pleine  mer!  Vous  moquez-vous  des 
gens? 

GÉRONTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Une  méchante  destinée  conduit  quelquefois  les  per- 
sonnes. 

Il  faut,  Scapin,  il  faut  que  tu  fasses  ici  l'action  d'un 
serviteur  fidèle. 

SCAPIlf. 

Quoi,  Monsieur? 

GÂROirTB. 

Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoyé  mon 
fils,  et  que  tu  te  mets*  à  sa  place  jusqu'à  ce  que  j'ayc 
amassé  la  somme  qu'il  demande. 

.  tent....  ces  hiatus  de  deux  a  terminal  et  initial  de  mots  eons^tifik  Hs  disent 
^  ^^    I  êm  Avignomn,  en  Aiès^  en  Atê,  poor  h  Arignon,  à  Alais,  fc  Agde.  » 

I.  De  eette  fa^B-lè«  eomme  an  Tera  ao4  da  Mitmnthrope  et  nombre  d*ao* 

fois, 
a.  Et  que  ta  te  mettes.  (1734.) 
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SCAPiN. 

Eh!  Monsieur,  songez-vous  à  ce  que  vous  dites?  et 
vous  figurez-vous  que  ce  Turc  ait  si  peu  de  sens,  que 
d*aller  recevoir  un  misérable  comme  moi  à  la  place  de 
votre  fils  ? 

GlfaONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

SCAPIN. 

Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez,  Monsieur, 
qu*il  ne  m*a  donné  que  deux  heures. 

GÉRONTE. 

Tu  dis  qu'il  demande. ... 

SCAPIIf. 

Gnq  cents  écus. 

GÉRONTE. 

Cinq  cents  écus  !  N*a-t-il  point  de  conscience  ? 

SCAPIN. 

Vraiment  oui,  de  la  conscience  à  un  Turc. 

GÉRONTE. 

Sait-il  bien  ce  que  c'est  que  cinq  cents  écus  ? 

I  SCAPIN. 

'.   Oui,  Monsieur,  il  sait  que  c'est  mille  cinq  cents  livres. 

GÉROZITB. 

Croit-il,  le  traître,  que  mille  cinq  cents  livres  se  trou- 
vent dans  le  pas  d'un  chevaP  ? 

SCAPIN. 

Ce  sont  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raison. 

GÉRONTE. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  ^  ? 

SCAPIN. 

Il  est  vrai;  mais  quoi?  on  ne  prévoyoit  pas  les  choses. 
De  grâce.  Monsieur,  dépêchez. 

I.  C*fltt-à-dire  fadlemcnt,  partout.  Notre  exemple  est  le  seul  qac  cite  Littré 
ée  cette  locution  proTerbiale. 
a.  Dus  cette  galère?  (1734.) 
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Tiens,  voilà  la  clef  de  mon  armoire. 

scAnif. 


Bon. 


Tu  rouvriras. 


Fort  bien. 


GéRONTB. 


SCAPIN. 


GÏROim. 

Tu  trouveras  une  grosse  clef  du  côté  gauche,  qui  est 
celle  de  mon  grenier. 

SCAPIIf, 

Oui. 

GÂRORTB. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  bardes  qui  sont  dans  cette 
Cq^wu        grande  manne,  et  tu  les  vendras  aux  fripiers,  pour  al- 
j  1er  racbeter  mon  fils. 

SCAPIN,  en  loi  rendant  la  clef. 

Eb!  Monsieur,  rêvez-vous?  Je  n^aurois  pas  cent 
francs  de  tout  ce  que  vous  dites;  et  de  plus,  vous  savez 
le  peu  de  temps  qu'on  m*a  donné. 

GÂRONTB. 

Mais  que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère^? 

SCAPIN. 

Ob  !  que  de  paroles  perdues  !  Laissez  là  cette  galère, 
et  songez  que  le  temps  presse,  et  que  vous  courez  risque 
de  perdre  votre  fils.  Hélas!  mon  pauvre  maître,  peut- 
être  que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  et  qu'à  Tbeure  que 
je  parle,  on  t'emmène  esclave  en  Alger.  Mais  le  Ciel 
me  sera  témoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai 
pu  ;  et  que  si  tu  manques  à  être  racbeté  *,  il  n'en  faut 
accuser  que  le  peu  d'amitié  d'un  père. 

I.  Dans  cette  galère?  (1734.) 

a.  Voyez  ci-dessus,  p.  455  et  note  1. 
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GÉROHTB* 

Attends,  Scapin,  je  m*en  vais  quérir  cette  somme. 

scAPni. 
Dépêchez  donc  vite,  Monsieur,  je  tremble  que  Theure 
ne  sonne. 

GéROlITB. 

N'est-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  ? 

SCAPIN. 

Non  :  cinq  cents  écus. 

GÉROlfTB. 

Gnq  cents  écus? 

scàpin. 
Oui. 

céROlfTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  à  cette  galère  ^  ? 

SCAPIN. 

Vous  avez  raison,  mais  hâtez- vous. 

GÉROKTE. 

N  y  avoit-il  point  d*autrc  promenade  ? 

SCAPIIf. 

Cela  est  vrai.  Mais  faites  promptement. 

GÏRONTE. 

Ah,  maudite  galère! 

SCAPIN  *. 

Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

GiRONTE. 

Tiens,  Scapin,  je  ne  me  souvenois  pas  que  je  viens 
justement  de  recevoir  cette  somme  en  or,  et  je  ne 
croyois  pas  qu'elle  dût  m'être  si  tôt  ravie.  (H  lai  présente  ta 

boane,  qa*il  ne  Uiiie  poorUnt  pas  aller;  et,  dans  tes  transports,  il  fait 
■Oeraon  bras  de  e6té  et  d*aatre,  et  Seapin  le  sien  pour  avoir  la  bourse*.) 

Tiens.  Va-t'en  racheter  mon  fils. 


I.  Dans  eette  galère?  (1734.) 
!•  ScAvm,  à  pmrt,  {IMdtm,) 
S.  TSnuu  *m  hamr»*  de  m  fichê^  9i  Im  fréêêmttuU  à  Stmfim,  (/Misai.) 

MouàRR.  Tm  3i 
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Ooiy  Monneur. 


flCAFin^ 


GÉROHTB  *. 


Mais  dis  à  ce  Tore  que  c'est  un  scélérat. 
Oui. 


SGAPIN*. 


Un  infâme. 


Oui. 


G^ROHTI^. 


scAPin  *. 


GéRONTB  *. 

Un  homme  sans  foi,  un  voleur. 

SCAPIN. 

Laissez-moi  faire. 

Qu'il  me  tire  cinq  cents  écus  contre  toute  sorte  de 
droit. 

SCÂPIlf. 

Oui. 

gArohtb  *. 
Que  je  ne  les  lui  donne  ni  à  la  mort,  ni  à  la  vie*. 

SCAPIlf. 

Fort  bien. 

I.  Sc4PiN,  Undantla  main.  (1734.) 

a.  GiaoHTB,  retenamt  U  {sa,  1773}  bomne  qmHl/Mt  têmhUmt  de  vomloir 
tUmmêr  à  Seapin,  [nidâm,) 

3.  ScAPni,  temiamt  eneort  la  main.  (Ibidem,) 

4.  GiaoïiTB,  recommençant  la  mime  action,  (Ibidem,) 

5.  Sgapoi,  tendant  toajomr*  la  main,  (Ibidem,) 

6.  GiaoïiTi,  de  même,  (Ibidem,) 

7.  GiAoïCTX,  de  même.  (Ibidem,) 

8.  GiaoNn,  de  même,  (Ibidem.) 

9.  Qae  je  ne  1m  lui  donne  pu  et  ne  let  lui  donneni  jamaii,  qnoi  qa*!l  ar- 
lÎTe;  qa*il  m*en  derra  compte  dana  ce  monde-ci  et  dana  raatre.  Litti^  cite 
de  ce  plaiaant  contraire  d*à  la  vie  à  la  mort  on  antre  exemple,  de  MariTanx  : 
«  Voua  Toyex  bien  cea  vingt  aola-lè,  Marianne  :  je  ne  Tooa  les  pardonnerai 
jamais,  ni  à  la  rie,  ni  à  la  mort.  »  (La  Fie  de  Marianne  on  lee  Ai^antnree  de 
Mme  la  comteeee  de  ***,  l'jSi,  U'*  partie,  p.  90.) 
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Et  que  si  jamais  je  l*attrape,  je  saurai  me  Tenger  de 
lui. 

SCAPIN. 

Oui. 

G^OIITB  remet  la  bonne  dans  ta  poche,  et  8*en  ra  \ 

Va,  va  vite  requérir  mon  fils. 

SCAPIIfy  allant  après  Ini*. 

Holà!  Monsieur. 

GiftOHTB. 

Quoi? 

SCAPIN. 

Ob  est  donc  cet  argent? 

GÉROITTB. 

Ne  te  Tai-je  pas  donné  ? 

SCAPIN. 

Non  vraiment,  vous  Tavez  remis  dans  votre  poche. 

GéaONTE. 

Ah  !  c'est  la  douleur  qui  me  trouble  Tesprit. 

SCAPIN. 

Je  le  vois  bien. 

GiftONTB. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ?  Ah,  mau* 
dite  galère!  traître  de  Turc  à  tous  les  diables*! 

SCAPIN  '. 

Il  ne  peut  digérer  les  cinq  cents  ccus  que  je  lui  arra- 


I.  Giaoïm,  de  mime.  (1734.) 

a.  GimoNTa,  remettant  ta  bourse  dams  sa  poeke^  et  ^em  allamt.  (Ibidem,) 

3.  ScAnii,  coarant  après  Géreate»  (Ibidem,) 

4-  Un  canevas  de  Flsminio  Scals  qui  surait  pa  foamir  Vidie  principale  de 
eène  a  été  indiqué  ci-dessus,  p.  3g6  de  la  Notice.  Mab  c'est,  on  Ta  éga- 
lenent  tu  à  la  Notice^  p.  396-397,  une  scène  célèbre  du  Pédant  j'oiU  de  Cyrano  ^ 
Bergeiae  qna  Molière  a  en  tout  à  fait  Tintention  de  refaire  dans  la  sienne; 
reriipBa]  d*ime  copie  si  supérieure  nous  semble  assez  intéressant  pour  en  de- 
rtir  éCrs  k  peu  près  tout  entier  rapproché,  et  nous  le  donnons  h  VAppendice^ 
p.  5i9  et  saÎTanles. 

5.  ScâFOii  Mal.  (1734.) 
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che  ;  mais  il  n*est  pas  quitte  envers  moi,  et  je  veux  qu'il 
me  paye  en  une  autre  monnoie  Timposture  qu*il  m'a 
faite  auprès  de  son  fils. 


SCÈNE  viir. 

OCTAVE,  LÉANDRE,  SCAPIN. 

OCTAVE. 

Hé  bien!  Scapin,  as-tu  réussi  pour  moi  dans  ton  en- 
treprise ? 

LBANDRB. 

As-tu  fait  quelque  chose  pour  tirer  mon  amour  de  la 
peine  où  il  est? 

SCAPIN  *• 

Voilà  deux  cents  pistoles  que  j*ai  tirées  de  votre  père. 

OCTAVE. 

Ah!  que  tu  me  donnes  de  joie! 

SCAPIN  *. 

Pour  VOUS,  je  n*ai  pu  faire  rien. 

LÉANDRE  yeat  s'en  aller  *. 

Il  faut  donc  que  j'aille  mourir;  et  je  n'ai  que  faire  de 
vivre,  si  Zerbinette  m'est  ôtée. 

SCAPIN. 

Holà,  holà!  tout  doucement.  G>inme  diantre ^  vous 
allez  vite  ! 

L^ANDRE  se  reUmme  *. 

Que  veux-tu  que  je  devienne  ? 

I.  SCÈNE  Xn.  (1734.)  —  a.  ScAim,  à  Oeîapt,  (Ibidem,) 

3.  SGkim,àIJàmdr«/{lbidem,)-^i,lÂkMiifiM^  voulant  ientUler, (Ibidem,) 

5.  Molière  a  mie  le  mot  dana  la  bouche  de  la  Flèche  et  dans  celle  de  Fro- 
fhie,  à  la  teèoe  m  de  Taete  I  et  à  la  icène  i  de  l'acte  IV  de  VAvarê  (tome  VU, 
p.  53  et  p.  i58). 

6.  LiAifDBS,  t9  tournant,  (1734.)  — >  Se  retournant.  (1773.) 
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8CÀPIN. 

Allez,  j'ai  votre  affaire  ici. 

LlÎÀlfDRB  rerient^. 

Ah!  tu  me  redonnes  la  vie. 

SCAPIN. 

Mais  à  condition  que  vous  me  permettrez  à  moi  une 
petite  vengeance  contre  votre  père,  pour  le  tour  qu'il 
m'a  fait. 

LÉANDRB. 

Tout  ce  que  tu  voudras. 

SCAPlIf. 

Vous  me  le  promettez*  devant  témoin. 

LIANDRE. 

Oui. 

SCÀPIlf. 

Tenez,  voilà  cinq  cents  écus. 

LÉÀIIDRB. 

Allons  en  *  promptement  acheter  celle  que  j'adore^. 

I.  Catts  indieatioii  n'est  pat  dam  rédition  de  1734. 

a.  On  poorrait,  après  ce  qui  préeède,  s^attendre  à  permettez.  Mais  ^ometm 
ifs,  qui  dn  reste  se  comprend  bien,  est  le  texte  de  tontes  les  éditions.  «  Vons 
■M  promettes  de  me  laisser  faire  ;  »  ce  qu'a  dit  Scapin  implique  :  «  tous  me 
promettes  de  ne  pas  me  punir,  de  ne  me  rien  faire.  » 

3.  £n^  arec  les  cinq  cents  écus.  C*est  à  tort,  croyons-nous,  que  les  éditions 
s*ieeordeBt  k  joindre  cet  adTcrbe  pronominal  à  «//on/,  dont  il  est  entièrement 
indépendant. 

4.  11  ne  s*agit  point  précisément  de  Tachât  d*une  esdsTe.  SSerblnette  est 
senlement  entre  les  mains  d'Égyptiens,  de  Bohémiens,  et  comme  une  des  leurs 
(▼oyei  son  récit,  plus  loin,  p.  5oo).  Léandre  ne  Ten  déliTre,  ne  la  rachète  pas 
moins  (eomme  il  le  dit  à  la  seène  xi  de  l'acte  lU,  p.  5i3)  d'une  sorte  de 
captivité.  Voyes  d'ailleurs  sur  l*existence  probable  de  resdaTage,  on  la  pré- 
snee  d^méUrm  en  Sicile  et  an  pays  de  Mapies,  an  eommenetment  encore  du 
dix-teptièBie  siècle,  la  Notice  dn  Siciiien^  tome  VI,  p,  ai8  et  attirantes. 
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ACTE  III. 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

ZERBINETTE,  HYAdNTE,  SCAPIN, 

SILYESTRE. 

Oui,  vos  amant5  ont  arrêté  entre  eux  que  vous  fussiez 
ensemble  ;  et  nous  nous  acquittons  de  Tordre  qu^ils  nous 
ont  donné. 

HTACnCTB  '• 

Un  tel  ordre  n*a  rien  qui  ne  me  soit*  fort  agréable. 
Je  reçois  avec  joie  une  compagne  de  la  sorte;  et  il  ne 
tiendra  pas  à  moi  que  Tamitié  qui  est  entre  les  per- 
sonnes que  nous  aimons,  ne  se  répande  entre  nous 
deux. 

ZBRBINSTTB. 

Taccepte  la  proposition,  et  ne  suis  point  personne  à 
reculer,  lorsqu'on  m'attaque  d'amitié  *. 

SCAPIH. 

Et  lorsque  c'est  d'amour  qu'on  vous  attaque  ? 

ZBRBINBTTS. 

Pour  l'amour,  c'est  une  autre  chose  :  on  j  court  un 
'peu  plus  de  risque,  et  je  n'y  suis  pas  si  hardie. 

I.  HTACniTB,  à  ZêrèÙÊêUê*  (1734.) 
a.  Qui  M  toit.  (Ikidem.) 

S.  Qa*<m  BM  fidt  des  iTaneet  d'amittt,  et,  dans  k  r&pliqot  àù  Soipln, 
d*uiioiir. 
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8CAPIN. 

Vous  rêtesy  que  je  crois,  contre'  mon  maître  main- 
tenant; et  ce  qu'il  vient  de  faire  pour  vous,  doit  vous 
donner  du  cœur  pour  répondre  comme  il  faut  à  sa  pas- 
sion. 

ZERBINETTB. 

Je  ne  m^y  fie  encore  que  de  la  bonne  sorte  ;  et  ce  n'est 
pas  assez  pour  m'assurer*  entièrement,  que  ce  qu'il  vient 
de  faire.  J'ai  l'humeur  enjouée,  et  sans  cesse  je  ris  ;  mais 
tout  en  riant,  je  suis  sérieuse  sur  de  certains  chapitres; 
et  ton  maître  s'abusera,  s'il  croit  qu'il  lui  suffise  de  m'a- 
voir  achetée  pour  me  voir  toute  à  lui.  Il  doit  lui  en  coû- 
ter autre  chose  que  de  l'argent  ;  et  pour  répondre  à  son 
amour  de  la  manière  qu'il  souhaite,  il  me  faut  un  don  de 
sa  foi  qui  soit  assaisonné  de  certaines  cérémonies  qu'on 
trouve  nécessaires. 

SCÀPIN. 

C'est  là  aussi  comme  il  l'entend.  Il  ne  prétend  à  vous 
qu'en  tout  bien  et  en  tout  honneur;  et  je  n'aurois  pas 
été  homme  à  me  mêler  de  cette  affaire,  s'il  avoit  une 
autre  pensée. 

ZIRBUIBTTB. 

Cest  ce  que  je  veux  croire,  puisque  vous  me  le  dites; 
mais,  du  côté  du  père,  j'y  prévois  des  empêchements. 

SCAPIN. 

Nous  trouverons  moyen  d'accommoder  les  choses. 

HYACINTE*. 

La  ressemblance  de  nos  destins  doit  contribuer  encore 
1  (aire  naître  notre  amitié;  et  nous  nous  voyons  toutes 

I.  Contre  eoBtiaM  Inen  la  nkaphor»  ^mttofmor,  d*oà  sait  m  âifemàrtn 

a.  M«  doBser  attiiruiee,  wwSaacff.  Noos  itobs  t«  9^ assurer  itw  le  mm  dt 
/wiftg  tùmJUmes^  an  vwt  io3  da  Dépit  Mwmrtmx  et  G55  éê Dcm  Gsreiê  Je 
ifflpwii  (dcf«B«,  iTW  qodqoa  diasgemeat,  maii  non  dt  eatlt  «npranfos»  It 

n  1460  da  Tfrtmffb.) 

3.  HYAcam,  k  Ztrêùuttê.  (17S4.] 


\ 
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deux  dans  les  mêmes  alarmes,  toutes  deux  exposée)»  à  la 
même  infortune. 

ZUIBIIISTTB. 

Vous  avez  cet  avantage,  au  moins,  que  vous  savez  de 
qui  vous  êtes  née  ;  et  que  Tappui  de  vos  parents,  que  vous 
pouvez  faire  connoître,  est  capable  d'ajuster  tout,  peut 
assurer  votre  bonheur,  et  faire  donner  un  consentement 
au  mariage  qu'on  trouve  (ait.  Mais  pour  moi,  je  ne  ren- 
contre aucun  secours  dans  ce  que  je  puis  être,  et  Ton 
me  voit  dans  un  état  qui  n'adoucira  pas  les  volontés  d'un 
père  qui  ne  regarde  que  le  bien^« 

HTAcnrrB. 

Mais  aussi  avez-vous  cet  avantage,  que  l'on  ne  tente 
point  par  un  autre  parti  celui  que  vous  aimez. 

ZBRBINBTTB. 

Le  changement  du  cœur  d'un  amant  n'est  pas  ce 
qu'on  peut*  le  plus  craindre.  On  se  peut  naturellement 
croire  assez  de  mérite  pour  garder  sa  conquête  ;  et  ce 
que  je  vois  de  plus  redoutable  dans  ces  sortes  d'afiaires, 
c'est  la  puissance  paternelle,  auprès  de  qui  tout  le  mé- 
rite ne  sert  de  rien. 

HTACniTB. 

Hélas!  pourquoi  faut-il  que  de  justes  inclinations  se 
trouvent  traversées?  La  douce,  chose  que  d'aimer,  lors- 
que l'on  ne  voit  point  d'obstacle  à  ces  aimables  chaînes 
dont  deux  cœurs  se  lient  ensemble  ! 

scAPin. 

Vous  vous  moquez  :  la  tranquillité  en  amour  est  un 
ealme  désagréable  ;  un  bonheur  tout  uni  nous  devient 
ennuyeux  ;  il  faut  du  haut  et  du  bas  dans  la  vie  '  ;  et  les 

I.  L*arg«Dt,  U  fortuae.  •*  i.  Ce  ^pM  fospeirt.  (1734.) 
S.  Bline  âa  Sérigné  rioniisaît  kamt  et  hmt  eomne  une  sorte  de  nom  eom- 
poti  invariable  :  «  H  eat  de  grande  htnt  et  bai  dant  la  rie,  »  c'est-à-dire 
planeurs  feu  do  beat  et  da  bas  dans  sa  vie,  de  grandes  Ticissitadea.  (Lettre 
aotograpbe  de  i6go,  tome  IX,  p.  5a8.) 
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difficultés  qui  se  mêlent  aux  choses  réveillent  les  ar- 
deoTSy  augmentent  les  plaisirs. 

ZBRBIIIBTTB. 

Mon  Dieui  Scapin,  fSeds-nous  un  peu  ce  récit,  qu*on 

m*a  dit  qui  ^  est  si  plaisant,  du  stratagème  dont  tu  t'es 

avisé  pour  tirer  de  l'argent  de  ton  vieillard  avare.  Tu 

sais  qu'on  ne  perd  point  sa  peine  lorsqu'on  me  Fait  un 

conte,  et  que  je  le  paye  assez  bien  par  la  joie  qu'on  m'y 

voit  prendre- 

scjLPm. 

Voilà  Silvestre  qui  s'en  acquittera  aussi  bien  que  moi. 

Tai  dans  la  tête  certaine  petite  vengeance,  dont  je  vais 

goâter  le  plaisir. 

SILVESTRE. 

Pourquoi,  de  gaieté  de  cœur,  veux-tu  chercher  à  t'at- 
tirer  de  méchantes  affaires  ? 

SCAPIN. 

Je  me  plais  à  tenter  des  entreprises  hasardeuses. 

SILVESTRE. 

Je  te  l'ai  déjà  dit,  tu  quitterois  le  dessein  que  tu  as, 
si  tu  m'en  voulois  croire. 

SCAPIN. 

Oui,  mais  c'est  moi  que  j'en  croirai.  ' 

SILVESTRE. 

A  quw  diable  te  vas-tu  amuser?  ^  ^^"   .  ' 

SCAPIN.  ' 

De  quoi  diable  te  mets-tu  en  peine? 

*  ^<,  .'Vu       f 

SILVESTRE. 

Cest  que  je  vois  que,  sans  nécessité,  tu  vas  courir  . 

risque  de  t'attirer  une  venue  de  coups  de  bâton  *•  > 

I .  Voja  un  aatr*  «semplt  dû  atttt  aorte  de  plécmatme,  de  f  ae  régime  . 
•Tee  u  fmi  sajet,  dant  om  TariiBle  de  Taete  II,  fcène  t,  d-dettet,  p.  454*  ; 
■otea. 

«.  Cette  eipieiâoa,  doirt  le  /NeiJMMirv  de  Littré  m  cite  paa  d*aitra 
eumpb,  aiMM  parait  pouvoir  s^eipiiqoar  par  aea  aeu  propre  et  ordioaiio 


^    t^i 
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scAPur. 
Hé  bien  !  c*e8t  aux  dépens  de  mon  dos,  et  non  pas  du 
tien. 

SILTISTRB. 

n  est  yrai  que  ta  es  maître  de  tes  épanles,  et  ta  en 
disposeras  comme  il  te  plaira. 

SGAPIH. 

Ces  sortes  de  périls  ne  m*ont  jamais  arrêté,  et  je  hais 
ces  cœurs  pusillanimes  qui,  pour  trop  préwiir  les  suites 
des  choses,  n^osent  rien  entreprendre. 

znBINlTTB^. 

Nous  aurons  besoin  de  tes  soins. 

SCAPIN. 

Allez  :  je  vous  irai  bientôt  rejoindre.  Il  ne  sera  pas 
dit  qu'impunément  on  m'ait  mis  en  état  de  me  trahir 
moi-même,  et  de  découvrir  des  secrets  qu^il  étoit  bon 
qu*on  ne  sût  pas. 


SCÈNE  IL 

GÉRONTE,  SCAPIN». 

GÂRORTE. 

Hé  bien,  Scapin,  comment  va  raffaire  de  mon  fils  ? 

d*«mWtf,  donc  ici  ehuU,  smetêuiom,  PoUê  de  compt  de  bdtem  ^ahÊttUuU  sur 
le  dot,  U  nous  temble  moini  natarel  d'entendre,  eoimne  Génin,  le  mot  •>»««« 
an  tens  de  produit  (qa*il  a  dans  Nicot],  poutte^  moisson^  réeolts^  anrtout  à 
eanted*arisrer  aoqoel  il  eat  attooîé.  Toiei  an  reato  ton  espUeadon  :  «  Feuuê^ 
dans  U  phrase  de  Molière,  est  an  sena  de  réeolu,  bonne  récolté^  parée  qne  le 
grain  de  Tannée  est  bien  Tenu.  Ificot,  an  mot  Yuiui  (^)«  donne  poor  exem- 
ples (dé  ee  sêng)  :  c  Grande  Tenue  de  brebis  et  abondante^  bonus  provsnius.  m 
Fenmê  pour  bonno  mmm,  tunpU  ff«iM#,  «mme  Amt,  tneeèt,  fbrtnnt,  ponr^oM 
4iw,  bon  suceèt^  bonne /ortunt,  • 

I.  ZxABDivrni»  b  Scapin,  (1734.) 

••  Sar  l'origine  dontenae  de  eette  seàn*  da  Sae|  et  s»  loi  JngwMBtt  qvl  en 
9Bt  élÂ  portis,  Yojea  d-deiens,  la  Ihttct^  p.  390^96. 
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•cAmr. 
Votre  fils.  Monsieur,  est  en  lieu  de  sûreté;  mais  vous 
courrez*  maintenant,  vous,  le  péril  le  plus  grand  du 
monde,  et  je  voudrois  pour  beaucoup  que  vous  fussiez 
dans  votre  logis. 

GBEOim. 

G>mment  donc? 

SCAPIN. 

A  rheure  que  je  parle,  on  vous  cherche  de  toutes 
parts  pour  vous  tuer. 

GÉROUTB. 

Moi? 

SCAPIN. 

Oui. 

GiRONTB. 

Et  qui? 

SCAPIlf. 

Le  frère  de  cette  personne  qu'Octave  a  épousée.  Il 
croit  que  le  dessein  que  vous  avez  de  mettre  votre  fille  à 
la  place  que  tient  sa  sœur  est  ce  qui  pousse  le  plus  fort 
à  fiiire  rompre  leur  mariage;  et,  dans  cette  pensée,  il  a 
résolu  hautement  de  décharger  son  désespoir  sur  vous 
et  vous  ôter*  la  vie  pour  venger  son  honneur.  Tous  ses 
amis,  gens  d'épée  comme  lui,  vous  cherchent  de  tous 
les  côtés,  et  demandent  de  vos  nouvelles.  Tai  vu  même 
deçà  et  delà  des  soldats  de  sa  compagnie  qui  interrogent  | 
ceux  qu'ils  trouvent,  et  occupent  par  pelotons  toutes  les 
avenues  de  votre  maison.  De  sorte  que  vous  ne  sauriez 
aller  chez  vous,  vous  ne  sauriez  faire  un  pas  ni  à  droit*, 
ni  à  gauche,  que  vous  ne  tombiez  dans  leurs  mains. 

I.  Von*  eonra.  (1674,  Sa,  1734.)  —  11  «st  bien  posûble  que  la  leçoa 
•efiij  de  TUitimi  origfaiale  et  des  trois  itmagèiet  ne  toit  qa*oM  Imte 
dlMpiiMiuu  de  la  pramUre,  reproduite  par  les  trois  autres,  ou  qu'use  faute 
d'ortiiofraphe  (le  pressât  Mt  par  deus  r). 

s.  £t  de  TOUS  ôler.  (1734.) 

3.  Sur  la  ftmM  dnit,  qui  rvfîeut  plut  loin  (p.  49>)  «I»»  ««^  «^Be, 
Ill,p.  4iS,aotui. 
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gjCrohtb* 
Qae  ferai-je,  mon  pauvre  Soapin  ? 

SCAFUr. 

Je  ne  sais  pas,  Monsieur,  et  voici  une  étrange  affiure. 
Je  tremble  pour  vous  depuis  les  pieds  jusqu'à  la  tête, 

et.*«.  Attendez*  (n  se  reUmnMy  «t  fait  lemUant  d*all«r  roit  ao 
boat  da  théâtre  s*il  n'y  a  partonne^.) 

GÉRORTB,  en  txmnlilaiiU 

Eh? 

SCAPIN I  en  rerenant  • 

Non,  non,  non,  ce  n'est  rien. 

gâroutb. 
Ne  saurois-tu  trouver  quelque  moyen  pour  me  tirer 
de  peine? 

SCAPIN. 

J'en  imagine  bien  un  ;  mais  je  courrois  *  risque,  moi, 
de  me  faire  assommer. 

GSROIVTB» 

Eh!  Scapin,  montre-toi  serviteur  zélé  :  ne  m'aban- 
donne pas,  je  te  prie. 

SCAPIN. 

Je  le  veux  bien.  J'ai  une  tendresse  pour  vous  qui  ne 
sauroit  souffrir  que  je  vous  laisse  sans  secours. 

GéaONTB. 

Tu  en  seras  récompensé,  je  t'assure;  et  je  te  promets 
cet  habit-ci,  quand  je  l'aurai  un  peu  usé. 

SCAPIN. 

Attendez.  Voici  une  affaire^  que  je  me  suis  trouvée  ' 

I.  Seapin/aii  (Jaisant,  ^J7^)  **tnblant  d^ aller  foir  am/omdJm  UUàirê 
ê*U^  ate.  (1734.) 

a.  ScàHv,  r€¥enani,  (Jthidêm.) 

3.  Comrêrm*^  dans  lat  éditiont  de  1671, 74f  75  A, Sa,  84  A,  i73o,  33. 

4.  Aa  tent,  très-familier,  d*  «  objet  ».  De  bob  moindre  fiaiiliarité  eit  le 
«  qaelqoe  choie  >  da  eoaplet  tuiTant  de  Seapin. 

5.  Qoe  je  me  toia  troaTe  aToir,  IroaTie  aona  la  main.  La  eometion  qa*on 
s*ett permise  dans  Pédition  de  1 734  :  «  qae  j*ai  tronfie  »,  clian^  on  pan  k  aMa. 
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fort  à  propos  pour  vous  sauver.  Il  faut  que  vous  vous 
mettiez  dans  ce  sac  et  que.... 

gAbONTS^  crojaMt  iroir  qne1qn*an. 

Ah! 

scAPiir. 

Non,  non,  non,  non,  ce  n*est  personne.  Il  faut,  dis-je, 
que  voas  vous  mettiez  là  dedans,  et  que  vous  gardiez^ 
de  remuer  en  aucune  fiiçon.  Je  vous  chargerai  sur  mon 
dos,  comme  un  paquet  de  quelque  chose*,  et  je  vous 
porterai  ainsi  au  travers  de  vos  ennemis,  jusque  dans 
votre  maison,  oii  quand  nous  serons  une  fois,  nous 
pourrons  nous  barricader,  et  envoyer  quérir  main-forte 
contre  la  violence. 

CBROIITS. 

L*invention  est  bonne. 

SCAPIN. 

La  meilleure  du  monde.  Vous  allez  voir,  (a  part.)  Tu 
me  payeras  Timposture. 

GÉRONTB. 

Eh? 

SCAPIN. 

Je  dis  que  vos  ennemis  seront  bien  attrapés.  Mettez- 
vous  bien  jusqu'au  fond,  et  surtout  prenez  garde  de 
ne  vous  point  montrer*,  et  de  ne  branler  pas,  quelque 
chose  qui  puisse  arriver. 


I.  Garder,  dit  rAcadémie  en  1694,  «  tigiiifie  encore  neutralement  pren- 
dre garde  qa*iuie  chose  n^arrÎTe.  Gardés  de  tomber.  Gardes  bU»  de  faire 
cêim,  m  CompareSy  an  tome  Vil  (p.  a39  et  note  3) ,  le  début  de  Moiuiëmr  dé 
Pamraaamgmacg  et,  an  tomelll  (p.  a5a  et  a53),  les  Tcrs  i347  et  i36o  de 
rÉcùU  du /èmmes.  Dans  ses  éditions  3  et  4,  rAcadémie  omet  g^onfer,  an 
aenaneatre;  pnis,  dans  ses  trois  dernières,  à  tort,  crojons-nons,  elle  ne  le 
donne  pas,  en  ee  sens,  avee  de,  mais  seulement  avee  qme  et  im. 

a.  De  n'importe  quai. 

3.  Ayes  soin  de  ne  tous  point  montrer.  Le  Trai  sent  de  prêmdrê  garda, 
sans  n%ation  à  la  suite,  est  éviter,  erainJrê  (</«...)  :  Tojex  le 
de  Uttri  à  Gaiu,  £n  dn  5*. 
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GÉHOIfTE. 

Laisse-moi  fiûre.  Je  saurai  me  tenir...*. 

SCAPIlf. 

CacheL-YOus  :  voici  un  spadassin  qui  vous  cherdie. 
(En  contnfaiiant  sa  roix.)  «  Qttoi?  je  n'aurai  pas  TabanUge 
dé  tuer  ce  Geronte,  et  quelqu'un  par  charité  né  m*en« 

sci^nera  pas  où  il  est?  »  (▲  GérontoaTeeta  ToixoidiBalra.)  Ne 
branlez  pas.  (Reprenant  ion  ton  contredit.)  «  Cadédis*,  je  lé 

trouberai,  se  cachât-il  au  centre  dé  la  terre.  »  {k  Ga- 
rante aTee  ton  ton  natnrd.)  Ne  VOUS  montrez paS.  (Tontlelangafe 
giecm  cet  loppoté  de  œlni  qn*il  oontra&hy  et  le  reste  de  lui  •)  «  Oh, 

rhomme  au  sacl  »  Monsieur,  a  Je  té  vaille  un  louis,  et 
m'enseigne^  où  put  être  Geronte.  »  Vous  cherchez  le  Sei- 
gneur Géronte?  «  Oui,  mordi!  je  lé  cherche.  »  Et  pour 
quelle  affaire,  Monsieur?  «  Pour  quelle  affaire?  >  Oui. 
a  Je  beux,  cadédis,  lé  faire  mourir  sous  les  coups  de 
vaton".  »  Oh  !  Monsieur,  les  coups  de  bâton  ne  se  donnent 
point  à  des  gens  comme  lui,  et  ce  n'est  pas  un  homme  à 
être  traité  de  la  sorte.  «  Qui,  ce  fat  dé  Geronte,  ce  ma- 
raut,  ce  velitre  ?»  Le  Seigneur  Géronte,  Monsieur,  n'est 
ni  fat,  ni  maraud,  ni  bélître,  et  vous  devriez,  s'il  vous 
plaît,  parler  d'autre  façon.  «  Comment,  tu  mé  traites,  à 
moi*,  avec  cette  hautur?  »  Je  défends,  comme  je  dois, 
un  homme  d'honneur  qu'on  offense.  «  Est-ce  que  tu  es 
des  amis  dé  ce  Geronte?  »  Oui,  Monsieur,  j'en  suis. 


I.  n  n*y  ■  qu'on  point  après  ee  Terbe  dans  Tédition  de  1734. 

a.  M.  Adelphe  Espagne  (p.  18)  traduit  par  «  tête  (esp)  de  Dieu  »  ce 
jaron  proTençnl,  qu^on  a  déjà  tu  au  BalUt  det  naiimu  (d-dessos,  p.  ai 3), 
et,  comme  ici,  dans  la  bouche  d*un  Gascon. 

3.  Cette  indication  a  été  supprimée  comme  inntile  dans  l'édition  de  1734, 
qmi  met  en  italique  ce  que  nous  marquons  par  des  guillemets.  U  n*y  en  a  point 
dans  les  éditions  anciennes,  et  elles  mettent  en  italique,  sans  parenthèses,  les 
indications  qui  sont  ici  en  petit  texte  et  entre  parenthèses. 

4.  Je  te  baille  (je  te  donne)....  et  enseigne-mot. 

5.  Dé  Tâton.  (1734.) 

6.  Parlant  à  moi. 
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«  Ah!  cadédisy  tu  es  de  ses  amis^  à  la  vonne  hure.  »  (n 

doniM  plodcoit*  coaptde  bâton  mr  le  tac.)  «  Tiens.  Boilà  cé  que 

je  té  vaille  pour  lui.  »  Ah,  ah,  ah  !  ah,  Monsieur'!  Ah, 
ah,  Monsieur!  tout  beau.  Ah,  doucement,  ah,  ah,  ah^! 
«  Va,  porte-lui  cela  de  ma  part^.  Adiusias*.  »  Ah  !  diable 

soit  le  Gascon^  !  Ah  I  (En  se  plaignant  et  remuant  le  dot,  comme 
t*il  avoit  reçDi  les  coupe  de  bâton   .  ) 

câlOIfTB,  metunt  la  tète  bon  dn  lac. 

Ah!  Scapin,  je  n*en  puis  plus. 

SCAPIN. 

Ah!  Monsieur,  je  suis  tout  moulu,  et  les  épaules  me 
font  un  mal  épouvantable. 

GiEOITTB. 

G>mment?  c*est  sur  les  miennes  qu'il  a  frappé. 

SCAPIN. 

Nenni,  Monsieur,  c'étoît  sur  mon  dos  qu'il  frappoit. 

GÉEOIfTB. 

Que  veux-tu  dire?  J'ai  bien  senti  les  coups,  et  les 
sens  bien  encore. 

SCAPIN. 

Non,  vous  dis-je,  ce  n'est  que  le  bout  du  bâton  qui 
a  été  jusque  sur  vos  épaules. 

GiaONTE. 

Tu  de  vois  donc  te  retirer  un  peu  plus  loin,  pour 
m'épargner.... 


I.  Dâ  let  amît.  (1734.) 

a.  JDoiuuuu  plusieurs ^  etc.  (Ihidem.) 

3 pour  loi.  •  {Criant  comme  s*il  reeevoii  Us  coups  de  bâton,)  Ah,  tb, 

ab,  ab,  ab,  Moationrl  {IbiéUm,] 

4.  Abl  doacement,  ab,  ah,  ah,  ah!  {Ibidsm,) 

5.  Géh  dé  osa  part.  (IbUlém.)  -  '.  '9/ 

6.  Sont  cette  forme  le  mot  est  uns  doute  gaicon;  il  est  écrit  mdieusia»      ^^  /*' ,  ^    ^  ''^ 
(mais  peat-étre  par  faute)  dans  la  brochure  de  M.  Espagne  (p.  18),  qui  le  eite      ^j  ,({-  ^(/u-i^i^,  . 
eoflune  proTen^l. 

7.  Tour  elliptique,  qu*on  g*esplique  aitémeot  par  la  fréquence  d'emploi  de 
dimhU  inteijection,  et  équivalent  à  c  au  diable  soit  le  Gascon  1  » 

8.  Ce  jen  de  scène  n*ett  pat  dans  Tédition  de  1734. 


«*u 


i-i     e./' 
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8CAPIN  lai  remet  U  tète  dans  le  Me-^« 

Prenez  garde.  En  voici  un  autre  qui  a  la  mine  d'un 

étranger.   (Cet  endroit  est  de  même  edui'  du  Gtsoon,  pour  le 
chanfement  de  langtgei  et  le  jea  de  théâtre.)  «  Parti'  !  moi  COurir 

comme  une  Basque,  et  moi  ne  pouvre  point  troufair  de 
tout  le  jour  sti  tiable  de  Gironte?  »  Cachez-vous  bien. 
«  Dites-moi  un  peu  fous,  Monsir  Thomme,  s'il  ve  plaist, 
fous  savoir  point  où  Test  sti  Gironte  que  moi  cherchair*  ?  » 
Non,  Monsieur,  je  ne  sais  point  oii  est  Géronte.  «  Dites- 
moi-le  vous  frenchemente ',  moi  li  fouloir  pas  grande 
chose  à  lui.  L'est  seulemente  pour  li  donnair*  un  petite 
régale  sur  le  dos  d'un  douzaine  de  coups  de  bastonne, 
et  de  trois  ou  quatre  petites  coups  d'épée  au  trafers  de 
son  poitrine.  »  Je  vous  assure,  Monsieur,  que  je  ne  sais 
pas  où  il  est.  «  Il  me  semble  que  j'y  foi  remuair  quelque 
chose  dans  sti  sac.  »  Pardonnez-moi,  Monsieur.  «  Li 
est  assurémente^  quelque  histoire  là  te  tans.  »  Point 
du  tout,  Monsieur,  a  Moi  l'avoir'  enfie  de  tonner  ain 
coup  d'épée  dans  ste  sac®.  »  Ah!  Monsieur,  gardez- 

I.  ^CàJnn^  faisant  remettre  Garante  dont  U  9ae,  (1734.) 
a.  Tel  est  le  teste  des  éditioni  de  1671,  74,  75  A,  8a,  ^^  k  i  de  mime 
celui,  aa  tenf  de  «  comme  celai*  de  même  que  celui,  semblable  à  celui.  » 
C'est  une  yieille  construction,  dont  Littré  donne  trois  exemples  du  set- 
sième  siècle  :  «  Si  j*aTois  la  force  de  mêmes  le  conrage,  par  la  mort  bieu  I 
je  TOUS  les  plnmerois  comme  on  canard.  •  (Rabelais,  Gargantua,  chapitre  xui, 
tome  I,  p.  i55.)  c  Encore....  qu'il  en  ytt  les  antres  nobles....  passionnés  de 
même  lui.  »  (Amyot,  f^ie  de  Coriolan,  chapitre  Ta.)  «  La  plupart  de  ceux 
qui  me  hantent  parlent  de  même  les  Essaie;  mais  je  ne  sai  s*ils  pensent  de 
même.  »  (Montaigne,  lirre  I,  chapitre  xzt,  tome  I,  p.  a3i.)  —  De  même  que 
celui,  dans  les  éditions  de  1694  B,  97,  17 10,  x  8.  —Toute  cette  indication  entre 
parenthèses  est  omise,  comme  la  précédente,  du  langage  gascon  (voyes  p.  494 
et  note  3),  dans  l'édition  de  1734. 

3.  Pour  pardi,  comme  dans  le  baragouin  des  demc  Soisset  de  Monsieur  de 
Pcmrceaugnac  (tome  Vil,  p.  3a6  et  3a7). 

4.  Cherchir.  (1734.)  — >  5.  Fons  firanehemente.  [Ibidem.) 

6.  Ponr  li  donnir.  (Ibidem.)  —  Pour  U  donner.  (1773.} 

7.  Assorément.  (1674,  8a,  1734.) 

8.  Moi  Tafoir.  (1734.) 

9.  Dans  sti  sac.  (ibidem.) 
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voos-en  bien.  «  MoDtre-le-moi  un  peu  fous  ce  que 
c^estre  là.  »  Tout  beau,  Monsieur.  «  Quement?  tout 
beau  ?  »  Vous  n'avez  que  faire  de  vouloir  voir  ce  que 
je  porte.  «  Et  moi,  je  le  fouloir  foir,  moi.  »  Vous  ne  le 
verrez  point.  «  Alii*  que  de  badinemente!  »  Ce  sont 
bardes  qui  m'appartiennent.  «  Montre-moi  fous,  te  dis- 
je.  9  Je  n'en  ferai  rien.  «  Toi  ne  faire  rien*?  »  Non. 
«  Moi  pailler'  de  ste  bastonne  dessus  les  épaules  de  toi.  » 
Je  me  moque  de  cela.  «  Ah!  toi  faire  le  trole.  »  Ahi, 
ahi,  ahi;  ah,  Monsieur^,  ah,  ah,  ah,  ah.  «  Jusqu'au 
refoir  :  l'estre  là  un  petit  leçon  pour  li  apprendre  à  toi 
à  parlair  insolentemente.  »  Ah  !  peste  soit  du  baragoui- 
neux*!  Ah! 

« 

GiaoIfrE,  tortint  M  tète  da  sac*. 

Ah!  je  suis  roué^. 

SCAPIN. 

Ah  !  je  suis  mort. 

GÊRONTB. 

Pourquoi  diantre  faut-il  qu'ils  frappent  sur  mon  dos  ? 

SCAPIN,  lai  remettant  sa  tète     dans  le  sac. 

Prenez  garde,   voici  une  demi-douzaine  de  soldats 

tout    ensemble,    (n    contrefait  plusieurs   personnes  ensemble*.) 

«  Allons,  tachons  à  trouver  ce  Géronte,  cherchons  par- 
tout. N'épai^nons  point  nos  pas.  Courons  toute  la  ville. 
N'oublions  aucun  Ûeu.  Visitons  tout.  Furetons  de  tous 
les  côtés.  Par  où  irons-nous?  Tournons  parla.  Non,  par 

1.  Ah.  (1734.) 

a.  Toi  B*eii  faire  rien?  {IhUiem.)  <—  3.  Bailler,  donner. 

4.  Donnant  des  coup*  de  bdton  sur  le  sae,  et  criant  comme  t*il  Us  recepoit. 
Ah,  ah,  ah,  ah,  Monsieur.  (1734.) 

5.  Baragouineux^  comme  ao  Bourgeois  gentUkomme  (p.  117),  dans  nne 
réplique  de  Mme  Jourdain,  enjôleux, 

6.  Sa  tête  hors  dnsae,  (1734.) 

7.  Ah!  suis  roué.  (1674;  iaute  évidente.) 

8.  La  tête.  (1733,  34.) 

9.  Comtre/aisant  la  9oix  de^plusiêmrs  personmes.  (1734.) 

Mouàfti.  THi  3s 
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ici.  Agauche,  A  droit '•  Nenni,  Si  fait.  »'  Cachez-¥oti8 
bien.  «  Ah  !  camarades,  Toid  aoa  yalet.  AllonSi  coquin, 
il  faut  que  tu  nous  enseignes  oh  est  ton  maître.  »  Eh  ! 
Messieurs,  ne  me  maltraitez  point.  «  Allons,  dis-nous 
oh  il  est.  Parle.  Hate«toi.  Expédions.   Dépêche  Tite. 

Tôt.  o  Eh!  Messieurs,  doucement.  (Géronte  met  dooemcnt 
la  téce  bon  du  tac,  tt  tpwçQit  U  foaiWrie  de  Setpin.)  «  Si  tu  ne 

nous  fais  trouver  ton  maître  tout  à  Theure,  nous  allons 
ri  faire  pleuvoir  sur  toi  une  ondée  de  coups  de  bâton*.  » 
J*aime  mieux  souffiîr  toute  chose  que  de  vous  découvrir 
mon  maître.  «  Nous  allons  t^assommer.  »  Faites  tout  ce 
qu*il  yous  plaira.  «  Tu  as  envie  d*être  battu.  »  Je  ne 
trahirai  point  mon  maître.  «  Ah!  tu  en  veux  t&ter^? 
Voilà....  I»  Oh! 

(Comme  U  est  prêt  de  firapper,  Géronte  tort  do  tae,  et  Seepia  t*eBfiût.} 

GÉaOlfTB*. 

Ah,  infâme  !  ah,  traître!  ah,  scélérat!  (Test  ainsi  que 
tu  m*assassines. 

1.  L*édidoii  de  1734  eorrige  id  en  A  droite ^  bien  que  plm  beat,  p.  491, 
die  ait  gardi  à  droit, 

a.  A  Gértmtây  avec  sa  voix  ordinaire,  (1734*) 

5.  Si  jasqa*k  rapprocher  ta  poaftei  ton  aadaee, 
I                          Je  fais  lar  toi  pleaTofar  aa  orage  de  coapi. 

(Ven  341  et  34a  d'Amphitryon  :  Toyes  tome  VI,  p.  375,  aote  a.) 

Vojea  ea  ootre  ei-detiot,  p.  41 1,  aote  a. 

4.  D  être  batta.  ilh  !  ta  ea  Teaa  tàter?  (1674,  Sa,  1734.} 

6.  GÉaoMTB,  mm/.  (1734.) 
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SCÈNE  III. 
ZERBINETTE,  GÉRONTE*. 

ZBRBINBTTB*. 

Âh|  ah,  je  veux  prendre  un  peu  Tair. 
Tu  me  le  payeras,  je  te  jure. 

ZKRBIRBTTB^. 

Ah,  ah,  ah,  ah,  la  plaisante  histoire!  et  la  bonne  dupe 
que  ce  vieillard  ! 

GÉROIfTB. 

Il  ny  a  rien  de  plaisant  à  cela;  et  vous  n*avez  que 
faire  d'en  rire. 

ZBRBINBTTB. 

Quoi?  Que  voulez-vous  dire.  Monsieur? 

GÂRONTB. 

Je  veux  dire  que  vous  ne  devez  pas  vous  moquer  de 
moi. 

ZBRBINBTTB. 

De  vous  ? 

CéRONTB. 

Oui. 

ZBRBINBTTB. 

Comment  ?  qui  songe  à  se  moquer  de  vous  ? 

I.  n  temble  qa*iet  encore  Blolière  ait  tena  à  perpétuer  le  soaTenir  de  Tas      n      C«t« 
des  eieeBeiitii  cèdres  de  teèae  qae  contient  U  Pédant  joué  de  Cyrano  Ber- 
ferae,  aon  ami*  :  Toyes  la  Noticêf  p.  397.  Root  donnoni  k  VApptmdUê 
(p.  Sft4-5a6),  comme  raite  naturelle  d*nne  première  citation,  la  partie  de  la 
•eène  de  Cyrano  qni  ae  rapporte  à  celle-ci,  retranchant  néanmoins  do  récit  de    1 
l'histoire  trois  grandes  pages  qni  n*y  tiennent  nullement,  et  où ,  dans  raecnmnla»    ' 
tioa  des  plus  lourdes  et  firoides  bonSbnneries,  Molière  n*a  rien  trouTè  k  prendre 

s.  ZuKHSTTi,  riant  tans  poir  Gérante.  (1734.) 

3.  GinonTB,  il  part^  son*  poir  Zêrhinettê,  (Ibidem.) 

4*  Zmmfnm,  eatu  voir  Géronte.  [Ibidem,) 

•  m  Molière  aimoit  Cyrano,  qni  étoit  plus  âgé  eue  lui.  »  {Manmicrii  de      | 
I,  rapportant  ses  eatretiens  stcc  Boileau,  f*  Si  ▼*.) 
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GiROIfTB. 

Pourquoi  venez-vous  ici  me  rire  au  nez  ? 

ZBRBIirSTTB. 

Cela  ne  vous  regarde  point,  et  je  ris  toute  seule  d'un 
conte  qu'on  vient  de  me  faire,  le  plus  plaisant  qu'on 
puisse  entendre.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  parce  que  je  suis 
intéressée  dans  la  chose;  mais  je  n'ai  jamais  trouvé 
rien  de  si  drôle  qu'un  tour  qui  vient  d'être  joué  par  un 
fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent. 

GiaOlVTB. 

Par  un  fils  à  son  père,  pour  en  attraper  de  l'argent? 

ZBRBINBTTB. 

Oui.  Pour  peu  que  vous  me  pressiez,  vous  me  trou- 
verez assez  disposée  à  vous  dire  l'affaire,  et  j'ai  une 
démangeaison  naturelle  à  faire  part  des  contes  que  je 
sais. 

G^RONTB. 

Je  vous  prie  de  me  dire  cette  histoire. 

ZBRBINBTTB. 

Je  le  veux  bien.  Je  ne  risquerai  pas  grand'chose  à 
vous  la  dire,  et  c'est  une  aventure  qui  n'est  pas  pour 
être  longtemps  secrète.  La  destinée  a  voulu  que  je 
me  trouvasse  parmi  une  bande  de  ces  personnes  qu'on 
appelle  Egyptiens,  et  qui,  rodant  de  province  en  pro- 
vince,  se  mêlent  de  dire  la  bonne  fortune,  et  quelque- 
fois de  beaucoup  d'autres  choses.  En  arrivant  dans  cette 
ville,  un  jeune  homme  me  vit,  et  conçut  pour  moi  de 
l'amour.  Dès  ce  moment,  il  s'attache  à  mes  pas,  et  le 
voilà  d'abord  comme  tous  les  jeunes  gens,  qui  croient 
qu'il  n'y  a  qu'à  parler,  et  qu'au  moindre  mot  qu'ils 
nous  disent,  leurs  affaires  sont  faites;  mais  il  trouva 
une  fierté  qui  lui  fit  un  peu  corriger  ses  premières  pen- 
sées. Il  fit  connoître  sa  passion  aux  gens  qui  me  tenoient, 
et  il  les  trouva  disposés  à  me  laisser  à  lui  moyennant 


ACTE  III,  SCÂNE  III.  Soi 

quelque  somme.  Mais  le  mal  de  raffaire  étoît  que  mon 
amant  se  trouvoit  dans  Tétat  où  Ton  voit  très-souvent 
la  plupart  des  fils  de  famille,  c'est-à-dire  qu'il  étoit  un 
peu  dénué  d'argent;  et  il  a^un  père  qui,  quoique  riche, 
est  un  avaricieux  fieffé,  le  plus  vilain  homme  du  monde. 
Attendez.  Ne  me  saurois-je  souvenir  de  son  nom  ?  Haye'  ! 
Aidez-moi  un  peu.  Ne  pouvez- vous  me  nommer  quel- 
qu'un de  cette  ville  qui  soit  connu  pour  être  avare  au 

dernier  point? 

ciaoNTE. 
Non. 

ZERBINBTTK. 

Il  y  a  à  son  nom  du  ron..,.  route'.  Or....  Oronte*. 
Non.Gé....Géronte;  oui,  Géronte,  justement;  voilà  mon 
vilain,  je  Tai  trouvé,  c'est  ce  ladre-là  que  je  dis.  Pour 
venir  à  notre  conte,  nos  gens  ont  voulu  aujourd'hui 
partir  de  cette  ville  ;  et  mon  amant  m'alloit  perdre  faute 
d'argent,  si,  pour  en  tirer  de  son  père,  il  n'avoit  trouvé 
du  secours  dans  l'industrie  d'un  serviteur  qu'il  a.  Pour 
le  nom  du  serviteur,  je  le  sais  à  merveille  :  il  s'appelle 
Scapin;  c'est  un  homme  incomparable,  et  il  mérite 
toutes  les  louanges  qu'on  peut  donner. 

Ah  !  coquin  que  tu  es  ! 

ZERBINETTE. 

Voici  le  stratagème  dont  il  s'est  servi  pour  attraper 
sa  dupe.  Ah,  ah,  ah,  ah.  Je  ne  saurois  m'en  souvenir, 
que  je  ne  rie  de  tout  mon  cœur.  Ah,  ah,  ah.  Il  est  allé 
trouver  ce  chien  d'avare,  ah,  ah  ah  ;  et  lui  a  dit^  qu'en 


I.  D'argent;  il  a.  (1734.) 

a.  Ahl  {IbuUm,)  —  Voyas  d-dcMot,  p.  434,  Bote  s. 

3.  DaroBd....  ronte.  (1697,  1710,  18.) 

4.  O....  Oronta.  (i773.) 

5.  Géboutb,  àpmrî,  (1734.) 

6.  KtOhUadU.  (iMbai.) 
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se  promenant  sur  le  port  avec  son  fils»  hi,  hi,  ils  avoient 
TU  une  galère  turque  où  on  les  avoit  invités  d*entrer; 
qu*un  jeune  Turc  leur  y  avoit  donne  la  collation,  ah; 
que,  tandis  quMls  mangeoient,  on  avoit  mis  la  galère  en 
mer;  et  que  le  Turc  Tavoit  renvoyé,  lui  seul,  à  terre 
dans  un  esquif,  avec  ordre  de  dire  au  père  de  son  maître 
qu*il  emmenoit  son  fils  en  Alger,  s'il  ne  lui  envoyoit 
tout  à  rheure  cinq  cents  écus.  Ah,  ah,  ah.  Voilà  mon 
ladre,  mon  vilain  dans  de  furieuses  angoisses;  et  la 
tendresse  qu'il  a  pour  son  fils  fait  un  combat  étrange 
avec  son  avarice.  Gnq  cents  écus  qu'on  lui  demande 
sont  justement  cinq  cents  coups  de  poignard^  qu'on  lui 
donne.  Âh,  ah,  ah.  Il  ne  peut  se  résoudre  à  tirer  cette 
somme  de  ses  entrailles;  et  la  peine  qu'il  soufl^  lui 
fait  trouver  cent  moyens  ridicules  pour  ravoir  son  fils. 
Ah,  ah,  ah.  Il  veut  envoyer  la  justice  en  mer  après  la 
galère  du  Turc.  Ah,  ah,  ah.  Il  sollicite  son  valet  de  s'al« 
1er  ofirir  à  tenir  la  place  de  son  fils,  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
amassé  l'argent  qu'il  n'a  pas  envie  de  donner.  Ah,  ah, 
ah.  Il  abandonne,  pour  faire  les  cinq  cents  écus,  quatre 
ou  cinq  vieux  habits  qui  n'en  valent  pas  trente.  Ah,  ah, 
ah.  Le  valet  lui  fait  comprendre,  à  tous  coups,  l'imper- 
tinence^ de  ses  propositions,  et  chaque  réflexion  est 
douloureusement  accompagnée  d'un  :  «  Mais  que  dia- 
ble alloit-il  faire  à  cette  galère'?  Ah!  maudite  galère! 
Traître  de  Turc!  »  Enfin,  après  plusieurs  détours,  après 
avoir  longtemps  gémi  et  soupiré.. ••  Mais  il  me  semble 
que  vous  ne  riez  point  de  mon  conte.  Qu'en  dites-vous? 

Je  dis  que  le  jeune  homme  est  un  pendard,  un  inso- 
lent, qui  sera  puni  par  son  père  du  tour  qu'il  lui  a  fait; 

I.  De  poignards.  (Une  partie  da  tirage  de  I734t  m*^  non  1773.) 
a.  L*abtarde  et  ridicule  délaat  d*k  propos  et  iHmpoiaibiliti. 
3,  Dans  cette  galère.  (1734.) 


ACTE  III,  SCENE  IIL  5o3 

que  rÉgyptienne  est  une  malavisëe,  une  impertinente, 
de  dire  des  injures  à  un  homme  d^honneuri  qui  saura 
lui  apprendre  à  venir  ici  débaucher  les  enfants  de 
famille;  et  que  le  valet  est  un  scélérat,  qui  sera  par 
Géronte  envoyé  au  gibet  avant  qu*il  soit  demain. 


SCÈNE  IV. 

SILVESTRE,  ZERBINETTE*. 

SILVSSTRB. 

OÙ  est-ce  donc  que  vous  vous  échappez*  ?  Savez- vous      ^.     ^*  ''    ''^ 
bien  que  vous  venez  de  parler  là  au  père  de  votre  amant  ?        ^      i^^"^*.  *:•  'v^' 

ZKRBINBTTE. 

Je  viens  de  m*en  douter,  et  je  me  suis  adressée'  à 
lui-même  sans  y  penser,  pour  lui  conter  son  histoire. 

SILVBSTRB. 

Comment,  son  histoire  ? 

ZBRBINETTE. 

Oui,  j'étois  toute  remplie  du  conte,  et  je  brûlois  de  le 

I.  IBBBUmxm,   tlLTlSTBB.   (1734.) 

a.  C«t^à-dir«,  o&  ett-ee  que  tous  toiu  aTsntarei?  commcBt  ■t«i-Toai  pa 
(malgré  nos  recommaiidatioBt]  toiu  échapper  ainsi  da  loglt  ?  qoe  faitat-TOM 
Vk  étoardlBMot?  H  ne  aait  paa  encore  qn*dle  a  conté  I*hiatoire,  mais  s'étonse 
de  la  Toir  parler  an  père  de  ton  amant.  Peat-étre  aussi,  et  pins  probablement, 
ayant  observé  Tentretien,  et,  au  éclats  de  rire  de  Tane,  à  Taccès  de  fnraw 
de  Taotre,  n*en  augurant  rien  de  bon,  reproche-tpfl  k  Zerbinette  de  n^aroir  pu 
ae  tenir  de  babiller  et  rire  si  étrangement,  et  Teat-il  dire  :  Où  tous  laisses- 
Tons  aller?  à  quelle  fiintatsie  aTea-rons  donné  carrière?  k  quelle  Iblle  gaieté 
▼oua  abaadonna-Tons?  Corneille  emploie  de  même  ^èckmppêr^  avec  ce  aens 
de  9*tiHpatier  (à...),  sê  jetêr^  s*  Umetr  (dans...),  au  Ters  474  de  SêNcrims 
(tome  VI,  p.  383,  dea  Cemprês)  : 

Que  dim-Toua,  Madame, 
Du  desaein  téméraire  oà  s^écliappe  mon  âme? 

Voja  le  DUtiomMoirë  ds  Littré  k  l'article  Écbavvib,  i5*« 

3.  Adressé^  sans  accord,  dans  Fédition  originale,  dans  celle  de  16741  ^ 
dans  ki  tfoîa  étnngèna. 
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redire.  Mais  qu*importe?  Tant  pis  pour  lui.  Je  ne  vois  pas 
que  les  choses  pour  nous  en  puissent  être  ni  pis  ni  mieux. 

SILYEâTRB. 

Vous  aviez  grande  envie  de  babiller  ;  et  c*est  avoir 
bien  de  la  langue^  que  de  ne  pouvoir  se  taire  de  ses 
propres  affaires. 

ZBRBINETTB. 

N'auroit-il  pas  appris  cela  de  quelque  autre  ? 


SCÈNE  V, 

ARGANTE,  SILVESTRE*. 


Holà!  Silvestre. 


ARGAlfTE*. 


SILVBSTRB^. 


Rentrez  dans  la  maison*  Voilà  mon  maître  qui 
m^appelle. 

ARGANTB. 

Vous'  vous  êtes  donc  accordés,  coquin;  vous  vous 
êtes  accordés,  Scapin,  vous,  et  mon  fils,  pour  me  four- 
ber,  et  vous  croyez  que  je  Tendure? 

SILVBSTRB. 

Ma  foi  !  Monsieur,  si  Scapin  vous  fourbe,  je  m*en  lave 

t.  «  Je  tais  bien  aise  de  mtoît  qne  ron»  aves  de  la  langue,  et  eela  m'appren- 
dra à  ne  Toot  plus  rien  dire.  »  (Lnbin,  dans  la  toène  ▼  de  Tacte  II  de  George 
ikuuUn,  tome  VI,  p.  544.} 

a.  ABGAiraB,    ZBBBnrBTTB,    tlLTBfTBK.    (1734.) 

3.  AmoAHTB,  derrière  le  tkédire.  (1773.) 

4.  SiLTUTBB,  à  ZerhUeUe,  (1734.) 

5.  SCÈNE  VI. 

AROAHTB,   ULimXBB, 

Aaoaiitb. 
Vont,  [Ihidem.) 


ACTE  III*  SGÂNE  Y.  5o5 

les  mains,  et  vous  assure  que  je  n*y  trempe  eu  aucune 
façon. 

ARGANTB. 

Nous  verrons  cette  affaire,  pendard,  nous  verrons 
cette  affaire,  et  je  ne  prétends  pas  qu*on  me  fasse^  pas« 
ser  la  plume  par  le  bec*. 


SCÈNE  VI». 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE. 

GÉRONTB. 

Ah  !  Seigneur  Argante,  vous  me  voyez  accablé  de  dis- 
grâce. 

I.  Et  je  n*entendf  pat  qtt*oii  me  Ciue...  :  Toyez,  tar  cette  eonstmctioB, 
tome  VII,  p.  aSg,  note  a. 

a.  Je  n'entends  pas  qa*on  me  pieniie  pour  un  oison  qui  se  laisse  faire,  qni 
se  laisse  attraper  et  brider.  «  Votre  enfant  me  paroit  bien  jeune,  bien  neuf.... 
pour  soutenir  un  aussi  grand  fardeau...  :  un  régiment  de  douze  compagnies  à 
dix-huit  ans.  Sera-t-il  doux?  on  lui  passera  la  plume  par  le  bec.  »  (Charles  de 
Sérigné,  dans  une  lettre  de  sa  mère  à  sa  sœur,  1690,  tome  IX,  p.  4^5  et  4^*) 
Adrien  de  Montluc,  dans  sa  Comédie  des  proverbes  (i633,  acte  H,  scène  ui), 
dit  dans  le  même  sens  probablement,  et  dans  les  mêmes  termes  que  Charles  de 
Sévigaè  :  «  Je  lui  ai  bien  paase  la  plume  par  le  bec.  »  ^  «  On  appelle  an  omoa 
bridé  celui  à  qui  on  a  passé  une  pinme  à  trayers  des  ouTcrtures  qui  sont 
à  la  partie  supérieure  de  son  bec,  pour  Tempécher  de  passer  des  baies  et  d'en- 
trer dans  les  jardins....  Cest  de  là  qn'est  Tenu  le  prorerbe  de  passer  la  plmmuê 
par  le  bee.  >  Telle  est  Texplication  de  Furetière  (1690),  et  Liuré  Ta  adoptée. 
Parfois  cependant  n*a-t-on  pas  plutAt  fait  allusion  k  la  Toracité  de  quelques 
msean  aquatiques,  qne  Ton  Toit  faire  passer  par  leur  bec  tout  ce  qu'on 
8*amttse  à  leur  présenter  on  lenr  jeter,  une  plume,  nne  paille?  ITeit-ce  paa 
ainsi  qne  Tentendait  BrantAme,  dans  cette  phrase,  citée  par  littré  i  «  Et 
cette  paille  en  passa  par  le  bee  dudit  marquis,  qu'il  ne  fut  fait  li  général,  et 
Tantre  si  •  ?  {Les  Fies  des  grands  capitaines  étrangers.  Ferdinand  de  Ge«- 
Mfiitf,  tome  I,  p.  a47  de  l'édition  de  M.  L.  Lalanne;  Toyexp.  84  du  mêmm 
tome,  et  au  tome  V,  p.  214,  de  cette  édition  de  BrantAme,  l'espressiiMi  de 
passer  ta  paitle  par  te  bee  à  «ptetqm*un^  tut  passer  cette  paille  par  le  bae^ 
■ree  le  aens  ée  frustrer  d*mitê  êtpéraneê^  f^ft^r^  dnpêr,) 

3.  SCÉMK  VU.  (1734.) 
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▲HGAlfT£, 

Vous  me  voyez  aussi  dans  un  accablement  horrible. 

GilOlITB. 

Le  pendard  de  Scajnn,  par  une  fourberie,  m*a  attrape 
cinq  cents  écus. 

ARGAHTB. 

Le  même  pendard  de  Scapin,  par  une  fourberie  aussi, 
m*a  attrape  deux  cents  pistoles. 

GÉRONTB. 

Il  ne  s*est  pas  contenté  de  m*attraper  cinq  cents  écus  : 
il  m'a  traité  d'une  manière  que  j'ai  honte  de  dire.  Mais 
il  me  la  payera  ^ 

ARGAIfTB, 

Je  veux  qu'il  me  fasse  raison  de  la  pièce  qu'il  m'a 
jouée. 

GÏROHTB. 

Et  je  prétends  faire  de  lui  une  vengeance  exem* 
plaire '• 

SILVBSTRB*. 

Plaise  au  Ciel  que  dans  tout  ceci  je  n'aye  point  ma 
part! 

GiRONTB. 

Mais  ce  n'est  pas  encore  tout,  Seigneur  Axgante,  et 
un  malheur  nous  est  toujours  l'avant-coureur  d'un  autre. 
Je  me  réjouissois  aujourd'hui  de  l'espérance  d'avoir  ma 
fille,  dont  je  faisois  toute  ma  consolation;  et  je  viens 
d'apprendre  de  mon  homme  qu'elle  est  partie  il  y  a  long- 

I.  Aii|oiird*hiii,  dam  eette  meatee,  on  dit,  tfoe  fttytr^  loit  Iti^  loit,  pcul-étie 
plM  firéqnflnunent,  le  ;  dani  U  me  U  payera,  /«  est  on  pronom  nentiv,  qni 
pent  bien  être  remplicé  pir  la^  avee  ellipie  de  eAor«,  mot  d*an  sena  aouTent 
arnai  ragne  qne  ee  pronom  le  employé  wol,  sans  nom.  An  Ters  104a  de 
VÉiPmrdi  MoUire  a  déjà  dit  de  même  : 

Fût-ee  mon  propre  firère,  il  me  la  pajeioit. 

a.  Vojes  ploa  haut,  p.  416,  note  i. 
3.  SzLTBtTftB,  à  part,  (1734.) 
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temps  de  Tarente,  et  qu^on  y  croit  qu^elle  a  péri  dans 
le  vaisseau  où  elle  s'embarqua. 

ARGAim. 

Mais  pourquoi,  s'il  vous  plaît,  la  tenir  à  Tarente,  et 
ne  vous  être  pas  donné  la  joie  de  Tavoir  avec  vous? 

GÉaONTE. 

Tai  eu  mes  raisons  pour  cela  ;  et  des  intérêts  de  fa- 
mille m'ont  obligé  jusques  ici  ^  à  teuir  fort  secret  ce  se* 
cond  mariage.  Mais  que  vois-je  ? 


SCÈNE  VIL 

NÉRINE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE». 

céROIfTE. 

Ah  !  te  voilà,  Nourrice  •. 

NÉRINB,  se  jetant  à  Mf  f^ooz  ^. 

Ah!  Seigneur  Pandolphe,  que...» 

GÉEONTB. 

Appelle-moi  Géronte,  et  ne  te  sers  plus  de  ce  nom. 

Les  raisons  ont  cessé  qui  m'avoient  obligé  à  le  prendre 

parmi  vous  à  Tarente. 

NiaiNB. 

Las  !  que  ce  changement  de  nom  nous  a  causé  de 

troubles  et  d'inquiétudes  dans  les  soins  que  nous  avons 

pris  de  vous  venir  chercher  ici  ! 

GiaONTB. 

Où  est  ma  fille,  et  sa  mère? 

I.  Jotqa'iei.  (1734.) 

a.  SCÈNE  vin. 

▲moAm,  ciaoïm,  viinni,  •n.TstTEB.  {nUem.) 
3.  Ah  !  te  ToiU,  If  Mne.  [IhùUm.) 
4*  SêjeUuU  mue  gtmomx  dé  Géromiê.  [ihidêm,] 
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NÉRims. 
Votre  fille,  Monsieur,  n'est  pas  loin  d*ici.  Mais  ayant 
que  de  vous  la  faire  voir,  il  faut  que  je  vous  demande 
pardon  de  Tavoir  mariée,  dans  Tabandonnement  où, 
faute  de  vous  rencontrer,  je  me  suis  trouvée  avec  elle. 

GIUi01IT£. 

Ma  fille  mariée! 

Niaiirx. 
Oui,  Monsieur. 

GÉRONTE. 

Et  avec  qui? 

NÊRIIIB. 

Avec  un  jeune  homme  nommé  Octave,  fils  d*un  cer- 
tain Seigneur  Argante. 

GÉRONTE. 

ÔGel! 

ARGARTB. 

Quelle  rencontre  ! 

GÉRONTE. 

Mène-nous,  mène-nous  promptement  où  elle  est. 

nArirb. 
Vous  n'avez  qu'à  entrer  dans  ce  logis. 

GÂRONTB. 

Passe  devant.  Suivez-moi,  suivez-moi,  Seigneur  Ar- 
gante. 

SILVBSTRB*. 

Voilà  une  aventure  qui  est  tout  à  fait  surprenante  *  ! 


I.  SiLTisTmx,  seul.  (1734.) 

a.  Cette  teène  répond  à  b  seène  z  de  Ttete  V  (Ten  734-764)  da  Pkormwn 
de  Tirence,  o&  le  même  inddeiit  d'une  noomee  et  d*ane  fille  retrouTées 
amène,  mut  ne  précipite  pat  tont  k  dit  num  rit*  la  fin  de  le  comédie. 
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SCÈNE  Vlir. 

SCAPIN,  SILVESTRE. 

8CÂPIN. 

Hé  bien  !  Silvestre,  que  font  nos  gens  ? 

SILVBSTRB. 

Tai  deux  avis  à  te  donner.  L'un,  que  Taffaire  d^Oc- 
tave  est  accommodée.  Notre  Hyacinte  s^est  trouvée  la 
fille  du  Seigneur  Géronte  ;  et  le  hasard  a  fait  ce  que  la 
prudence  des  pères  avoit  délibéré*.  L'autre  avis,  c'est 
que  les  deux  vieillards  font  contre  toi  des  menaces 
épouvantables,  et  surtout  le  Seigneur  Géronte. 

SCÀPIIf. 

Cela  n'est  rien.  Les  menaces  ne  m'ont  jamais  fait 
mal;  et  ce  sont  des  nuées  qui  passent  bien  loin  sur  nos 
têtes. 

SILVBSTKB. 

Prends  garde  à  toi  :  les  fils  se  pourroient  bien  rac- 
commoder avec  les  pères,  et  toi  demeurer  dans  la 
nasse. 

SCAPIIf. 

Laisse-moi  faire,  je  trouverai  moyen  d'apaiser  leur 
courroux,  et.... 

SILVBSTRB. 

Retire -toi,  les  voilà  qui  sortent. 

I.  SCÈNE  IX.  (1734.) 

a.  Délibérer f  aetiTeaifliit,  aree  régime  direct  et  exprima at  Tefiet  de  l*ae- 
tion,  aa  même  teoa  où  Malherbe  emploie  ce  rerbe  par  le  tour  passif  (Poésie 
XTiu,  wen  53  et  54«  tome  I,  p.  71)  : 

//  rendra  les  desseins  qu'ils  feront  pour  lui  nuire 
Aussitôt  confondus  comme  délibérés. 

•  Ce  qat  la  pradeace  des  péret  arait  arrangé,  décidé,  résoln  en  délibérant.  » 
On  dit,  dans  une  aeeeption  analogue,  délibérer  dg,.,,  pour  se  détermimêr^  m 
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SCÈNE   IX. 

GÉRONTE,  ARGANTE,  SILVESTRE,  NÉRINE, 

HYACINTE*. 

G^KORTS. 

Allons,  ma  fille,  venez  chez  moi.  Ma  joie  amtnt  été 
parfiûte,  si  j*y  avois  pu  voir  votre  mère  avec  vous. 

ARGAICTB. 

Voici  Octave,  tout  à  propos. 


SCÈNE  X. 

OCTAVE,  ARGANTE,  GÉRONTE,  HYACINTE, 
NÉRINE,  ZERBINETTE,  SILVESTREV 

ÀRGANTB. 

Venez,  mon  fils,  venez  vous  réjouir  avec  nous  de 
Theureuse  aventure  de  votre  mariage.  Le  Gel.... 

/  9'      'i    n  OCTAVE,  sans  Toir  Hyacmte   • 

'"▼^  Non,  mon  père,  toutes  vos  propositions  de  mariage 
ne  serviront  de  rien.  Je  dois  lever  le  masque  avec  vous, 
et  Ton  vous  a  dit  mon  engagement. 

ÀRGANTB. 

Oui;  mais  tu  ne  sais  pas.... 

I.  sciiŒ  X. 

Odbiojns,  AEOijncB,  HTAcnn,  zBRBiinnTB,  axhiaKi  siltiitbb.  (1734.) 

a.  SCÈNE  XI. 

▲moijncB,  ciBoan,  octats,  HTAcnm,  ibbbivbttè, 
iriRnm,  siltbsthb.  {nUUm,) 
3.  Cette  indication  n^ett  pas  dans  rédition  d«  1734. 
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OCTAVE. 

Je  sais  toat  ce  qu^il  faut  savoir. 

▲RGANTB. 

Je  veux  te  dire  que  la  fille  du  Seigneur  Géronte.... 

OCTAVE. 

La  fille  du  Seigneur  Géronte  ne  me  sera  jamais  de 
rien. 

G&RONTB. 

Cest  elle.... 

OCTAVE*. 

Non,  Monsieur;  je  vous  demande  pardon,  mes  réso- 
lutions sont  prises. 

SILVESTRB*. 

Écoutez...  • 

OCTAVE. 


Non  :  tais-toi,  je  n^écoute  rien. 
Ta  femme.... 


argantb'. 


OCTAVE. 

Non,  vous  dis-je,  mon  père,  je  mourrai  plutôt  que  de 

quitter  mon  aimable  Hyacinte.  (TnTenant  le  tkéâtre  pour  aUer 

k  dle^.)  Oui,  vous  avez  beau  faire,  la  voilà  celle  à  qui 
ma  foi  est  engagée;  je  Taimerai  toute  ma  vie  et  je  ne 
veux  point  d'autre  femme. 

ARGANTE. 

Hé  bien  !  c*est  elle  qu^on  te  donne.  Quel  diable  d'é- 
tourdi, qui  suit  toujours  sa  pointe  ! 

hyacinte'. 

Oui,  Octave,  voilà  mon  père  que  j'ai  trouvé,  et  nous 
nous  voyons  hors  de  peine. 

I.  OCTAYS,  k  Garante.  (1734.) 
a.  SiLTBtTEi,  à  Oeta¥ê»  {Ibidem.) 

3.  ktLOàmTEf  à  Octane,  (Ihidûm,) 

4.  Pomr  ê€  mettre  à  eiti  tP Hyacinte.  (IbitUm,) 

5.  HxAGUiTi,  momiramt  Géronte,  (Ibidem,) 
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gAboutb* 
Allons  chez  moi  :  noas  serons  mieux  qu*ici  pour  nous 
entretenir. 

HTAcnrrB^ 
Ah  !  mon  père,  je  vous  demande  par  grâce  que  je  ne 
sois  point  séparée  de  Taimable  personneque  vous  voyez  : 
elle  a  un  mérite  qui  vous  fera  concevoir  de  Testime  pour 
elle,  quand  il  sera  connu  de  vous. 

GÉRONTE. 

Tu  veux  que  je  tienne  chez  moi  une  personne  qui  est 
aimée  de  ton  frère,  et  qui  m*a  dit  tantôt  au  nez  mille 
sottises  de  moi-même  ? 

ZBRBINBTTB. 

Monsieur,  je  vous  prie  de  m^ excuser.  Je  n^aurois  pas 
parlé  de  la  sorte,  si  j'avois  su  que  c*étoit  vous,  et  je  ne 
!  vous  connoissois  que  de  réputation. 

i  G&ROICTB. 

I 

I      Comment,  que  de  réputation  ? 

HTACINTB. 

Mon  père,  la  passion  que  mon  frère  a  pour  elle  n*a 
rien  de  criminel,  et  je  réponds  de  sa  vertu. 

G&ROBTB. 

Voilà  qui  est  fort  bien.  Ne  voudroit-on  point  que  je 
mariasse  mon  fils  avec  elle?  Une  fille  inconnue,  qui 
fait  le  métier  de  coureuse. 

I.  HTAcnm,  montrant  Zerbinette,  (1734.) 
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SCÈNE  XL 

LÉANDRE,   OCTAVE,   HYAONTE,  ZERBINETTE, 
ARGANTE,  GÉRONTE,  SILVESTRE,  NÉRINE*. 

LBANDRB. 

Mon  père,  ne  vous  plaignez  point  que  j*aime  une  in- 
connue, sans  naissance  et  sans  bien.  Ceux  de  qui  je  Tai 
rachetée  viennent  de  me  découvrir  qu^elle  est  de  cette 
ville,  et  d*honnête  famille;  que  ce  sont  eux  qui  Vy  ont 
dérobée  à  Tâge  de  quatre  ans;   et  voici  un  bracelet, 

f  qu*ils  m^ont  donné,    qui  pourra  nous  aider  à  trouver 

j   ses  parents. 

▲RGANTE. 

Hélas  !  à  voir  ce  bracelet,  c'est  ma  fille,  que  je  perdis 
à  r&ge  que  vous  dites. 

GéaONTB. 

Votre  fille  ? 

ARGANTE. 

Oui,  ce  Test,  et  j*y  vois  tous  les  traits  qui  m'en  peu- 
vent rendre  assuré'. 

HTACINTB. 

ô  Ciel  !  que  d^aventures  extraordinaires  '  ! 

I.  SCÈNE  XII. 

AmOABTB,    oiaOïnm,    LBAVDBK,    OCTATK,    UYACIHTE,    ZERBIimTE, 

KimUIK,    tlLTESTBE.    (1734.) 

a.  AMiuré.  Ma  chère  fille....  (i68a.)  —  Ma  chère  fille!  (1734.) 
3.  Cette  aeconde  reeoBoaitiaace,  qui  ra  décider  du  sort  de  Paiitre  couple 
■aBoareai,  ii*ett  p<^atdans  le  Phormion  de  Térence;  elle  rend  ici  £icUe  le  mn- 
rUfe  qo*aa  dèttoacmeiil  d*aiie  comédie  semblent  exiger  nos  mœurt  modernes  ; 
mais  la  Zerluiiette  antique  ponTaît  rester  sans  famille,  les  sp^'tateurs  se  con-  f 
tnotant  £»rl  bien  ponr  elle  et  son  amant  d*une  union  moins  sérieuse  et  moins  . 
dnnbU. 
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SCÈNE  XII. 

CARLE,  LÉANDRE,  OCTAVE,  GÉRONTE, 
ARGANTE,  HYACINTE,  ZERBINETTE,  SILVESTRE, 

NÉRINE*. 

CâRLB. 

Ail!  Messieurs,  il  vient  d*arriver  un  accident  étrange. 

gArohtb. 
Quoi? 

CÂRLB. 

Le  pauvre  Scapin.... 

GBRONTB. 

Cest  uii  coquin  que  je  veux  faire  pendre. 

CARLB. 

Hélas  !  Monsieur,  vous  ne  serez  pas  en  peine  de  cela. 
En  passant  contre  un  bàtimenti  il  lui  est  tombé  sur  la 
tète  un  marteau  de  tailleur  de  pierre,  qui  lui  a  brisé 
Tos  et  découvert  toute  la  cervelle.  Il  se  meurt,  et  il  a 
prié  qu'on  l'apportât  ici  pour  vous  pouvoir  parler  avant 
que  de  mourir. 

ÀRGANTB. 

Oii  est-il  ? 

CARLB. 

Le  voilà. 

I.  SCÈNE  xin. 

AmOAHTB,    oiEOinB,    LiurDBE,   OCTATB,   HTAOUm,   XBRBnmTB, 

viaiMB,   tlLTStlRB,   CABLB.   (1734.) 
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SCÈNE  DERNIÈRE. 

SCAPIN,  CARLE,  GÉRONTE,  ARGANTE,  btc.'. 

8CAPIN,  apporté  par  deax  hommes,   et  la  tète  entourée  de  linges, 

comme  s*il  aToit  été  bien  blessé    . 

Abi,  ahi'.  Messieurs,  vous  me  voyez....  ahi,  vous  me 
voyez  dans  un  étrange  état.  Ahi.  Je  n^ai  pas  voulu 
mourir  sans  venir  demander  pardon  à  toutes  les  per- 
sonnes que  je  puis  avoir  offensées.  Ahi.  Oui,  Messieurs, 
avant  que  de  rendre  le  dernier  soupir,  je  vous  conjure 
de  tout  mon  cœur  de  vouloir  me  pardonner  tous  ce  que 
je  puis^  vous  avoir  fait,  et  principalement  le  Seigneur 
Argante,  et  le  Seigneur  Géronte.  Abi. 

▲RGANTE. 

Pour  moi,  je  te  pardonne;  va,  meurs  en  repos. 

SCAPIN '• 

Cest  vous,  Monsieur,  que  j'ai  le  plus  offensé,  par  les 
coups  de  bâton  que....*. 

GÉRONTE. 

Ne  parle  point  davantage,  je  te  pardonne  aussi. 

SCAPIN. 

Ça  été  une  témérité  bien  grande  à  moi,  que  les  coups 
de  bâton  que  je.... 

GÉRONTB. 

Laissons  cela. 

I.  AmoAim,  oimoim,  LiAVDHi,  ogtatb,  htacibtb,  xuuinnEm, 

nniiirs,  sgapiv,  siLTstiRS,  gâalb.  (1734.) 
3.  Comme  s*U  «psif  M  hUsté,  (i68a,  1734.) 

3.  Ah,  ah t  (1734.)  L'éditioB  de  1734  a,  ici  et  partoot  dans  estte 
mk/  pour  M, 

4.  Tool  ee  qae  je  pais.  (1674,  Sa,  94  B,  1734.) 

5.  ScAmi,  à  GérotUê,  (1734.) 

6.  Par  les  coops  de  hàloB....  (1773.) 
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SCAPIlf. 

J*ai,  en  mourant,  une  douleur  inconcevable  des  coups 
de  bâton  que.... 

GéRONTB. 

Mon  Dieu  !  tais-toi. 

SCAPIN. 

Les  malheureux  coups  de  bâton  que  je  vous 

GÉRONTB. 

Tais-toi,  te  dis-je,  j*oublie  tout. 

SCAPIN. 

Hélas  !  quelle  bonté  !  Mais  est-ce  de  bon  cœur,  Mon- 
sieur, que  vous  me  pardonnez  ces  coups  de  bâton  que  * . . . . 

GÉROIfTE. 

Eh!  oui.  Ne  parlons  plus  de  rien;  je  te  pardonne 
tout,  voilà  qui  est  fait. 

SCAPlN. 

Ah  !  Monsieur,  je  me  sens  tout  soulagé  depuis  cette 
parole. 

GéROlfTB. 

Oui  ;  mais  je  te  pardonne  à  la  chai^  que  tu  mourras. 

SCAPIN. 

G>mment,  'Monsieur  ? 

GéRONTB. 

Je  me  dédis  de  ma  parole,  si  tu  réchappes. 

SCAPlIf. 

Ahi,  ahi.  Voilà  mes  foiblesses  qui  me  reprennent. 

ÀRGANTB. 

Seigneur  Géronte,  en  faveur  de  notre  joie,  il  faut  lui 
pardonner  sans  condition. 

I.  Auger  rappelle  iei  qa*à  la  aeène  vx  (p.  5o6)  Gcronte  Tient  de  t^écrier,  me 
▼oolaBt  pat  qu'on  en  tAt  darantage  :  «  Il  m*a  traita  d*nne  manière  qne  j*ai 
iKmte  de  dire.  »  Cet  mott  indiquent  bien  de  quel  air  il  a  pu  recevoir  let  es- 
cfitet  qne  Scapin  a  renooTeléet  cinq  foit,  avec  une  emaaté  dont  ne  donne  pat 
da  toat  ridée»  quoi  qa*en  dise  Auger,  la  jutte  et  gaie  reranclie  prite  par 
Sgnvelle  à  Tacte  II,  aeène  u  du  Médêeim  mmlgré  Imi  (toMe  VI,  p.  75). 
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GÉRONTE. 

Soit. 

▲RGANTB. 

Allons  souper  ensemble,  pour  mieux   goûter   notre 
plaisir. 


SCAPIN*. 


Et  moi,  qu'on  me  porte  au  bout  de  la  table,  en  at- 
tendant que  je  meure. 

I.  A  ce  moment,  au  théâtre  et  suivant  la  tradition  mos  doote,  Seapin  te 
met  TÎTement  en  pied  arant  de  te  faire  triomphalement  emporter. 


FIN    DES     FOURBERIES    DE    SG4PIN. 
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APPENDICE 

AUX 

FOURBERIES  DE  SCAPIN. 


EXTRAITS  DU  PÉDANT  JOUÉ  DE  CYRANO  BERGERAC 

La  scène  est  à  Paris ^  au  eoilége  de  Beauvais*. 

ACTE  II. 

SCÈNE   IV. 

(Imitée  par  Molière  dans  la  scène  vu  de  Tacte  II 
des  Fourberies  de  Scapin^  ci-desius,  p.  47^*483.) 

CORBUfEU  {palet  du  jeune  Gramger,  fourbe),  GRANGER  {Pédat,  principal 
du  collège  de  Beaurais)^  PAQUIER  {Pierre  Paquier^  Cuistre  du  Pédant, 
faisant  le  plaisant), 

CORBIHELI. 

....  Hélas  I  tout  est  perdu,  Totre  fils  est  mort. 

I.  On  ne  cite  pat  da  Pédant  joué  d'^ition  antérieare  à  celle  de  i654  ; 
noat  reproduisons  le  teite  de  la  impression  da  17  arril  1671.  Une  allusion 
expliquée  oî-après,  p.  5a  i,  note  i,  semble  deroir  faire  reporter  à  Tannée  164$ 
la  composition  de  la  pièce.  On  peut  woir  snr  Tautcnr,  Satinien  de  Cyrano 
Brrgerac  (i6i9-i655)t  qui  fut  condisciple  de  Molière,  et  sur  sa  comédie, 
VÉpître  et  la  Préface  nûscs,  par  son  ami  d*enfance  le  Bret,  en  tête  de  VHie' 
toire  comique  des  État  et  empire  de  la  Lune  (i665);  le  Dictionnaire  de  Jal; 
le  Ménagiana  (arec  les  additions  de  la  Monnoje),  tome  II,  p.  sa-aô,  et  III, 
p.  a4o-a4a  ;  VHistoire  du  théâtre  franeoie  des  frèrea  Parfiiict,  tome  VII, 
p.  3S9-394,  et  tome  YllI,  p.  i-a7  ;  la  Notice  de  M.  Victor  Foumel,  an 
tome  m,  p.  379-381  des  Contemporaine  de  Molière,  Voyes  en  particnlier, 
sur  ces  extraits,  le  commentaire  de  M.  Fournel,  même  tome  III,  p.  391-394* 
p.  395-397,  et  ei-destus  la  Notice,  p.  396-398. 

a.  Le  collège  de  BeauTab,  ainsi  nommé  de  son  Condateor,  Jean  de  Dor* 
mans,  éréqne  de  Beanvais,  qid  rétablit  en  1370,  était  situé  dans  la  me  Saint- 
Jean- de-Beanvaie,  qui,  da  collège  et  d*nM  chapelle  ToiaiM  de  saint  Jean 
l'É  rangèiiate,  prit  le  aom  de  Saiat-Jean-dc-Beaafaia. 
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GHAHGBB. 

Mon  fils  eft  morti  ef-tu  hors  de  teni? 

GomBnrsu. 
Non,  je  parle  sérieusement  :  TOtre  fils,  à  la  Tëritë,  n*est  pas  mort, 
mais  il  est  entre  les  mains  des  Turcs. 

CmAJIGBR. 

Entre  les  mains  des  Turcs  ?  Soutiens-moi,  je  suis  mort. 

coaBnxLi. 
A  peine  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  passer  de  la  Porte  de 
Nesle  au  Quai  de  TEcole^... 

GBAHGBR. 

Et  qu^allois-tu  faire  à  TÉcole,  baudet  ? 

COEBUntLI. 

Mon  maître  sVtant  souTenu  du  commandement  que  tous  lui 
avez  fait  d^acheter  quelque  bagatelle  qui  fût  rare  k  Venise  et  de 
peu  de  valeur  à  Parib,  pour  en  régaler  son  oncle,  s'étoit  imaginé 
qu'une  douzaine  de  cotrets  n^étant  pas  chers»  et  ne  s*en  trouTant 
point  par  toute  TEurope  de  mignons  comme  en  cette  Tille,  il 
deroit  en  porter  là  :  cVst  pourquoi  nous  passions  vers  TÉcole  pour 
en  acheter;  mais,  k  peine  arons-nous  éloigné  la  côte,  que  nous 
avons  été  pris  par  une  galère  turque. 

GBAHGKa. 

Hé  I  de  par  le  cornet  retors  de  Triton  Dieu  marin  !  qui  jamais 
ouït  parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Goud  ?  qu'il  j  eût  U  des  galères, 
des  pirates  ni  des  écueils  ? 

CGABIKELI. 

C'est  en  cela  que  la  chose  est  plus  merveilleuse.  Et  quoique  Ton 
ne  les  aye  point  vus  en  France  que  cela  *,  que  sait-on  s^ils  ne  sont 
point  venus  de  Constantinople  jusques  ici  entre  deux  eaux  ? 

PAQUIBR. 

En  effet.  Monsieur,  les  Topinambours*,  qui  demeurent  quatre 
ou  cinq  cents  lieues  au  delà  du  monde,  vinrent  bien  autrefois  à 

I .  Aujourd'hui  «  quai  du  Lourre  »  ;  ainii  appelé  de  Tancieniie  école  de 
Saint-Gei-main-I'Auzerrois  i  en  face,  sur  la  rive  gauche  de  la  Seine,  était  la 
porte  de  Mesle  attenante  à  Thôtel  de  Nevert  (plus  tard  de  Guénegaud). 

a.  c  Que  là  »,  dans  le  texte  suivi  ou  corrigé  par  M.  Fonmel.  Nous  croyons 
qne  le  nôtre,  qui  est  aussi  celui  de  i654,  peut  s*«Epliqtter  :  Quoiqu'on  ne  les 
ait  pas  vus  plus  que  cela,  vus  seulement  cette  fois,  en  cette  occasion. 

3.  Cinquante  naturels  du  Brésil,  de  cette  race  des  Topinamboos  ou 
Tupinambas  (TopUiambour^  forme  plus  populaire,  est  resté  le  nom  d*un  tu- 
Lercole  comestible),  s'étaient  montrés  dans  tontes  aortes  d'esercices  et  de 
danses  aux  fêtes  données  à  Rouen,  en  i55o,  à  Henri  II  et  à  Catherine  de  Mé- 
dieis  :  voyex  une  Fite  hrisiliennt  célébrée  à  Romen  en  1 55o....  de  M.  Ferdi- 
nand Denis  (i85o).  Us  avaient  pu  venir  jusqu'à  Paris.  Montaigne    à  la  fin 
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Paris  ;  et  Taotre  jour  encore  les  Polonois  enlevèrent  bien  la  prin- 
cesse Marie  en  plein  jour  à  Thôtel  de  Nevers  ',  sans  que  personne 
osât  branler. 

GOaBIHBU. 

Biais  ils  ne  se  sont  pas  contenta  de  ceci  :  ils  ont  touIu  poi- 
gnarder Totre  fils.... 

PAQuiam. 
Quoi?  sans  confession? 

COaBDTBLI. 

....s'il  ne  se  rachetoît  par  de  Targent. 

GHAHGSR. 

Ah!  les  misérables  :  c^étoit  pour  incuter'  la  peur  dans  celte 
jeune  poitrine. 

PAQUIUl. 

En  effet,  les  Turcs  n^ont  garde  de  toucher  l'argent  des  chrétiens, 
à  cause  qu*il  a  une  croix. 

COHBimLI. 

Mon  maître  ne  m'a  jamais  pu  dire  autre  chose,  sinon  :  «  Va- 
t*en  trouver  mon  père  et  lui  dis....  »  Ses  larmes  aussitôt,  suffo- 
quant sa  parole,  m'ont  bien  mieux  explique  qu'il  n*eût  su  faire  les 

tendresses  qu'il  a  pour  tous. 

OBAiroBa. 

Que  diable  aller  faire  aussi  dans  la  galère  d'un  Turc?  D'un  Turc  ! 

Perge*. 

COBBOnU. 

Ces  écumeurs  impitoyables  ne  me  vouloient  pas  accorder  la 
liberté  de  vous  venir  trouver,  si  je  ne  me  fusse  jeté  aux  genoux 
du  plus  apparent  d'entre  eux.  t  Hë  I  Monsieur  le  Turc,  lui  ai-je 
dit,  permettez-moi  d'aller  avertir  son  père,  qui  vous  envoyera  tout 
à  l'heure  sa  rançon.  » 

GBABGEB. 

Tu  ne  devois  pas  parler  de  rançon  :  ils  se  seront  moqués  de  toi. 


«la  diapitre  xzx  du  livre  1  des  Essais,  parle  de  trois  antres  Brésiliens  i^au- 
▼ages  qa*U  vit  aussi  à  Roaen  da  teiaps  de  Charles  IX. 

I.  jUlusion  aa  mariage  par  procuration,  célébré  au  Palais-Rojal,  le  5  no- 
vembre i645«  de  Louise-Marie  de  Gonaague,  fille  atnée  du  due  de  Ne\ers 
Gomagiie,  swir  de  la  Palatine,  avec  le  roi  de  Pologne  Vladislas  VU  ;  une  am- 
bassade polonaise  la  mena  en  pompe  de  l*h6tel  de  Nevers  au  palais  :  voyes 
la  note  de  M.  Foornel  (p.  Sga),  et  un  intéressant  passage  de  sa  Notice  sur 
Raymond  Poisson  (tome  I*'  des  Contemporains  de  Molière^  p.  411  et  41a). 

a.  Imeutate^  Caire  pénétrer  de  force,  jeter.  Cela,  cette  menace,  était  biea 
fait  pour  jeter  la  peur....  Incmter  et  plus  bas  ohtondre  ne  sont  point  U  comme 
vieux  mots  de  la  langue  :  le  Pédant  parle  btin  en  firan^ais. 

3.  «  Pdorsais.  • 
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OOEBISKU. 

Aa  contraire,  à  ce  mot  il  a  un  peu  rasfëréné  m  fiice.  c  Va,  m^a- 
t'il  dit;  mais  si  tu  n*es  ici  de  retour  dans  im  moment,  j'irai 
prendre  ton  maître  dans  son  collège,  et  tous  étranglerai  tous  trois 
aux  antennes  de  notre  narire.  »  J*aTois  si  peur  d'entendre  encore 
cpelque  chose  de  plus  fâcheux,  ou  que  le  diable  ne  me  Tint  em- 
porter, étant  en  la  compagnie  de  ces  excommuniés,  que  je  me  suis 
promptement  jeté  dans  im  esquif,  pour  tous  aTertir  des  funestes 
particularités  de  cette  rencontre. 

OBAVOXa. 

Que  diable  aller  faire  dans  la  galère  d*un  Turc  ? 

PAQuna. 
Qui  n'a  peut-être  pas  été  à  confesse  depuis  dix  ans. 

GRAVOXa. 

Mais  penses-tu  qu'il  soit  bien  résolu  d'aller  à  Venise  ? 

GOBBintLI. 

Il  ne  respire  autre  chose. 

Le  mal  n'est  donc  pas  sans  remède.  Paquier,  donne-moi  le  récep- 
tacle des  instruments  de  l'immortalité,  tcriptorium  teilictt*, 

GOBBUrXLI. 

Qu'en  desirez-Tous  faire  ? 

OBAHOBa. 

Écrire  une  lettre  à  ces  Turcs. 

coBBnrxLi. 
Touchant  quoi  ? 

OBAXrOBB. 

Qu'ils  me  reuTojent  mon  fils,  parce  que  j'en  ai  affaire  ;  qu'au 
reste  ils  doiyent  excuser  la  jeunesse,  qui  est  sujette  à  beaucoup  de 
fautes;  et  que,  s'il  lui  arriye  une  autre  fois  de  se  laisser  prendre, 
je  leur  promets,  foi  de  docteur  !  de  ne  leur  en  plus  obtondre  *  \» 
faculté  auditiTe. 

coRBnrxLi. 

Ils  se  moqueront,  par  ma  foi  !  de  vous. 

OBAHOBB. 

Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  suis  tout  prêt  de  leur 
répondre  parlera  nt  notaire  que  le  premier  des  leurs  qui  me  tom- 
bera entre  les  mains,  je  le  leur  renrojerai  pour  rien.  (Ha  I  que 
diable,  que  diable  aller  faire  en  cette  galère?)  On  dis-leur  qu'au- 
trement je  Tais  m'en  plaindre  à  la  justice.  Sitôt  qu'ils  l'auront  remis 
en  liberté,  ne  tous  amusez  ni  l'un  ni  l'antre,  car  j'ai  affaire  de  tous. 

I .  «  Pentendt  mon  Méritoire.  > 
a.  ObtundêTâf  i  rompre  »• 
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COBB1VBLI. 

Tout  cela  t'appelle  dormir  les  }eux  ouverts. 

6BAJIGRB. 

Mon  Dieu,  faut-il  être  raine  à  Tâge  où  je  suis?  Va-t'en  ayec 
Paquier,  prends  le  reste  du  teston^  que  je  lui  donnai  pour  la 
dépense  il  n*y  a  que  huit  jours.  (Aller  sans  dessein  dans  une  galère  !) 
Prends  tout  le  reliquat  de  cette  pièce.  (Ha  !  malheureuse  géniture, 
tu  me  coûtes  plus  d'or  que  tu  n'es  pesant.)  Paye  la  rançon,  et  ce 
qui  restera,  emploje-le  en  œuvres  pies.  (Dans  la  galère  d'un  Turc  !) 
Bien,  Ta-t'en.  (Mais  misérable,  dis-moi,  que  diable  allois-tu  faire 
dans  cette  galère  ?)  Va  prendre  dans  mes  armoires  ce  pourpoint 
découpé*  que  quitta  feu  mon  père  l'année  du  grand  hiver. 

CORBIITBU. 

A  quoi  bon  ces  fariboles?  Vous  n'y  êtes  pas  :  il  faut  tout  au 
moins  cent  pistoles  pour  sa  rançon. 

GBAHGBB. 

Cent  pistoles  !  Ha  !  mon  fils,  ne  tient-il  qu'à  ma  vie  pour  con- 
server la  tienne'?  Mais  cent  pistoles I  Corbineli,  va-t'en  lui  dire 
qu'il  se  laisse  pendre  sans  dire  mot  :  cependant  qu'il  ne  s'afflige 
point,  car  je  les  en  ferai  bien  repentir. 

COBBiHELI. 

Mlle  Genevote  n'étoit  pas  trop  sotte,  qui  refusoit  tantôt  de  vous 
épouser,  sur  ce  que  l'on  l'assuroit  que  vous  étiez  d'humeur,  quand 
elle  seroit  esclave  en  Turquie,  de  l'y  laisser. 

GBABGBB. 

Je  les  ferai  mentir.  S'en  aller  dans  la  galère  d'un  Turc  !  Hé  quoi 
faire,  de  par  tous  les  diables,  dans  cette  galère  ?  O  •'  galère,  galère, 
tu  mets  bien  ma  bourse  aux  galères. 


SCÈNE   V. 
PAQUIER,   CORBINELI. 

PAQUIRB. 

Voilà  ce  que  c'est  que  d'aller  aux  galères.  Qui  diable  le  pressoit? 
Peut-être  que,  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  encore  huit  jours, 

I.  T^stoH  (IVse  prononçait,  d*après rAcadémie,  en  1694),  monnaie  d*argeDt 
qai  ne  te  frappait  plus  et  qui  valait  de  six  à  quinze  sois  :  tujrx  notre  tome  l*\ 
p.  181,  note  3. 

a.  TulUde  à  la  vînlle  mode. 

3.  Dlt-le-Boi,  et  je  sois  prêt  i  domer  b  mienne.  Mais.... 
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le  Roi  1*7  eût  enToj^  en  si  bonne  compagnie,  qne  les  Tores  ne 
Teussent  pas  pris. 

GOEBOnUJ. 

Notre  Domine^  ne  songe  pas  que  ces  Turcs  me  d^oreront. 

PAQUIBR. 

Vous  êtes  à  l*abri  de  ce  côté-là,  car  les  Mahométans  ne  mangent 
point  de  porc. 


SCÈNE   VI. 
GRANGER,   CORBINBLI,  PAQUIER. 

GBAVGBE. 

Tiens,  Ta-t'en,  emporte  tout  mon  bien. 

Granger  repUnt  lui  donner  une  bourse^  et  s'en  retourne 

en  même  temps. 


ACTE   III. 

SCÈNE  II. 

(Imitée  dans  la  scène  m  de  Pacte  III  des   Fourberies  de  Seapin^ 

ci-dessus,  p.  499~^o3.) 

GRAKGER,   PAQUIER,   GENEYOTE*. 

GRANGER. 

Mademoiselle,  soyez-vous  Tenue  autant  à  la  bonne  heure  que  la 
grâce  aux  pendus  quand  ils  sont  sur  Téchelle. 

GBITRTOTB. 

Est-ce  TAmour  qui  tous  a  rendu  criminel  ?  Vraiment  la  fante 
est  trop  illustre  pour  ne  tous  la  pas  pardonner.  Toute  la  pénitence 
que  je  tous  eu  ordonne,  c*est  de  rire  aTcc  moi  d*un  petit  conte 
que  je  suis  Tenue  ici  pour  tous  faire.  Ce  conte  toutefois  se  peut 
appeler  une  histoire,  car  rien  ne  fut  jamais  plus  Téritable.  Elle 

I.  Notre  seigneur  et  maître,  celai  à  qui  nous  disons  :  Domine, 

a.  Genevote  est  la  maîtresse  de  Chariot  Granger,  fili   du  Pédant  ;  Chariot 

réponse  A  la  fin  de  la  pièce,  malgré  ton  père,  qui  est  ion  rirai  auprès  d*eQe. 
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▼icnt  d^arrirer,  il  n'y  a  pas  deux  heures,  au  plus  facëdeux  ^  per- 
sonnage de  Paris,  et  tous  ne  sauriez  croire  à  quel  point  elle  est 
pbisante.  Quoi,  tous  n^en  riez  pas  ? 

GBAJIGKB. 

Mademoiselle,  je  crois  quVlle  est  dirertissante  au  delà  de  ce  qui 
le  fut  jamais.  Mais.... 

GENEVOTB. 

Mais  TOUS  n*en  riez  pas. 

GRAHOEA. 

Ha,  a,  a,  a,  a. 

OKITETOTB. 

Il  faut,  aTant  que  d'entrer  en  matière,  tous  anatomiser  ce  sque- 
lette d'homme  et  de  Tétement....*  Fîgurez-Tous....  Hë  bien.  Mon- 
sieur, ne  Toilà  pas  un  joli  Ganymède?  et  c'est  pourtant  le  héros  de 
mon  histoire.  Cet  honnête  homme  régente  une  classe  dans  TUniTer- 
site.  Cest  bien  le  plus  faquin,  le  plus  chiche,  le  plus  aTare,  le  plus 
sordide,  le  plus  mesquin....  Mais  riez  donci 

GRAHGSR. 

Eui,  a,  a,  a,  a. 

GSNETOTB. 

Ce  Tieux  rat  de  collège  a  un  fils  qui,  je  pense,  est  le  receleur 
des  perfections  que  la  nature  a  Tolées  au  père.  Ce  chiche  penard', 
ce  radoteur.... 

GRAHGSB. 

Ah  !  malheureux,  je  suis  trahi  :  c'est  sans  doute  ma  propre  his- 
toire qu'elle  me  conte.  Mademoiselle,  passez  ces  épithètes  :  il  ne 
faut  pas  croire  tous  les  mauTais  rapports  ;  outre  que  la  Tieillesse 
doit  être  respectée. 

auniTOTB. 
Quoi,  le  connoissex-Tons  ? 

graugbr. 
Non,  en  aucune  façon. 

GEBBTOTB. 

ô  bien,  écoutez  donc.  Ce  Tieux  bouc  Tent  euToyer  son  fils 
en  je  ne  sais  quelle  Tille,  pour  s'ôter  un  riTal;  et  afin  de  Tenir  à 
bout  de  son  entreprise,  il  lui  Teut  faire  accroire  qu'il  est  fou.  Il 
le  fiiit  lier,  et  lui  fait  ainsi  promettre  tout  ce  qu'il  Teut  ;  mais  le 
fils  n'est  pas  longtemps  créancier  de  cette  fourbe^.  Comment?  tous 


I.  M.  Foomel  donne  ici  au  mot,  itcc  raison,  ce  semble,  le  sens  de  hurUsqtu,  L 

a.  Noos  faisons  ici  les  eonpnret  annoncées  ei-detsus,  p.  499,  note  i.  ov^v^v  v%v  4 

3.  Pemaréy  Tieillard  usé  :  Toyez  au  rers  61  de  VÈtomrdi^  tome  I,  p.   109.  6M'»v/  ^>v*     >-»%»»HV 

4«  S*eflipr««e  de  b  lui  filtre  payer  en  même  monnaie,  on  plntêt,  comme  r  ^  f  '  ^ff  :  '  ^v-> 

vWivv'w  if  * 


Mx  Seepin  (     deasns.  p.  484),  «  en  une  antre  n^nnoie,  »  pins  qu'êquira- 


t 
i 
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ne  riez  point  de  ce  TÎenx  boitn,  de  ce  mamiadas*  à  triple  ^ta^^e? 

OKAHOn. 

Baste,  batte,  faites  grâce  à  ce  pauvre  vieillard • 

citaBTOTm. 
Or  éooatcr  le  plot  pUiiant.  Ce  goutteux,  ce  lonp-garou  *,    ce 
moine-bourru . . .  '. 

Passez  outre,  cela  ne  fait  rien  à  Thistoire. 

GBHBYOTB. 

....commanda  à  son  fils  d'acheter  quelque  bagatelle,  pour  faire 
un  présent  à  son  oncle  le  Vënitien  ;  et  son  fils,  un  quart  d*heure 
aprèi,  lui  manda  qu*il  Tenoit  d*être  pris  prisonnier  par  des  pirates 
turcsy  à  Temboucliure  du  golfe  des  Bous-Hommes^;  et  ce  qui 
n*est  pas  mal  plaisant,  c'est  que  le  bon  homme  aussitôt  euTOja  la 
rançon.  Mais  il  n*a  que  faire  de  craindre  pour  sa  pécune  :  elle  ne 
courra  point  de  risque  sur  la  mer  de  Levant. 

GHAHGSB. 

Traître  Corbineli,  tu  m'as  rendu,  mais  je  te  ferai  donner  la  salle  *• 

I.  Mmusatlas^  e*eft  mamssade^  Mot  doute  avee  une  terminaiton  gateonne 
plot  sonore.  CompareB  gomjai,  et  voyes  le  note  étymologique  du  IHciicn-^ 
naire  de  Littré  à  ee  dernier  mot. 

a.  Cet  être  inaocîeble  :  voyez  tome  lY,  p.  27,  note  3. 

3.  Cet  être  bigarre  et  méchant  :  voyez  tome  V,  fin  de  la  note  a  de  la 
page  139. 

4.  «  La  fondation  du  cooTent  des  Minimes  de  Chaillot,  sur  Templaeement 
d'un  manoir  eédé  par  Anne  de  Bretagne,  amena,  sons  Henri  H,  la  eréatîon  du 

.  quai  des  Bons» Hommes,  situé  alors  hors  de  la  Tille.  —  A  Textrémité  du  qnai 
I  de  Billy  se  trouvait  antrefob  le  eow^ni  des  Bont-Bommet  ou  des  Minimes.... 

Une  partie  des  bâtiments  existe  encore.  »  (Théophile  La  vallée.  Histoire  de 

Paris,  1857,  in-ia,  a*  série,  p.  41  et  p.  48.) 

5.  «  Le  fonet  dans  la  salle  destinée  i  cette  eorreetion  classique,  »  explique 
M.  Foumel  (p.  397).  «  Donner  la  salle  se  disait  quand  on  fouettait  nn  éco- 
lier en  public  pour  quelque  faute.  »  {Dictionnaire  de  Uttri.) 
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COMÉDIE 

RRFB^SEirrÉB   POUR    LE   Roi  À   SAINT-GERMAlN    EN    LAYE 

LE    2^   DiCEMBEB    167I* 

ET  DONNÉE  AU  PUBLIC  SUE  LE  THÉiTBE  DE  LÀ  SALLE  DU  FÀLAI9-B0YAL 

POUB    LA   FBEMIÀBE  FOIS   LE   8*   JUILLET    1672 

FAB    LA    TBOUFE   DU   BOI 


I.  Lf  titrt  de  TMitiom  à»  168a  porte  :  «  aa  aïoif  de  ftrrler  167a  ;  •  c*ett 
la  date  d*aae  reprite  de  la  ptèee  k  la  eoar,  comme  U  est  dit  cî-aprèt,  dans 
k  JlbcÎM,  p.  53i  et  536. 


NOTICE. 


La  Comtesse  d^ Escarbagnas  est  un  lëger  crayon  de  comë- 
die.  A  ne  regarder  que  ce  qui  manque  à  sa  juste  forme  de 
fable  comique,  cette  petite  pièce,  à  peine  construite,  serait  le 
moindre  des  ouvrages  de  Molière.  C'est  sans  doute  parce  qu'il  ^ 
n'y  voyait  lui-même  qu'un  simple  impromptu  qu'il  ne  Ta  pas  \ 
fait  imprimer.  Elle  n'a  été  publiée  qu'en  1682,  dans  le  second  * 
et  dernier  volume  de  ses  OEuvres  posthumes.  Pour  consommer, 
disait  Voltaire,  ce  qu'il  appelait  plaisamment  une  «  œuvre  du 
dëmon,  »  c'est-à-dire  une  vraie  comédie, 

....  11  faut  une  action , 

De  rintérét,  du  comique,  une  fable, 

Des  mœurs  du  temps  un  portrait  véritable  *. 

Par  la  nécessité  même  de  la  commande  acceptée,  la  fable^ 
l'action  manquent  à  la  Comtesse  d* Escarbagnas ;  ce  qui  n'y 
manque  pas,  c'est  le  comique,  c'est  le  portrait  des  moeurs, 
lequel  y  est  souvent  excellent  et  digne  du  pinceau  de  Molière, 
quoiqu'il  l'ait  pu  seulement  indiquer  par  quelques  vives  cou- 
leurs, jetées  à  la  hâte  sur  la  très-petite  toile. 

Le  Roi  avait  demandé  un  court  dialogue  comique,  qui  ser- 
vit de  prétexte  à  un  ballet,  ou  plutôt  à  plusieurs  anciens  bal- 
lets aussi  bien  assemblés  qu'il  se  pourrait.  Cette  sorte  d'intro- 
duction aux  chants  et  aux  danses  devait  leur  laisser  la  grande 
place.  Chargé  d'une  tâche  si  modeste,  à  laquelle  ce  n'était  pas 
pour  la  première  fois  qu'il  devait  plier  son  génie,  Molière,  on 
n'en  peut  douter,  l'expédia  au  courant  de  la  plume';  mais, 

I.  Le  Paupre  Diable^  vers  aoS-aoj. 

9.  U  dut  commencer  à  s'en  occuper  vers  la  fin  d*octobre  1671. 
A  la  date  du  %4  ^^  ^^  mois,  l'agent  brandebourgeois  Beck  joignit 
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1  pour  montrer  que  c'était  lui  qui  était  là,  il  ne  lui  fallait  ni 
]  beaucoup  de  temps,  ni  un  champ  très-ëtendu.  Il  tenait  en 
I  réserve  bien  des  idées,  bien  des  tableaux  comiques,  et,  comme 
!  il  Ta  dit  dans  V Impromptu  de  Fersailles^^  «  vingt  caractères 
I  de  gens  où  il  n'a  point  touché^»  où  il  aurait  touché  dans  de 
I  bélTés  comédies,  toutes  prêtes  à  naître  encore,  s'il  n'avait  pas 
manqué  de  loisir  et  s'îT  avait  vécu  quelques  années  de  plus. 
De  ce  fonds  inépuisable  il  eut  bientôt  fait  de  tirer,  dans  une 
occasion  si  médiocre,  plusieurs  figures  origmales,  qu'il  a  et* 
quissées  dans  sa  Comtesse  d*  Escarbagnas  par  un  petit  nombre 
de  touches  rapides,  et  toutefois  si  frappantes,  que  le  croquis 
laisse  entrevoir  la  grande  peinture  qu'il  pouvait  aisément  de- 
venir. 

Le  sujet  avait  été  habilement  choisi  pour  une  pièce  destinée 
ii  la  cour.  Celle-ci  y  voyait  bafouées  les,  femmes  de  hobereaux, 
qui,  ayant  toujours  été  tenues  loin  de  sa  politesse  élégante, 
croyaient  pouvoir  la  singer;  et  le  noble  auditoire  de  Saint- 
\  Germain  y  trouvait  à  rire  des  grands  airs  des  comtesses  de 
province,  du  pédantisme  des  robins  et  de  la  grossièreté  des 
financiers  j^ 
/^  On  a  pensé  que  Molière  avait  développé,  comme  il  paraît 
avoir  fait  d'autres  fois,  une  petite  pièce  ébauchée  par  lui  en 
^province.  Il  a  mis  la  scène  à  ^îgQuIême*  Benjamin  Fillon  soup- 
çonnait qu'il  avait  en  effet  trouvé  là  le  modèle  de  la  ridicule 
comtesse,  et  que  celle-ci  était  une  Sarah  de  Pérusse,  fille  du 
comte  d'Escars  et  femme  du  comte  de  Baignac,  à  laquelle  Mo- 
lière a  donné  imjaom.  formé  de  l'assemblage  des  deux  noms^i, 
Ceux  de  Tibaudier  et  de  Harpin  lui  paraissaient  avoir  la  même 
origine  angoumoise.  Cette  remarque,  qui  semble  quelque  peu 

à  ton  rapport  une  sorte  d^annexe  en  français  [Bedage),  recueil  de 
petites  nouvelles  et  faits  divers  tans  doate,  où  il  est  dit  :  c  Mo- 
lière trayaille  par  ordre  du  Roi  à  faire  une  nouvelle  comédie,  qui 
se  puisse  ajuster  avec  ce  grand  ballet.  »  Voyez  les  intéressants  ex- 
traits des  correspondances  ou  journaux  manuscrits  de  trois  agents 
diplomatiques  allemands  publiés  par  M.  le  docteur  W.  Mangold, 
dans  le  JHoUère'Museumj  année  i883;  celui-ci  est  à  la  page  174* 

I.  Scène  it,  tome  III,  p.  41 5. 

a.  Recherches  sur  le  séjour  de  Molière  dans  P Ouest  de  la  France^  en 
1648  (Fontenay-le-Comte,  1871),  p.  i3. 
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hasardée,  a  fait  présumer  un  sëjour,  très-possible  d'ailleurs,  de 
Molière  à  Angoulême  ;  et  l'on  s'est  demande  si  ce  ne  serait 
pas  pendant  ce  séjour  que  la  première  idée  de  notre  comédie 
aurait  été  conçue,  peut-être  même  mise  en  œuvre  dans  une 
farce.  Ce  sont  là  de  simples  conjectures.  Nous  reconnaissons 
que  la  dernière,  à  laquelle  les  autres  ont  conduit,  peut  tirer 
quelque  vraisemblance  du  rôle  de  M.  Bobinet,  qui  rappelle,  s, 
tout  en  étant  moins  de  pure  convention  S  les  vieux  tjpes  de  > 
gddantSy  empruntés  autrefois  par  Molière  à  la  comédie  ita-j 
Kmne;  quelque  vraisemblance  aussi  d'une  plaisanterie  gros- 
sière qu'on  regrette  de  rencontrer  dans  cette  même  scène  du  • 
Précepteur,  et  qui  étonnerait  moins  dans  une  des  premières  { 
bouffonneries  de  notre  auteur.  Mais  quand  on  admettrait  une 
ancienne  farce  de  Molière  qu'il  lui  aurait  été  commode  de 
retrouver  dans  ses  souvenirs,  \your  lui  fournir  un  sujet,  il 
importerait  peu,  tant  une  Comtesse  d 'Escarbagnas^  composée, 
jouée  peut-être,  à  Angoulême,  a  dû  se  transformer  pour  de- 
venir la  pièce  de  1671.  Ici,  en  effet,  plusieurs  des  caractères^ 
si  peu  développées  que  soient  les  scènes  dans  lesquelles  ils  se 
dessinent,  ont  pris  une  vigueur  qui  dénonce  une  autre  main 
que  celle  d'un  auteur  novice  en  son  art. 

Les  éditeurs  de  1682  se  sont  trompés  en  donnant  à  la  pre- 
mière représentation  de  la  Comtesse  d^Escarbagnas^  dans  les 
fêtes  de  Saint-Germain,  la  date  de  février  1672.  C'est  celle 
d'une  reprise  de  la  pièce  à  la  cour*.  La  vraie  date  est  le  a  dé- 
cembre 1671. 


I.  L'auteur  de  la  Fte  de  Molière  qui  a  été  placée  en  tète  du 
tome  !«'  de  sei  Œuvres  publiées  en  17^5,  à  Amsterdam,  dit  (p.  96)  : 
«  On  m*a  assuré  que  le  caractère  de  Qglûufit  est  un  trait  de  reiiF- 
geance  contre  un  bon  ecclésiastique  nommé  Gobinet,  célèbre  par 
des  écrits  de  piété,  qui  se  déchatnoit  contre  la  Comédie  et  les 
Spectacles.  »  Il  s*agit  du  docteur  Cbarles  Gobinet,  principal  du 
collège  du  Plcssis-Sorbonne,  mort  en  1690.  Il  est  auteur  de  T/n- 
str action  de  la  jeunesse  en  la  piété  chrétienne  (i655).  Nous  ne  con- 
naissons de  lui  que  cet  écrit,  où  ne  se  troure  aucune  attaque 
contre  la  Comédie.  En  avait-il,  avant  1671,  publié  d'autres,  qui 
auraient  provoqué  la  malice  de  Molière  ?  Il  y  a  eu  souvent  bien 
des  erreurs  dans  ces  imputations  de  personnalités. 

9.  Voyez  ci-après,  p.  536. 
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Philippe  d'Orlëans,  frère  du  Roi,  venait  d'ëpouser  ^  la  se- 
conde Madame,  la  princesse  palatine.  Les  nouveaux  ëpoux  ar- 
rivèrent à  Saint-Germain  le  i*'  décembre  1671,  sur  les  quatre 
heures  du  soir*.  «  Le  lendemain,  dit  Mademoiselle  de  Mont- 
pensier  dans  ses  Mémoires^ ^  on  fut  voir  Madame....  Le  soir,  il 
y  eut  un  ballet  que  Ton  avoit  fait  de  plusieurs  entrées,  qui  ëtoit 
assurément  plus  beau  que  quoi  qu'elle  eût  pu  jamais  voir  en 
Allemagne.  J'y  demeurai  ;  on  peut  croire  le  plaisir  que  j'y 
eus  :  il  n'y  avoit  pas  une  entrée  que  je  ne  me  souvinsse  des 
anciens  ballets  que  j'avois  vus,  où  étoit  M.  de  Lauzun.  *»  De 
ce  témoin  forcé,  qui  ne  parle  de  son  plaisir  que  par  ironie,  les 
malheurs  de  son  cher  Puyguilhem  la  préoccupant  uniquement 
à  cette  heure,  il  n'y  avait  pas  plus  de  détails  à  attendre.  Elle 
se  souvenait  seulement  que  ce  spectacle  était  assez  beau  pour 
éblouir  une  Allemande,  et  en  avait  retenu  la  date.  Elle  est 
d'accord  *  sur  cette  date  avec  la  Gazette  '  qui,  après  quelques 

I.  A  Châlons,  le  ai  novembre  1671. 

s.  Gazette  du  5  décembre  1671,  p.  11 67. 

3.  Tome  IV,  p.  3ii  (édition  Chéruel). 

4*  Dans  Tédition,  du  moins,  des  Mémoires  qui  rient  d^étre  citée, 
et  qui  a  été  donnée  d*après  le  manuscrit  autographe.  On  sait  com- 
bien difïîère  le  texte  des  éditions  précédentes.  Dans  la  collection 
Michaud,  qui  reproduit  Tédition  d^Amsterdam  (1735),  la  date 
paraîtrait  moins  exactement  fixée  (troisième  série ,  tome  IV, 
p.  470,  colonne  a),  s*il  n'était  clair  quUl  ne  faut  pas  prendre  à  la 
lettre  le  premier  membre  de  phrase  :  c  Le  jour  que  Madame  arriva^ 
il  y  eut  un  ballet  composé  de  plusieurs  entrées  qu'on  avoit  prises 
des  anciens  ballets.  > 

5.  Gazette  du  5  décembre  167 1,  p.  1168.  —  Les  dates  de  Tarn- 
vée  de  Madame^  le  mardi  i»'  décembre  1 671,  et  de  la  première  re- 
présentation du  ballet,  le  mercredi  a,  sont  exactement  données  dans 
le  rapport  de  Beck  (voyez  ci-dessus,  p.  Sag,  note  a)  daté  du  5  dé- 
cembre. Nous  en  traduisons  quelques  lignes  :  «  Le  soir  (du  a), 
le  Roi  fit  danser,  pour  divertir  Madame,  un  beau  ballet,  qui  a  été 
trouvé  d'autant  plus  agréable,  qu'on  y  a  réuni  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  mieux  dans  les  ballets  donnés  depuis  plusieurs  années.  On 
joua  aussi  une  comédie  contre  les  Hollandais^  et  ce  divertissement 
dura  de  cinq  heures  à  minuit  (p.  175  des  extraits).  »  M.  le  docteur 
Mangold  n*a  pas  oublié  de  noter  la  manière  bizarre  dont  Beck  dé- 
signe la  Comtesse  d* Escarbagnas ^    ayant  fait  attention   surtout  au 
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détails  sur  l'emploi  de  la  journée  de  Madame,  à  Saint-Germain, 
le  2  décembre,  ajoute  :  «  Le  soir,  on  donna  à  cette  priit- 
cesse  le  divertissement  d'un  ballet  que  le  Roi  avoit  fait  prépa- 
rer pour  la  régaler  à  son  arrivée.  »  Ce  ballet  composé,  comme 
il  a  déjà  été  dit,  de  tout  ce  qui  avait  paru  de  plus  beau  dans 
les  divertissements  royaux  des  dernières  années,  fut  appelé 
le  Ballet  des  ballets.  C'était  le  soin  d'enchatner  ces  divers  frag- 
ments que  le  Roi  avait  confié  à  Thabileté  de  Molière.  Celoî- 
d  imagina  quelques  scènes,  dont  les  personnages  étaient  des 
gens  réunis  pour  avoir  le  spectacle  d'une  pièce  galante  à  inter- 
mèdes. Il  n'y  eut  donc  de  nouveau  dans  le  Ballet  des  ballets 
que  la  comédie  jugée  nécessaire  pour  servir  de  lien,  de  sou- 
dure, et  une  pastorale  qui  y  était  jointe,  et  dont  aussi  Molière 
était  l'auteur. 

Dans  le  Livre  du  Ballet  des  ballets  publié  en  167 1  par  Robert 
Ballard  nous  ne  trouvons  l'analyse  ni  de  la  Comtesse  d*  Escar- 
hagnas^  qu'heureusement  nous  possédons,  ni  de  la  Pastorale^ 
dont  la  perte  est  regrettable  ;  car  des  vers  de  Molière,  fdt-il 
probable  qu'ils  n'étaient  pas  entre  ses  meilleurs,  ne  sauraient 
jamais  sans  dommage  être  perdus.  De  cette  bergerie,  dont  on 
peut  se  faire  quelque  idée  par  la  Pastorale  comique  de  1667, 
on  ne  connaît  aujourd'hui  rien  de  plus  par  le  Livre  que  les 
noms  des  personnages  et  des  acteurs. 

Comment  le  tout  était -il  disposé  ?  Le  Livre  donne  le  |dan 
général,  avec  quelques  détails  incomplets,  qui  ne  fournissent 
pas  sur  tous  les  points  des  éclaircissements  suffisants.  Il  noua 
apprend  que  la  comédie  était  divisée  en  sept  actes.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  que  la  Comtesse  d^Escarbagnas^  telle  que  nous 
l'avons,  et  si  Ton  ne  savait  pas  qu'une  pièce  y  était  iutercaléei 
n'aurait  pu  admettre  cette  division.  Elle  est  aujourd'hui  en  un 
acte,  et  c'est  tout  ce  que  comportent  ses  neuf  scènes.  Évidem- 
ment le  rédacteur  du  Livre  voulait  que  sous  le  nom  de  comédie 
fussent  comprises  et  les  scènes  auxquelles,  pour  nous,  ce  nom 

passage  de  la  première  scène,  où  le  Vicomte  se  plaint  d*ane  a  fati- 
gante lectiu^  de  toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  ;  9  et 
il  dit  fort  bien  que  cette  préoccupation  singulière  montre  ce  qui 
avait  particulièrement  intéressé  Thomme  politique,  auteur  du  Rap- 
port. Supposons,  à  sa  place,  quelque  Vadius  :  il  aurait  pu  ne  voir 
dans  la  petite  pièce  qu^une  comédie  contre  Jean  Despantère. 
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convient  particulièrement,  et  la  Pastorale  qu'elles  encadraient. 
Tous  les  éditeurs  de  Molière  Tont  entendu  ainsi.  La  supposi- 
tion qui  a  paru  plausible,  et  que  nous  adoptons  sans  peine,  est 
que  le  premier  acte,  prëcédë  du  Prologue,  finissait  avec  la 
scène  vu  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas^  après  l'ouverture 
des  violons,  annonçant  le  commencement  du  divertissement  re-> 
présente  chez  la  Comtesse.  On  jouait  alors^  pour  celle-ci  et  pour 
tous  les  invités,  la  Pastorale^  que  Ton  doit  croire  avoir  eu 
cinq  actes,  et  qui  amenait  les  intermèdes.  Le  cinquième  acte, 
qui  se  trouvait  le  sixième  de  toute  la  comédie^  était  suivi  des 
chants  italiens  et  espagnols.  Cest  à  ce  moment  que  le  Rece- 
veur des  tailles  venait  tout  interrompre.  Ainsi  commençait  un 
nouvel  acte,  le  septième,  qui  était  composé  des  scènes  viii  et  ix 
de  la  comédie  proprement  dite,  et  du  a  reste  du  spectacle,  » 
comme  dit  le  Vicomte,  c'est-àndire  du  dernier  intermède  de 
PsycM, 

L'ordre  et  la  distribution  des  actes  et  des  intermèdes  sont 
marqués  par  le  Uvrey  que  l'on  trouvera  ci-après,  à  la  suite  de 
la  Comtesse  d*Escarbagnas^. 

La  troupe  de  Molière,  appelée  à  Saint-Germain  pour  les 
fttes  qui  devaient  être  données  à  Madame,  y  arriva  le  ven- 
dredi 27  novembre  1 671,  et  n'en  partit  que  le  lundi  7  dé-p 
cembre  *.  Elle  représenta  quatre  fois  alors  le  Ballet  des  ballets  : 
la  première  fois  le  a,  comme  nous  l'a  appris  la  Gazette  du 
5  décembre*.  Celle  du  11  décembre^  parle  des  trois  repré- 
sentations suivantes.  On  lui  écrivait  de  Saint-Germain,  en 
date  du  1 1  :  «  Les  divertissements  de  la  cour  ont  été  continués 

I.  Nous  avons  abrégé  ce  Livre  ou  Lîrret,  que  nous  donnons  en 
appendice,  en  renvoyant,  pour  les  morceaux  pris  dans  de  précé- 
dentes pièces  de  Molière,  aux  endroits  d^où  ils  ont  été  tirés. 

s.  Registre  de  la  Grande, 

3.  Voyez  plus  haut,  p,  53a,  note  5.  —  Beck  (ci- dessus,  note  a 
de  la  page  539]  dit,  à  la  date  du  la  décembre  (p.  17$  :  nous 
le  traduisons),  que  c  le  ballet  fut  dansé  le  dimanche  précédent 
(6  décembre)^  pour  la  quatrième  fois,  en  l'honneur  de  Madame  ;  et, 
comme  on  ne  le  dansera  plus  avant  Noël,  il  est  venu,  pour  le  voir, 
tant  de  monde  à  Saint-Germain,  qu^on  pouvait  à  peine  se  remuer, 
si  grande  était  la  presse.  » 

4.  Page  1191. 
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par  le  ballet,  qui  a  été  encore  danse  trois  fois.  »  Ce  n'ëtait 
pas  assez  pour  la  cour,  qui,  ayant  pris  godt  au  brillant  diver- 
tissement, ne  tarda  pas  à  le  reprendre. 

Les  galantes  magnificences,  offertes  à  la  nouvelle  duchesse 
d'Orlëans,  n'avaient  pas  été  interrompues.  On  nous  permettra 
quelques  mots  sur  celle  qui  ëtait  Tobjet  de  ces  attentions 
royales.  Mme  de  Sëvigné,  après  avoir  dit  dans  une  lettre  à  sa 
fille,  du  1 3  janvier  1672^  :  «  Il  y  a  tous  les  soirs  des  bals,  des 
comédies  et  des  mascarades  à  Saint-Germain,  »  ajoutait  ced, 
qui  semblerait  hyperbolique  :  «  Le  Roi  a  une  application  à  divers 
tir  Madame  qu'il  n'a  jamais  eue  pour  l'autre.  »  Mademoiselle  de 
Montpensier  ne  parle  pas  autrement,  lorsqu'elle  raconte*  quelle 
impression  la  Palatine  avait  faite  sur  le  Roi,  à  la  première 
entrevue  qui  eut  lieu  à  Villers-Gotterets  :  a  II  en  revint  si 
charme,  que  c'ëtoit  la  femme  qui  avoit  le  plus  d'esprit,  d'agré- 
ment, qui  dansoit  bien,  enfin  que  feu  Biadame  n'ëtoit  rien 
auprès  ;  tout  ce  qui  ëtoit  avec  lui  étoit  de  même.  »  Ces  cita- 
tions, quoique  se  rapportant  au  temps  des  divertissements  de 
Saint-Germain,  seraient  étrangères  à  notre  sujet,  si  quelques- 
ans  n'avaient  conçu  l'étrange  pensée  que  Molière  avait  eu  peut- 
être  la  malicieuse,  il  faudrait  dire  l'indécente  intention  de  se 
moquer  d'une  ridicule  princesse,  en  lui  montrant,  pour  sa 
bienvenue,  une  ridicule  comtesse*.  L'agrément  que  le  Roi  et 
toute  la  cour  trouvèrent  à  la  jeune  femme  aurait  dd  suffire 
pour  avertir  d'une  invraisemblance,  contre  laquelle  proteste 
d'ailleurs  tout  ce  que  l'on  sait  du  bon  godt  de  Molière  et  de 
son  respect  pour  les  personnes  royales.  Lorsque  Madame  vint 
en  France,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans,  il  ne  faut  pas  se  la  repré- 
senter prêtant  à  rire  par  les  singularités  et  la  rudesse  qu'elle 
montra  plus  tard,  ni  penser  au  portrait  tracé  par  Saint-Simon  : 
«  la  figure  et  le  rustre  d'un  suisse  *,  »  ou  à  celui  qu'elle-même, 
vieillissante,  a  fait  de  sa  laideur,  de  sa  grosseur  monstrueuse  : 
a  je  suis  aussi  carrée  qu'un  cube*.  »  Ce  qu'elle  eut  ainsi  d'inélé- 

I.  Lettre  287,  tome  II,  p.  465.  —  a.  Mémoires^  tome  IV,  p.  Sic. 

3.  Voyez  le  Grand  dictionnaire  universel  du  XIX*  siècle^  de  Pierre 
Larousse,  à  l'article  Comtbssb  d'Escarbaghas. 

4.  Mémoires  y  édition  in-is,  tome  XIX,  p.  86. 

5.  Correspondance  traduite  par  M.  G.  Brunet,  tome  I,  p.  33  (an- 
née 1698). 
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gant,  de  grotesque,  si  l'on  veut,  non-seulement  ne  doit  pas  être 
antidate,  mais  n'a  jamais  permis  de  lui  trouver  aucune  ressem- 
blance avec  cette  comtesse  d'Escarbagnas  dont  le  grotesque 
est  d'un  tout  autre  caractère,  et  à  laquelle  rien  ne  dit  que  notre 
auteur  ait  fait  donner  par  l'interprète  du  rôle  la  disgracieuse^ 
Journure^  à  laquelle  on  semble  avoir  songé,  d'une  sorte  de 
Ponrceaugnac  fëminin. 

Au  surplus,  Molière,  quand  il  écrivit  sa  pièce,  n'avait  pas 
encore  vu  la  princesse  à  qui  l'on  voudrait  qu'il  edt  prête,  par 
allusion,  quelques-unes  des  étranges  façons  d'une  sotte  pro- 
vinciale. Ce  n'est  pas  elle  qui  se  serait  mis  en  tète  une  pareille 
vision  d'allusion  insolente.  Aimant  passionnément  la  comédie, 
elle  a  toujours  eu  une  grande  admiration  pour  le  rare  génie 
auquel  elle  avait  dû  son  premier  amusement  dans  notre  pays. 

Après  les  mascarades  et  les  comédies  de  janvier  167a,  où 
Molière  n'avait  pas  eu  part,  le  Roi  le  fit  revenir  à  Saint-Ger- 
main avec  ses  comédiens.  Ils  y  arrivèrent,  au  témoignage  de 
la  Grange,  le  mardi  9  février;  le  retour  de  la  Troupe  à  Paris 
eut  lieu  le  vendredi  a6.  Le  Registre  constate  qu'elle  donna  le 
ballet  et  la  Comtesse  d' Escarhagnas  ;  et  la  Gazette  en  fait  con- 
naître, en  ce  temps,  trois  représentations:  une  le  10  février^, 
une  le  14,  une  le  17';  Robinet  parle  aussi  de  ces  représen- 
tations dans  sa  Lettre  en  vers  du  20  février  167a  : 

Depuis  quinze  jours  on  redanse 
En  la  royale  résidence 
Ce  ballet,  fait  non  sans  grands  frais, 
Nommé  le  Ballet  des  ballets^ 


Une  pompeuse  rapsodie. 

Au  reste,  Molière  l*unique, 
Molière,  lequel  fait  la  nique 
Par  son  comique  à  tous  auteurs, 
Y  joue,  avec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compa^ie, 
Une  pièce  de  son  génie, 
Qui,  pleine  de  gais  agréments, 

I.  Gazette  du  i3  férrier  167a,  p.  167. 
a.  Gazette  du  ao  férrier  167a,  p.  191. 
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Fait  des  susdits  pompeux  fragments 

Toute  la  liaison  et  Tame, 

Je  TOUS  assure,  en  belle  gamme. 

U  oe  faut  pas  entendre  que  Molière  eût  un  rôle  dans  la  Com- 
tesse d^Escarbagruis.  Cette  pièce  n*ea  avait  aucun  qui  pût  loi 
convenir.  Loin  qu'elle  demandât  le  concours  de  toute  sa  troupe, 
ni  lui-même,  ni  Mlle  Molière,  ni  Baron  n'y  paraissaient. 

Yoid,  d'après  le  Uvre^  les  noms  des  acteurs  de  la  romédie  : 

Lb  Vicohtb le  sieur  de  la  Grange. 

La  Comtbsss Mlle  Marotte.' 

Là  Suitajttb Mlle  Bonneau. 

Lb  petit  Comte le  sieur  Gaudon. 

Le  Peêcepteue  du  petit  CoarrE.  le  sieur  de  Beaural. 

Le  Laquais Finet. 

La  Marquise  [Julie] Mlle  de  Beauval. 

Le  Cohseiller le  sieur  Hubert. 

Le  Receveur  des  tailles le  sieur  du  Croisy. 

Le  Laquais  du  Conseiller...  Boulonnois. 

A  l'exemple  de  Fauteur  du  Livret,  Robinet,  lorsqu'il  parlait 
de  l'ouvrage  de  Molière,  de  la  pièce  de  son  génie ^  ne  distin* 
guait  pas  de  la  comëdie  proprement  dite  la  Pastorale^  où 
Molière  faisait  le  rAle  d'un  premier  Pâtre  et  celui  d'im  TurCj 
Mlle  Molière  deux  rôles  aussi  :  la  Bergère  en  homme ^  la  Ber- 
gère en  femme;  où  Mlle  de  Brie  était  la  Nymphe ^  Baron 
V Amant  berger^  la  Thorillière  le  second  Pâtre,  Si,  à  la  suite 
des  vers  de  la  Lettre  du  20  février,  qui  viennent  d'être  cites, 
nous  lisons  ceux-ci  : 

Mais  j'ai  mal  dit,  mes  chers  lecteurs. 
Disant  qu'arec  tous  les  acteurs 
Qui  composent  sa  compagnie, 
U  jouoit  à  sa  comëdie, 

nous  ne  pouvons  nous  tromper  sur  le  sens  de  la  correction  : 
Robinet  nous  explique  qu'il  s'agit  seulement  de  l'abandon  mo- 
mentané, qu'une  triste  circonstance  avait  impose  à  Molière, 
de  son  double  rôle  dans  la  Pastorale.  Madeleine  Bejard  ëtait 
morte  le  17  février  167  2  S  le  jour  même  de  la  dernière  des 

I.  M.  Liret,  dans  les  notes  des  Intrigué*  de  Molière  et  celles  de  sa 
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représentations  à  la  cour  de  la  comëdie  de  Molière.  Celui-ci, 
rappelé  près  de  sa  belle-mère  mourante,  était  retourné  à  Paris 
avant  ses  camarades. 

Bret  a  prétendu  que  le  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas  était  un 
de  ceux  que  Molière  avait  faits  exprès  pour  Hubert, <c  excellent 
pour  ces  sortes  de  travestissements^  ».  Il  lui  a  semblé  qu'il  y 
avait  là  une  petite  excuse  (elle  serait  très-insuffisante)  de  Tin- 
décence  de  la  Comtesse,  lorsque,  se  récriant  sur  le  latin  de 
Despautère,  c'est  elle  qui  fait  V ordure^  comme  la  Climène  de 
la  Critique  de  VÉc9le  des  femmes^. 

Quelques  interprètes  du  rôle  de  Mme  d'Escarbagnas, 
croyant  aussi  que  Molière  l'avait  confié  à  un  hoDune,  en  ont 
conclu  qu'il  fallait  le  jouer  en  charge,  pour  suivre  la  tradition 
établie  par  lui-même.  Il  est  certain  cependant  qu^il  l'avait 
fait  jouer  à  Saint-Germain  par  une  jeune  femme,  par  celle  à 
qui  l'on  donnait  le  nom  de  Marotte  '  ;  et  l'on  a  vu  que,  dans  la 
première  distribution,  c'était  le  rôle  du  Conseiller  Tibaudier 
qui  avait  été  rempli  par  Hubert. 

U  n'est  sans  doute  pas  impossible  que  celui-ci  ait  plus  tard 
fait  le  personnage  de  la  Comtesse^  soit  dès  le  temps  où  la  pièce 
conunença  d'être  représentée  à  la  ville  (ce  qui  seul  marque- 
rait, jusqu'à  un  certain  point,  ce  que  l'auteur  permettait  que 
l'on  mît  de  caricature  dans  l'interprétation  du  rôle),  soit  dans 
les  années  qui  suivirent  la  mort  de  Molière,  c'est-à-dire  depuis 
1673  jusqu'à  Pâques  168 5,  époque  où  André  Hubert  prit  sa 
retraite.  Nous  n'avons  cependant  trouvé  aucune  preuve  de  ce 
petit  fait,  et  il  ne  suffit  pas  d'alléguer  une  tradition,  qui  ne  pa- 
raît pas  remonter  très-haut, 

femme  y  ou  la  Fameuse  comédienne^  p.  i5o,  dit  le  3o  novembre  1672. 
U  s^cst  trompé,  ce  qui  lui  arrive  très-rarement.  Le  Registre  de  la 
Grange  annonce  ainsi  la  mort  de  la  belle-mère  de  Molière  :  c  Le 
17  février  de  la  présente  année,  Mlle  Bëjard  est  morte,  pendant 
que  la  troupe  était  à  Saint-Germain,  pour  le  ballet  du  Roi,  où  on 
joua  la  Comtesse  d'Escarbagnas,  » 

I.  Œuvres  de  Molière  (1773),  tome  VI,  p.  4a6. 

s.  Scène  III,  tome  III,  p.  3a5. 

3.  Marie  Ragueneau  de  TEstang,  qui  épousa  le  comédien  Varlet 
de  la  Grange  le  a5  avril  167a  :  vojez  ci-dessus,  à  la  Notice  de 
Psjrchéy  p.  260. 
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Le  8  juillet  1672,  la  Comtesse  d* Escarhagnas  fut  jouée, 
comme  pièce  nowelle^  au  Palais-Royal,  avec  le  Mariage 
forcé  ^.  On  ne  peut  pas  douter  que  la  petite  comédie  de  1664, 
accompagnée  de  son  ballet,  n'eût  été  choisie  pour  tenir  lieu 
des  divertissements  trop  coûteux  du  théâtre  de  la  cour,  et  ne 
fût  devenue  la  pièce  dont  les  personnages  de  la  Comtesse 
d* Escarbagnas  étaient  censés  être  spectateurs.  Il  faut  remar- 
quer que,  dans  les  treize  représentations  qui  suivirent  jusqu'au 
dimanche  7  août  inclusivement,  le  Mariage  forcé  fut  constam- 
ment inséparable  de  notre  comédie.  La  musique  du  ballet 
n'était  plus  celle  de  Lulli  :  «  Le  Mariage  forcé ^  dit  le  Registre  de 
la  Grange,  qui  a  été  joué  avec  la  Comtesse  d*  Escarbagnas^  a  été 
accompagné  d'ornements  dont  M.  Charpentier  a  fait  la  musique 
et  M.  de  Beauchamps  les  ballets,  M.  Baraillon  les  habits;  et 
M.  de  Yilliers  avoit  emploi  dans  la  musique  des  intermèdes.  » 

Après  le  7  août  1672,  la  Comtesse  d* Escarbagnas  ne  fut  re- 
prise qu'au  mois  d'octobre  suivant,  et  n'eut  plus  que  quatre 
représentations,  du  vivant  de  Molière,  où  Ton  en  compte, 
en  tout,  dix-huit  à  la  ville.  Les  quatre  dernières,  il  faut  le 
remarquer,  ne  furent  pas  accompagnées,  comme  les  précé- 
dentes, du  Mariage  forcé  '  : 

Vendredi  7  [octobre]  1672,  Escarbagnas  eX  Médecins. 

Dimanche  9,  idem  et  idem^. 

Vendredi  4  novembre,  Escarbagnas  et  le  Fin  lourdaud. 

Dimanche  6,  idem. 

Les  Médecins^  autrement  dit  l* Amour  médecin^  étant  une 
comédie-ballet,  s'adaptaient  aussi  bien  que  le  Mariage  forcé 
à  la  Comtesse  d^ Escarbagnas^  et  permettaient  également  d'y 
introduire  des  intermèdes  de  chants  et  de  danses.  On  ne  sait 
plus  ce  qu'était  le  Fin  lourdaud;  mais  il  est  à  présumer  qu'il 
se  prêtait  à  des  divertissements^. 


I.  Registre  de  la  Grange,  —  a.  Ibidem, 

3.  Il  fut  fait  grand  tapage  ce  soii^là  dans  la  salle  du  Palais- 
Royal,  yers  la  fin  sani  doute  de  la  représentation  de  V Amour  mé~ 
deein  ;  le  gros  bout  d'une  pipe  à  fumer  fut  même  jeté  sur  le  théâtre, 
Molière  étant  en  scène.  Voyez  les  Documents  inédits  sur,,,,  Molière..,, 
publitfs  par  M.  Emile  Campardon  en  4|bi«  p*  3i-47* 

4.  Nous  aToni  parlé  du  Fin  lowdaJOfvx  tome  VII,  p.  6  et  7,  où 
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Le  28  février  1678,  onze  jours  après  la  mort  de  Molière,  ia 
Comtesse  d'Escarbagnas  fut  représentée  avec  les  Fâcheux» 
C^était  encore  une  de  ces  pièces  qui  avaient  leur  ballet,  et, 
comme  on  disait,  leurs  agrémenis.  Mais  lorsque  nous  voyons, 
en  cette  même  année  1678,  un  spectacle  composé  de  la  Com^ 
iesse  d* Escarbagnas  et  de  V Avare  (26  septembre),  puis  V École 
des  maris  remplaçant  V Avare  à  côté  de  notre  pièce  (9  et 
3i  octobre),  nous  trouverions  bien  difficile  de  croire  que  ces 
comédies  fussent  données  comme  le  divertissement  préparé 
par  le  Vicomte.  On  conjecturerait  plutôt  qu'alors  ce  divertisse- 
ment était  indiqué  simplement  par  un  peu  de  musique,  qui  en 
simulait  le  prélude. 

Quoique  la  ville  n'eût  jamais  pu  avoir  qu'une  réduction 
du  brillant  spectacle  donné  à  la  cour  dans  l'hiver  de  167 1- 
1672,  on  voit  que  la  Comtesse  d*Escarbagnas  y  fut,  dans  les 
premiers  temps,  jouée  assez  souvent  ;  ajoutons  que  le  succès 
de  cette  pièce  se  prolongea  fort  au  delà  des  années  dont  nous 
avons  jusqu'ici  parlé.  C'est  qu'elle  a  de  quoi  plaire  et  à  ceux 
qui  ne  demandent  qu'à  être  amusés  et  aux  fins  connaisseurs. 
Boileau  en  reconnaissait  le  prix;  nous  l'apprenons  de  Brossette, 
dont  nous  ne  voyons  aucune  raison  de  récuser  sur  ce  point 
le  souvenir  :  «  M.  Despréaux,  dit-il*,  estime  beaucoup  la  plur 
part  des  petites  pièces  de  Molière,  surtout  sa  Critique  de 
l'École  des  femmes.  Il  m'a  cité  aussi  la  Comtesse  d'Escarba" 
gnas,  »  Les  deux  «  petites  pièces  »  nommées  par  Brossette 
ne  sont  pas  de  celles  où  l'on  n'a  souvent  voulu  voir  que  des 
farces,  et  qui  chagrinaient  Boileau  :  ce  sont,  l'une  et  l'autre,  de 
légers  croquis  auxquels  il  ne  manque  que  des  développements 
er^lGr^Taction,  pour  être  de  viFiies  comédies.  Aussi  bien 
que  la  Critique  de  l'École  des  femmes^  la  Comtesse  d'Escar-' 
hagnas  doit  être  ainsi  jugée  et  classée.  La  Harpe  rend  justice  à 

il  a  été  dit  qu^on  avait  pu  être  tenté  d^attribuer  cette  petite  pièce 
à  Molière,  mais  qu*il  n*y  avait  pas  d'apparence  que  cette  attribu- 
tion fût  fondée.  Il  y  a  peut-être  à  tenir  compte  cependant  de 
cette  circonstance  que  voici  le  Fin  lourdaud  encadré,  à  ce  qu'il 
semble,  dans  la  Comtesse  d'Escarbagncu^  honneur  qui  jusque-là 
n'avait  été  fait  qu'à  une  petite  pièce  œuvre  de  Molière. 

I .  Mémoires  de  Brossette  éw  Boileau  Despréaux^  dans  la  Correspond 
dance  entre  Boileùu  et  Brossette ^ publiée  par  M.  A.  Laverdet,  p.  517. 
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la  vëritë  de  la  peinture  dans  le  caractère  de  la  Comtesse,  prin- 
cipal personnage  de  la  pièce  :  «  Ne  reprësente-t-elle  pas  an 
naturel,  dit-il,  cette  manie  provinciale  de  contrefaire  gauche- 
ment le  ton  et  les  manières  de  la  capitale  et  de  la  cour  '  ?  »  Ce 
travers,  dont  Molière  avait  été  frappe  au  temps  des  përëgrina- 
tions  de  sa  troupe,  il  l'avait  dëjà  raille  chez  les  deux  ce  peo- 
ques  provinciales  3»  de  ses  Précieuses  ridiculesj  mais  là  son 
principal  objet  était  Taffectation  du  bel  esprit  et  l'imitation  du 
jargon  de  quelques  ruelles  fameuses.  La  Comtesse  prend  aussi  \ 
pour  une  fidèle  copie  du  bon  ton  ce  qui  n'en  est  que  la  carica-  \ 
ture  ;  mais  elle  est  un  tout  autre  type  d'extravagante  :  entêtée  t 
de  la  qualité,  un  court  voyage  qu'elle  a  fait  à  Paris,  achevant 
sa  sottise,  lui  a  laissé  la  confiance  d'avoir  rapporté  dans  sa 
province  les  belles  manières  du  grand  monde.  Ce  que  la  Harpe 
aurait  dû  ajouter,  c'est  qu*à  côté  de  cette  folle,  dont  la  phy- 
sionomie est  marquée  de  traits  aussi  caractéristiques  que 
plaisants,  il  y  a  des  figures  accessoires,  plus  nouvelles  encore 
dans  l'œuvre  de  Molière,  et  qui  jusque-là  manquaient  à  sa 
galerie  d'immortels  portraits  :  nous  entendons  surtout  celles 
qui  y  font,  pour  la  première  fois,  entrer  la^rob§  et  la  finance, 
le  Conseiller  Tibaudier  et  Harpin^  le  Receveur  des  tailles.  Au* 
ger,  dans  sa  judicieuse  et  fine  Notice^  vante  avec  raison  la  1 
force  comique  de  ces  deux  caractères  :  «  L'un,  dit-il  ',  robin  ■ 
pédant,  galant  et  fade,  mêle,  dans  ses  billets  doux,  les  ex-  • 
pressions  du  Digeste  à  celles  de  VAstrée;  il  sent  l'énorme 
distance  qui  sépare  un  homme  de  robe  de  la  veuve  d'un 
homme  d'épée....  L'autre,  M.  Harpin,  brusque,  bourru,  dur, 
ainsi  qu'il  convient  à  un  homme  de  finance,  n'a  pas  pour  la 
naissance  le  même  respect  que  son  doucereux  rival,  et,  comme 
s'il  était  de  notre  siècle,  pense  que  l'or  se  met  au  niveau  de 
tout,  si  même  il  ne  s'élève  au-dessus.  »  Il  fallait,  dans  une 
pièce  si  courte,  se  contenter  de  quelques  coups  de  crayon  :  ib 
ont  suffi  pour  donner  une  vérité  vivante  au  personnage  de  Har- 
pin, et  pour  faire  ressortir,  en  traits  frappants,  le  ridicule 
d'une  classe  qui  avait  échappé  jusque-là  à  la  raillerie  de  Mo- 
lière. Chamfort  avait  oublié  notre  comédie,  lorsqu'il  a  écrit  : 
«  C'est  une  chose  remarquable  que  Molière,  qui  n'épargnait 

I.  Ljcée^  tome  V  (an  m),  p.  453.  -^  a.  Tome  IX,  p.  $9. 
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rien,  n*a  pas  lance  un  seul  trait  contre  les  gens  de  finance..  On 
dit  que  Molière  et  les  auteurs  comiques  du  temps  eurent  là- 
dessus  des  ordres  de  Golbert^  »  Au  reproche  d'oubli  cepen- 
dant Chamfort,  s'il  n'a  parle  du  veto  de  Golbert  que  d'après 
de  bonnes  autorités,  qu'il  eût  bien  fait  de  citer,  aurait  pu  ré- 
pondre qu'il  n'y  a  pas,  dans  ta  Comiesse  d*Escarbagnas^  cette 
attaque  à  fond  contre  les  financiers  devant  laquelle  n'a  pas 
reculé  le  Sage.  Turcaret  est  une  satire  beaucoup  plus  san- 
glante et  d'une  plus  terrible  portée,  l'auteur  ne  s'y  étant  pas 
seulement  proposé  de  rendre  les  traitants  ridicules,  mais  de 
ûdre  justice  d'eux  conune  d'un  fléau  public.  On  a  toujours  re- 
ccmnu  néanmoins  que  la  grande  comédie  de  1709  doit  beau- 
coup à  la  simple  esquisse  de  167 1,  fort  dépassée  par  Turcaret 
en  âpreté  satirique,  non  en  vérité  comique.  Le  Sage,  en  écri- 
vant sa  pièce,  a  si  bien  eu  sous  les  yeux  la  Comiesse  d*Rsc€ur^ 
bagnasj  qu'il  y  a  même  pris  quelques  traits  du  Conseiller  pour 
^  les  prêter  à  son  financier.  Les  vers  galants  de  celui-ci,  son 
,^^  billet  doux  à  Philis^  ont  le  même  agrément  poétique  et  les 
mêmes  licences  de  prosodie  que  les  versets  de  M.  Tibaudier*. 
Autre  emprunt  très-visible,  si  petit  qu'il  soit  :  lorsque  le  mar- 
quis de  la  comédie  de  le  Sage  raconte  que  Mme  Turcaret  l'a 
reçu  dans  son  hôtel  :  a  Hôtel  garni  apparemment  ?  —  Oui,  hôtel 
garni*.  »  C'est  un  souvenir  de  ces  hôtels  que  Julie,  dans  la 
pièce  de  Molière,  félicite  la  Comtesse  d'avoir  pu  fréquenter  à 
Paris  :  «  Cet  hôtel  de  Mouhy,  Madame,  cet  hôtel  de  Lyon, 
cet  hôtel  de  Hollande*.  »  Ces  imitations  incontestables,  mais 
prises  à  côté  de  ce  qui  a  surtout  frappé  le  Sage,  ne  sont  à 
citer  que  comme  des  preuves  de  la  parenté  des  deux  comé- 
dies. La  ressemblance  entre  elles  qui  offre  un  véritable  intérêt 
est  celle  du  caractère  donné  par  l'un  et  par  l'autre  auteur  à 
leur  financier.  Le  Receveur  des  tailles  d'Angoulême  est  assu- 
rément rancêtre  du  gros  partisan  livré  aux  vengeances  du 
théâtre  dans  les  premières  années  du  siècle  suivant.  Même  in- 

I.  OEupres   complètes  de  Chamfort ^  publiées  par  Auguis  (i8a4), 
tome  II,  p.  45. 

a.  Turcaret  y  acte  I,  scène  ir. 

3.  La  Comtesse  ttEscarbagnaSy  scène  v. 

4.  Turcaret^  acte  IV,  scène  11. 

5.  La  Comtesse  tT Bscarbagncu ^  scène  11. 
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aolenoe  de  la  roture  opulente  et  mal  ëlevëe,  chez  ces  enrichis 
qui  font  la  cour  aux  comtesses  et  aux  baronnes  ;  même  bru- 
talitë  de  rustres  dans  leurs  scènes  de  jalousie.  Tous  deux  font 
tapage,  tempêtent,  jurent,  quand,  chez  leur  Danaë  titrëe,  ils 
ne  croient  pas  trouver  assez  de  fidëlitë,  ni  en  avoir  pour  leur 
argent.  Le  Sage  avait  reconnu  dans  la  rapide  indication  de  la 
figure  de  M.  Harpin  l'idée  d'une  grande  comëdie.  Pour  mon- 
trer qu'elle  y  était,  il  lui  a  suffi  d'élargir  le  cadre  et  de  faire  I 
passer  le  personnage  du  financier  du  second  plan  sur  le  pre-              - 
mier.  La  pièce  de  Turcaret  cependant  n'est  sans  doute  pas  tout             / 
ce  qu'elle  aurait  été  si  Molière  lui-même  avait  développe  le 
germe  qu'en  se  jouant  il  avait  laissé  tomber.  Mais  aurait-Û  pu 
le  développer  tout  à  fait  dans  le  même  sens  que  Ta  fait  le 
Sage?  Remarquons  que  les  temps  n'étaient  pas  les  mêmes  : 
l'auteur  de  la  Comtesse  d' Esairbagnas  eût-il  eu  le  loisir  d'ache- 
ver son  œuvre,  il  n'y  avait  pas  alors  les  mêmes  raisons  qu'il 
y  eut  un  quart  de  siècle  plus  tard  pour  changer  une  légère    a  j^*^  fn* 
raillerie  en  violente  satire.                                                           ^*  i^  ^*^ 

Quelles  que  soient  les  différences  des  deux  pièces,  celle  de 
le  Sage  n'en  est  pas  moins  un  bel  hommage  rendu  au  maftre 
par  un  de  ses  meilleurs  disciples.  Turcaret  et  la  Comtesse  d^Es^ 
earbagnas^  outre  les  incontestables  ressemblances  entre  le  por- 
trait du  Traitant  et  du  Receveur  des  tailles,  ont  encore  celle-ci, 
que,  suivant  la  juste  remarque  qui  a  été  faite  %  ce  ne  sont  pasi  % 
des  comédies  de  caractère,  mais  des  comédies  de  mœurs.  Ill  If-f  -^ 

est  difficile  de  trouver  un  genre  de  comédie  dont  Molière  ^ 

n'ait  pas  laissé  le  modèle  à  ceux  de  ses  successeurs  qui  peu- 
vent paraître  les  plus  novateurs. 

Devons-nous  compter  Voltaire  parmi  les  auteurs  comiques, 
nombreux  sans  nul  doute*,  qui  sont  redevables  à  la  Comtesse 

X.  Alain  René  le  Sage,  par  M.  F.  Brunetière,  dans  la  Revue  des 
Deux  Mondes  du  i5  mai  i883,  p.  894. 

a.  S'il  faut  parler  des  étrangers,  le  Moliériste,  du  i«'  août  1881, 
p.  1419  en  cite  un,  Miller,  qui,  «  dans  sa  comédie  The  Ma n  oftaste, 
jouée  en  1785,  a  emprunté  à  la  Comtesse  d Escarbagnas  la  troisième 
et  la  sixième  scène.  »  Précédemment,  le  Moliiriste  (i«r  août  1880, 
p.  146  et  147)  arait  dit:  «  Tlie  Mon  of  taste,..,  est,  en  partie,  une 
imitation  des  Précieuses  ridicules  et  de  V École  des  maris,  avec  deux 
caractères  pris  des  Femmes  savantes,  et  quelques  petits  discours 
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d* Escarhagnas  ?  Le  Sage  s'en  ëtait  inspiré,  beaucoop  moins 
pour  y  faire  des  emprunts  de  détail,  que  pour  tirer  d'un  de 

.ses  rôles,  secondaire  en  apparence,  mais  plus  original  que 
(^  Itous  les  autres,  le  sujet  même  d'une  de  nos  plus  célèbres 
comédies.  Voltaire,  dans  son  Enfant  prodigue ^  joué  en  1736, 
a  puisé  à  la  même  source  plutôt  quelques  souvenirs  qu'une 
large  inspiration,  et  n'a  pris  qu'à  la  surface  du  petit  tableau 
de  Molière  les  quelques  traits  qu'il  lui  a  fournis.  Il  est  évident 
que  sa  pièce,  où  ce  qui  manque  n'est  pas  l'esprit,  mais, 
comme  dans  toutes  ses  prétendues  comédies,  le  véritable  esprit 
comique,  n'a  fait  venir  d'Angoulême  la  baronne  de  Crou- 

I  pillac  que  pour  la  rattacher  à  la  famille  de  notre  Comtesse  ; 
cependant,  si  elle  est  aussi  ridicule,  elle  Test  d'une  tout  autre 
façon.  Pour  qu'elle  ressemble  à  la  figure,  si  bien  tracée,  d'une 
extravagante  provinciale,  il  ne  su£Gt  pas  qu'elle  fasse  avec 
Lise  les  mêmes  cérémonies  pour  s'asseoir  que  Mme  d'Escar- 
bagnas  avec  Julie ^  :  «  Ah!  Madame.  —  Eh!  Madame*.  »  La 
«  face  de  palais  »  du  président  Fierenfat  a  été  dessinée,  mais 
non  sans  exagération  de  caricature,  d'après  la  silhouette,  bien 
plus  fine,  du  Conseiller  Tibaudier.  Voltaire,  nous  ne  saurions 
le  regretter,  a  laissé  à  Molière  son  financier,  le  personnage  ce» 
pendant  le  plus  tentant  à  imiter  de  tous  ceux  de  notre  comédie. 
On  a  peine  à  s'expliquer  que  ce  rôle  de  M.  Harpin,  le  plus 

/  fortement  comique  de  tous  ceux  de  la  petite  pièce,  ait  été  assez 
méconnu  par  des  comédiens  pour  être  supprimé  dans  quel- 
ques représentations  àeln  Comtesse  d*£scarbagnas.  Le  fait  est 
attesté  par  Cailhava',  au  temps  duquel  on  avait  imaginé  cet 
absurde  retranchement.  Auger  signale^  une  autre  faute  des 
acteurs  :  faute  moins  impardonnable,  sur  laquelle  pourtant 
il  a  bien  fait  d'appeler  leur  attention.  Le  reproche  qu'ils  lui 


de  la  Comtesse  tTEscarhagnas,  d  L'auteur  de  VHomme  de  goût^ 
James  Miller,  a  donne,  avec  la  collaboration  de  Henry  Baker,  une 
traduction  du  théâtre  de  Molière. 

I.  La  Comtesse  dEscarbagnas^  scène  11. 

a.  V Enfant  prodigue^  acte  II,  scène  m. 

3.  Études  sur  Molière,  p.  3ii,  et  de  Pjért  de  la  Comédie^  tome  II, 
p.  369,  à  la  note. 

4.  Euvres  de  Molière^  tome  IX,  p.  60  et  6r. 
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paraissaient  mëriter  était  celui  d'outrer,  par  des  charges  bouf- 
fonnes, tous  les  caractères  de  la  pièce.  Il  explique,  excuse 
même  un  peu,  ce  parti  pris  d'exagération  par  la  nécessité  où 
Ton  croyait  être,  de  donner,  par  une  plus  grande  gaieté,  du 
relief  à  une  peiniiire_ilfi.inceurs^  dont  la  ressemblance,  parfaite 
à  son  heure,  a  cessé  d'être  aussi  reconnaissable.  Mais  cela  ne 
pourrait-il  se  dire  de  tous  les  tableaux  de  Molière,  qui,  restés, 
dans  leurs  traits  principaux,  vrais  d'une  vérité  immortelle,  ont 
cependant  la  couleur  de  leur  époque  ?  Est-ce  une  raison  pour 
prétendre  les  raviver  en  les  dénaturant?  et  est-il  vraiment  à 
craindre  qu'on  ne  les  trouve  aujourd'hui  trop  pâles,  si  la 
finesse  en  est  sagement  conservée  ?  Il  est  d'autant  plus  inutile 
de  forcer  les  intentions  de  Molière  quand  on  joue  la  Comtesse 
d  ^Escarbagnas^  qu'il  est  loin  d'y  avoir  négligé  le  grossissement 
nécessaire  à  l'optique  du  théâtre. 

Il  était  si  habitué  à  répandre,  avec  une  sorte  d'insouciance, 
les  étincelles  de  son  esprit  sur  ses  moindres  œuvres,  qu'en 
écrivant  la  Comiesse  d*£scarbagnas^  il  a  pu  la  juger  trop  mo- 
destement, et  la  croire  aussi  éphémère  que  la  îète  royale  po*«r 
laquelle  il  l'improvisait  ;  mais  elle  a  eu  la  vie  durable.  Elle  fut 
jouée  à  la  ville  deux  cent  cinquante-quatre  fois  sous  Louis  XIV, 
deux  cent  soixante  et  onze  fois  sous  Louis  XV.  On  en  compte 
trente-six  représentations  de  1774  à  1789,  dix-neuf  au  temps 
de  la  Révolution^.  De  nos  jours  les  reprises  en  ont  été  rares, 
par  la  seule  raison  peut-être  qu'elle  se  passe  difficilement  de 
l'adjonction  d'un  spectacle  dispendieux,  sans  lequel  elle  est 
trop  visiblement  réduite  à  l'état  de  fragment.  De  i83o  à  1848, 
on  ne  Ta  donnée  qu'une  fois,  le  17  janvier  i836,  avec  une 
comédie  de  Scribe,  Bertrand  et  Raton^  que  Ton  n'intercala  cer- 
tainement pas  alors,  comme  divertissement,  dans  une  pièce  du 
dix-septième  siècle.  Gomme,  à  cette  date  de  i836,  on  se  con- 
tenta de  cette  unique  représentation,  il  faut  qu'elle  ait  eu  peu 
de  succès.  On  dit  même  que,  ce  jour-là,  Molière  fut  sifflé*,  ce  qui 
aurait  été  beaucoup  moins  fâcheux  |)our  lui  que  pour  les  spec- 

I.  Voyez  le  Tableau  des  représentations  de  Molière^  aux  pages  548 
et  549  de  notre  tome  I«c. 

3.  De  la  Comédie  française  depuis  i83o,  par  M.  Eugène  Laugier, 
p.  73. 

MoLÙBX.  Vin  35 
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Uteurs,  eussent-ils  même  pris  prétexte  de  rerreur  de  goût 
d'un  licencieux  passage. 

En  1864,  la  Comédie-Française  fit  reparaître  notre  pièce 
dans  une  représentation  plus  attrayante  que  celle  de  i836,  et 
qui  la  replaçait  dans  le  vrai  jour  où  eUe  avait  été  faite  pour  se 
montrer.  On  y  inséra,  à  la  place  marquée  pour  le  spectacle 
donné  chez  la  Comtesse,  des  fragments  de  Mélicerte  ^.  Les 
scènes  de  cette  Comédie  pastorale  étaient  bien  choisies  pour 
nous  transporter,  autant  qu'il  se  pouvait,  dans  le  temps  où  la 
Comtesse  d^ Escarbagnas  avait  été  jouée  à  Saint-Germain  avec 
ses  agréments.  Il  était  intéressant  de  rendre  ensemble  à  la  scène 
deux  ouvrages  un  peu  oubliés,  où  Molière,  bien  que  son  talent 
d'auteur  comique  et  de  poète  n'y  fût  pas  assez  libre,  n'avait 
pu  s'empêcher  d'en  laisser  percer  des  traits,  ici  dans  des  pein- 
tures de  caractères  pleines  de  vérité,  là  dans  beaucoup  de 
vers  très-agréables.  Ce  curieux  spectacle  eut  trois  représen- 
tations, le  37  et  le  29  juin  et  le  3  juillet. 

La  Comtesse  d' Escarbagnas  fut  imprimée  pour  la  première 
fois  dans  le  second  volume  des  Œuvres  posthumes^  qui  forme 
le  tome  VIII  de  l'édition  de  1682.  Une  liste  des  rôles  de  la 
comédie  avait  déjà  paru  dans  le  Ballet  des  ballets  de  1671. 
Voyez  l'avertissement  qui  est  en  tète  de  l'Appendice^  ci-après, 
p.  6oo. 

Nous  ne  trouvons  mentionnées  de  cette  comédie  qu'une  ver- 
sion séparée,  en  suédois,  de  1788;  une  en  hongrois,  de  1881. 

I.  Voyez,  au  tome  VI,  la  Notice  de  Mélicerte^  p.  147. 
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LA    COMTESSE    D' ESCARBJGNAS, 
PAR    VOLTAIRE. 

C*ett  une  hret  *,  mais  toute  de  caractères,  qui  est  une  peinture  I  .^  '  ^*     \ 
naive,  peut-dtre  en  quelques  endroits  trop  simple,  des  ridicules  ^ 

de  la  province,  ridicules  dont  on  s* est  beaucoup  corrige  à  mesure 
que  le  goât  de  la  société  et  la  politesse  aisée  qui  règne  en  France 
se  sont  répandus  de  proche  en  proche. 

I.  Dans  rintitulé  de  Tarticle,  la  pièce  est  appelée  par  Voltaire 
a  petite  comédie  j». 


ACTEURS*. 

LA  COMTESSE  D'ESCARBAGNAS. 

LE  COMTE,  son  fils*. 

LE  VICOMTE,  amant  de  Julie. 

JULIE,  amante  du  Vicomte. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  conseiller*,  amant  de  la  Comtesse. 

MONSIEUR  HARPIN\  receveur  des  tailles*,  autre  amant  de 
la  Comtesse. 

I.  Sur  la  distribution  des  rôles,  rojez  à  la  Notice  ci-dessus, 
p.  537  et  538.  Voici  ce  que  de  Beauchamps,  dans  ses  Recherches 
sur  les  théâtres  de  France  (III*  partie,  Particularités  de  la  vie  de 
quelques  comédiens  françois^  p.  175),  dit  du  plus  jeune  des  acteurs^ 
«  Le  petit  Gaudon  fit  le  petit  Comte  dans  la  troupe  de  Molière 
en  1671,  dans  la  Comtesse  d* Escarhagnas »  Je  ne  sache  pas  qu^il  ait 
joue  d*autre  rôle  depuis,  ni  qu'il  ait  monté  sur  le  théâtre  que  dans 
cette  occasion.  »  —  La  grarure  de  i68a  est  intëresMnte.  Elle 
montre  réunis  tous  les  personnages  principaux,  excepté  Monsieur 
Harpin.  Le  petit  Comte,  une  miniature  de  gentilhomme,  en  grand 
habit  arec  perruque  et  épée,  récite,  la  tète  haute,  son  Despau- 
tère,  en  face  de  Monsieur  Bobinet,  qui  Técoute  un  doigt  leré;  le 
précepteur  de  campagne  est  de  mine  assez  rustre  et  négligée,  il  a 
les  chereux  courts,  les  bouquets  de  barbe  du  temps,  et  porte  une 
espèce  de  soutane  à  rabat  uni.  Monsieur  Tibaudier,  en  robe,  pen- 
che la  tète  d*un  air  doux.  Le  Vicomte  et  Julie  sont  tels  que  naturel- 
lement on  se  les  représente.  Ce  qui  doit  être  remarqué,  c'est  que 
la  Comtesse,  qui  était  certainement  ridicule  de  langage,  d'accent 
et  de  manières,  ne  semble  pas  l'être  de  sa  personne;  elle  est  en- 
core assez  jeune ,  et  l'artiste  ne  Ta  point  dessinée  en  charge. 

a.  Le  Comtb,  fils  de  la  Comtesse  d'Escarbagnas.  (1734.) 

3.  Conseiller  au  présidial  d'Angouléme,  comme  Tarait  été  Tho- 
mas de  Girac,  un  ami  de  Balzac,  dont  parle  le  Dictionnaire  géo^ 
graphique  d*Expillf  (tome  I,  1763,  article  AhcoulAms,  p.  191)- 
Les  présidiaux  répondaient  à  nos  principaux  tribunaux  d*arrondi»- 
sement. 

4.  Castil-Blaze  a  fait  remarquer  l'analogie  qu'il  j  a  entre  ce  nom 
et  celui  d'Harpagon  (voyez  notre  tome  VII,  p.  5i,  note  i). 

5.  Recerenr  des  tailles  de  rélection  d'Angouléme,  Tune  des  cinq 
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MONSIEUR  BOBINETy  précepteur  de  Monsieur  le  Comte. 
ANDRÉE,  suivante  de  la  Comtesse. 
JEANNOTy  laquais'  de  Monsieur  Tibaudier. 
CRIQUETS  laquais  de  la  Comtesse. 

La  scène  est  à  Angouldme. 

de  la  gënëralité  de  Limoges,  et  d*assez  grande  importance,  puis- 
que, d'après  d*£xpilly  (p.  189),  elle  était  composée  de  269  pa- 
roisseSy  «  dont  la  taxe  pour  la  taille  AûU  de  quatre  cent  mille 
livres.  » 

I.  Palet,  au  lieu  de  laquais^  dans  l'édition  de  I734t  iei  et  à  la 
ligne  suirante. 

a.  Le  mot  de  criquet  y  par  allusion  à  une  espèce  de  sauterelle  ainsi 
appelée,  s'est  dit  et  se  dit  encore,  d'après  l'Académie  (1878),  de 
mécbants  petits  cheTaux  et  de  petits  hommes  maigres.  Il  est  bien 
possible  que  Molière,  en  distribuant  les  rôles,  ait  donné  à  la  Com- 
tesse le  ridicule  d'aroir  appliqué  à  quelque  gros  jeune  paysan  * 
ce  nom  expressif,  qu'aurait  pu  receroir  par  plaisanterie  un  fin 
petit  laquais  tIT  et  l^er. 

*  Y0J8B  d-iprès,  p.  56o,  note  4,  une  citation  d*Aiinè*lfaitin. 
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COMÉDIE. 

ACTE  PREMIER^ 


SCÈNE  PREMIÈRE. 

JULIE,  LE  VICOMTE. 

LE    VICOMTE. 

Hé  quoi?  Madame,  vous  êtes  déjà  ici? 

JULIE. 

Oui,  vous  en  devriez  rougir,  Cléante*,  et  il  n^est 
guère  honnête  à  un  amant  de  venir  le  dernier  au  ren- 
dez-vous. 

LE    VICOMTE. 

Je  serois  ici  il  y  a  une  heure,  s'il  n'y  avoit  point  de 

I.  Dans  réditioB  de  1683,  première  de  cetle  pièee  et  faite  tant  donte  d*a* 
près  un  maniucrlt  de  Molière,  et  de  même  dans  les  imprettioiu  de  1697, 
1710,  18,  dana  les  éditions  étrangères  de  1684  A,  1694  B,  et  encore 
dans  nne  partie  du  tirage  de  1734*,  ces  moU  :  ACTE  PREMIER,  prée^ 
dent  ceux  de  scènb  pnuuimx,  bien  que  la  petite  eomédie  soit  en  un  seol 
acte.  Cest  que  la  Comtesse  dC Eecarbagnat  formait  le  premier  (peut-être  le 
premier  et  le  septième)  des  sept  actes  dont,  à  la  cour,  se  composa  le  très- 
grand  Ballet  des  ballets  z  Toyea  ci-après  VAppendicêf  p.  6oo-6oa  ;  ci-dessus 
la  Notice^  p.  533  et  534  ;  et  ci-après,  p.  590,  note  a. 

1.  Rougir  de  honte,  Qéante.  (1734.) 

•  Dtns  rédition  de  1734,  la  Comtesse  tTEscorhagnas  est  plaeée  à  la  suite 
des  Femmes  savantes. 
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fâcheux  au  monde,  et  j*ai  été  arrêté,  en  chemin,  par 
un  vieux  importun  de  quahté,  qui  m*a  demandé  tout 
exprès  des  nouvelles  de  la  cour,  pour  trouver  moyen 
de  m^en  dire  des  plus  extravagantes  qu^on  puisse  dé- 
biter^; et  c'est  là,  comme  vous  savez,  le  fléau  des  pe- 
tites villes,  que  ces  grands  nouvellistes  qui  cherchent 
partout  où  répandre  les  contes  qu'ils  ramassent.  Celui- 
ci  m'a  montré  d'abord  deux  feuilles  de  papier,  pleines 
jusques  aux  bords  d'un  grand  fatras  de  balivernes, 
qui  viennent,  m'a-t-il  dit,  de  l'endroit  le  plus  sûr  du 
monde.  Ensuite,  comme  d'une  chose  fort  curieuse,  il 
m'a  fait,  avec  grand  mystère,  une  fatigante  lecture  de 
toutes  les  sottises  de  la  Gazette  de  Hollande  ',  et  de  là 


I.  Comme  le  remarque  Aager,  ce  trait  rappelle  et  résome  en  quelque 
•orte  le  joli  et  rit  début  d*un  portrait  de  Théophraste  ;  la  Bruyère,  dix- 
sept  ans  plus  tard.  Ta  ainsi  traduit  (tome  I,  p.  5o)  parmi  les  Caractères  de 
Théophraste^  au  paragraphe  intitulé  du  Débit  des  tumvelles  s  «  Un  nourel- 
liste...,  lor8qu*il  rencontre  Tun  de  tes  amis,  compose  son  risage,  et  lui 
souriant  :  «  D'où  renez-Tous  ainsi?  »  lui  dit-il;  «  que  nous  direx-TOus  de 
c  bon?  n*y  a-t-il  rien  de  nouveau?...  Quoi  donc?  n*j  a-t-il  aucune  nou- 
«  Telle?  cependant  il  y  a  des  choses  étonnantes  à  raconter.  »  Et  sans  lui  don- 
ner le  loisir  de  lui  répondre  :  «  Que  dites-vous  donc?  »  poursuit-il;  «  n*a- 
«  Tez-Yous  rien  entendu  par  la  rille?  Je  vois  bien  que  tous  ne  saTex  rien, 
«  et  que  je  Tais  tous  régaler  de  grandes  nouTeautés.  » 

a.  La  guerre  de  Hollande,  commencée  de  fait  par  nos  alliés,  par  la 
flotte  anglaise,  le  a3  mars  1673,  officiellement  déclarée  par  Louis  XIV  le 
6  STril,  était  à  la  date  du  a  décembre  167 1,  où  se  récita  ce  passage,  depuis 
longtemps  résolue  dans  les  conseils  du  Roi  ;  les  préparatifs  de  toute  espèce, 
les  rassemblements  et  premiers  mouvements  des  troupes  étaient  commen- 
cés, connus  de  toute  TEurope,  et  le  journal  étranger  publiait  une  bonne 
partie  de  ce  quUl  en  pouvait  apprendre.  On  voit,  par  la  correspondance  de 
Mme  de  Sévigné  «,  que  ce  qu'on  appelait  communément  la  Gazette  de  Hol- 
lande était  la  Gazette  d^ Amsterdam;  elle  était  beaucoup  lue,  et  du  Roi  lui- 
même.  Le  recueil  parait  en  être  devenu  des  plus  rares.  Nous  aTons  parcouru, 
dans  un  des  volumes  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale,  un  certain  nombre 
de  numéros  voisins  de  la  date  de  notre  comédie  *,  afin  'de  pouvoir  donner 
quelque  idée  des  renseignements  qu'ils  répandaient  et  qui  étaient  le  plus 

«  Particulièrement  tomes  III,  p.  ai8  ;  IV,  p.  3a2  et  3a3,  5 11;  V,  p.  93. 

*  Les  numéros  hebdomadaires  (du  jeudi)  publiés  entre  le  5  novembre 
et  le  3  décembre,  qui  peut-être  auraient  eu  pour  nous  le  plus  d'intérêt  et 
qa*on  peut  supposer  aToir  été  saisis  et  supprimés,  manquent  au  Toiume. 
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s'est  jetéy  à  corps  perdu,  dans  le  raisonnement  du  Mi-      {   tH 

propret  ii  alimenter  let  entretiens  et  diiciusiont  det  nooTeUittes.  An  lo  eep- 
t«mbre  167 1,  on  lit  nn  article  fort  aigre  et  méprisant  eontre  Robinet,  qni 
■▼ait  attaqué  la  GoMstU  le  aa  août  précédent.  Au  a^  septembre,  il  eat 
question  des  armements  du  Roi,  des  cent  trente  mille  hommes  dont  il  dit- 
posera  au  printemps,  «  tant  des  troupes  quUl  a  déjà  sur  pied  que  de  celles 
qu'il  fait  lerer  dans  les  pays  étrangers.  •  An  as  octobre,  «  On  parle  d*une 
ligne  étroite  qui  se  négocie....  entre  TEmpereur,  la  Suède  et  plusieurs 
princes  de  TEmpire..,.  L'Empereur  fera  tout  son  possible  pour  faire  rétablir 
le  duc  de  Lorraine  dans  ses  États.  »  Au  ag  octobre,  on  lit  :  «  Comme  nos 
voisins  arment  puissamment,  cet  État  {des  Provincet-Unies)  est  dans  le  dessein 
d*en  faire  de  même  et  de  lever,  pour  le  printemps  prochain,  six  mille  che- 
vaux et  vingt  mille  fantassins.  »  Au  3  décembre,  «  On  écrit  de  Wesel  et 
antres  places....  qu*il  7  arrive  tous  les  jours  des  troupes  que  nos  souve- 
rains {les  états)  j  font  marcher  *,  et  de  Francfort,  qu*il  7  a  plusieurs  princes 
d'Allemagne,  et  entre  autres  Son  Altesse  Électorale  de  Bavière,  qui  pren* 
nent  ombrage  de  Talliance  que  S.  A.  É.  Monsieur  le  Prince  Palatin  a  faite 
avec  la  couronne  de  France  par  le  mariage  de  la  princesse  sa  fille  avec 
M.  le  duc  d'Orléans  *.  »  Au  10  décembre,  après  le  récit  de  l'arrestation 
de  Lauuin,  et  la  mention  du  grand  ballet  o^ert  à  Madame,  à  Saint-Ger*> 
main,  ■  On  dit  que  le  Roi  veut  mettre  trois  corps  d'armée  en  campagne 
an  printemps  prochain....  S.  M.  a  déjà  tenu  des  conseils  extraordinaires 
pour  pourvoir  aux  étapes  et  à  leur  entretien.  »  Nous  n'avons  rencontré  li 
aucune  des  injures  adressées  au  Roi  que  mentionnent  la  plupart  des  com- 
mentateurs; Molière  ne  parlait,  on  le  voit,  que  de  sottises,  ou,  suivant 
la  variante  relevée  ci-après  (p.  554,  note  a),  de  méchantes  plaisanteries, 
c  Le  ton  général  de  ces  feuilles...,  dit  M.  Hatin,  qui  a  fait  de  toutes  et% 
publications  périodiques  de  Hollande  une  étude  très-attentive*,  est  calme, 
monotone.  Ce  sont  de  simples  chroniques,  qui  s'adressent  moins  à  la  pas- 
sion du  public  qu'à  sa  curiosité.  Les  faits  y  sont  simplement  enregistrés, 
sans  presque  jamais  de  réflexions;  mais  on  comprend  qu'ils  pouvaient, 
dans  leur  vérité  même,  j  être  présentés  d'une  façon  qui  ne  plût  pas  tou- 
jours en  France.  Je  ne  prétends  pas  dire  d'ailleurs  que  la  vérité  y  fût 
toujours  respectée.  »  Il  est  bien  certain  qu'on  affecta  alors  de  se  plaindre 
du  journaliste  étranger.  Le  marquis  de  la  Fare  le  dit  *,  et  Voltaire  le  con- 
firme en  CCS  termes  '  :  «  Les  ministres  du  Roi  alléguaient,  pour  toute  raison, 
que  le  Gazetier  de  Hollande  avait  été  trop  insolent,  et  qu'on  disait  que  van 
Bcuning  avait  fait  frapper  une  médaille  injurieuse  à  Louis  XIV.  •  On 
confondait  sans  doute  aussi  parfois  sous  ce  nom  devenu  générique,  ce 
semble,  du  Gazetier  de  Hollande^  toutes  sortes  de  publicistes  ou  psmphlé- 

*  Voyez  Is  fin  du  chapitre  xiv  du  Siècle  de  Louis  XIF^  tome  XIX  des 
Offvrrtf/  de  Voltaire,  p.  453. 

*  Voyex  son  intéressant  ouvrage  intitulé  les  Gazettes  de  Hollande  et  la 
presse  clandêêtine  aux  dix-septième  et  dix-huitième  siècles  (i865]  :  l'endroit 
cité  est  p.  79. 

*  Dans  ses  Mémoires  (Collection  Miehaud,  3*  série,  tome  VIII),  p.  905. 

'  An  chapitr*  x  d«  SiècU  de  Lomie  XIK^  tome  XIX  dM  Cff«rra#,  p.  3S5. 
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nistère  S  d'où  j'ai  cru  qu*il  ne  sortiroit  point*.  A  Ten- 

uiret  :  il  n*ea  manquit  point  dant  les  sept  Prorincei.  Le  marquit  de 
Sonrchet,  après  aroir  menticMuié,  ea  mars  i685  «,  le  bruit  que  «  le  &mea 
Gaaecier  de  Hollande  »  arait  été  surpris  dans  le  Royaume  et  mis  à  la  Bas- 
tille, ajoute,  dans  une  note  rcetificatire,  que  «  ee  n*étoit  pas  le  grand  gn* 
letier  qui  aroit  fait  toutes  les  galettes  pendant  la  guerre,  mais  un  moint 
renié  qui,  s*étant  sauvé  de  France,  s*étoit  mis  à  éerire  eertaines  petites 
gaaettes  que  Ton  appeloit  des  lardoru,  lesquelles  étoient  asseï  plaisantes, 
mais  remplies  de  beaucoup  d*insoIences*.  »  —>  On  a  ru  à  la  NàUee^  p.  53l« 
note  5,  jusqu^à  quel  point  cette  tirade  arait  excité  Tattention  de  Pagent 
brandebourgeois  Beek,  soit  qu*il  l*eût  lui-même  entendue  à  Saint-Gemudn, 
soit  qu'elle  lui  eût  seulement  été  rapportée  arec  plus  ou  moins  d'exagé- 
ration. 

X.  Dans  une  suite  de  raisonnements  sur  le  ministère,  sur  les  desseins  ou 
les  actes  du  ministère. 

9.  Dans  rédition  cartonnée  de  i68a  (royet  notre  tome  Y,  p.  70),  que  bm 
autres  textes  ont  suirie,  tandis  que  nous  donnons,  selon  notre  coatnme,  la 
leçon  de  l'impression  non  cartonnée,  ee  pa«sage  est  ainsi  modifié  : 

«  ....  une  Estigante  lecture  de  toutes  les  méchantes  plaisanteries  de  la  Gaaette 
de  Hollande,  dont  il  épouse  les  intérêts.  II  tient  que  la  Franee  est  bsttne  en 
ruine  par  Is  plume  de  eet  écrirain,  et  qu'il  ne  faut  que  ee  bel  esprit  pour 
défaire  toutes  nos  troupes;  et  de  Ui  s*est  jeté  à  corps  perdu  dans  le  raisonne* 
ment  du  Ministère,  dont  fl  remarque  tous  les  défauts,  et  d*où  J*ai  cm  qu*il 
ne  sortiroit  point.  » 

Il  se  pourrait  bien  qu'ici  le  csrton  nous  donnât,  contre  l'ordinaire,  la 
première  rédaction  de  l'auteur.  On  ne  peut  douter  qu'au  moment  oà  allait 
être  engagée  la  guerre  de  Hollande,  l'idée  n'en  ait  brouré  des  eenseurs 
convaincus,  révoltés  par  l'injustice,  ou  prévoyant  les  difficultés  ;  Molière 
s'assura  probablement  qu'il  ne  déplairait  point  en  les  raillant  sur  le  théâtre 
de  Saint-Germain;  mais  lui-même,  s'il  projeta  l'impression  de  sa  pièce, 
ou  ses  amis  qui  la  préparèrent,  purent  bien  craindre  de  constater,  avec 
cette  publicité  s'étendant  jusqu'au  dehors,  l'existence  d'une  opposition  aux 
desseins  du  Roi  :  de  là  sans  doute  les  coupures  relevées  sur  l'exemplaire 
de  premier  état.  En  i68a  cependant,  quatre  ans  après  la  glorieuse  paix  de 
IHmègue,  il  n'y  avait  plus,  ce  semble,  qu'à  laisser  honnir  ceux  qui  avaient 
été  tentés  de  prendre  le  mot  du  chroniqueur  d'Amsterdam,  et  il  serait  très- 
naturel  que  ces  passages  supprimés  d'abord  eussent  été  rétablis  par  un  carton 
approuvé  du  lecteur  officiel.  Si  à  la  cour,  en  décembre  167 1,  on  avait  pu 
rire  de  ces  prédictions  de  France  battue  en  ruine  et  de  toutes  nos  troupes 

>  Tome  I,  p.  193,  des  Mémoires  du  marquis  de  Sourches  sous  le  règne  de 
Louis  XI Ty  publiés  par  le  comte  de  Cosnac  (Hachette,  i83a). 

^  Il  s'agissait  sans  doute  de  ce  malheureux  Chauvigny,  dit  la  Bretonnière, 
que  Foucault,  en  1698,  tira  d'une  cage  de  bois  où  il  avait  été  enfermé  au 
Mont  Saint-Michel,  et  qui  mourut  dans  l'abbaye  après  vingt  ans  de  déten- 
tion :  voyex  les  Mémoires  de  Nicolas-Joseph  Foucault,  publiés  et  annotés 
par  M.  F.  Baudry  dans  la  Collection  de  documents  inédits  sur  V Histoire  de 
France  (i86a),  p.  Sa;. 
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tendre  parler,  II  sait  les  secrets  du  Cabinet*  mieux  que 
ceux  qui  les  font.  La  politique  de  TÉtat  lui  laisse  voir 
Ums  ses  desseins,  et  elle  ne  fait  pas  un  pas  dont  II  ne 
pénètre  les  Intentions.  Il  nous  apprend  les  ressorts  ca- 
chés de  tout  ce  qui  se  fait,  nous  découvre  les  vues  de 
la  prudence  de  nos  voisins,  et  remue,  à  sa  fantaisie, 
toutes  les  affaires  de  TEurope.  Ses  intelligences  même 
•^étendent  jusques  en  Afrique,  et  en  Asie,  et  II  est  In- 
formé de  tout  ce  qui  s^agite  dans  le  Conseil  d*en  haut  * 
du  Prête-Jean'  et  du  Grand  Mogol. 

àèfaiUt^  OA  ^it  aMurénient  partout  ches  noot  dUpo«&  à  t^eii  moqaer  de 
meilleur  eœor  encore,  ouïe  ans  plus  tard,  au  louTeiiir  des  faitt  de  guerre 
récents  et  de  la  grandeur  acquise. 

I.  Du  cabinet,  du  conseil  du  Prince.  Cabinet^  même  toot  seul,  Tcnt  dire, 
d*après  TAcadé/nie  (1694}*  «  !«•  secrets,  les  mystères  les  plus  cachés  de 
la  cour.  //  entend  mieux  le  Cabinet  qu'homme  qui  toit  à  la  Cour.  L'intrigue 
dm  Cabinet.  »  Selon  le  Dictionnaire  de  1878,  le  mot  s*entend  plus  parti- 
enlièrement  du  conseil  où  se  traitent  les  affaires  extérieures. 

a.  «  Conseil  tTen  haut^  où  se  traitent  ordinairement  les  affaires  d^État,  et 
quelquefois  les  affaires  extraordinaires  des  particuliers.  »  (Dictionnaire  de 
t  Académie,  1694.} 

3.  Toutes  nos  anciennes  éditions,  7  compris  celle  de  1734,  ont  bien  la 
Ibrme,  asses  ordinaire  alors,  de  :  «  Préte-Jean  »,  et  non  de  «  Prêtre- Jean  »; 
c«tte  dernière  le^on  est  celle  de  1C94  B  et  de  1778.  —  «  Prêtre-Jean,  per- 
sonnage imaginaire  qne  les  Occidentaux,  dans  le  douzième  siècle,  suppo- 
sèrent être  chrétien  et  régner  dans  la  haute  Asie.  Au  quinzième  siècle,  on 
le  transporta  dans  TAbyssinie,  qui  en  effet  est  chrétienne.  >  (Dictionnaire 
de  Littré.)  M.  Fritsche  dit  :  «  Il  a  été  démontré  dans  le  Prêtre-Jean  (Pres- 
bjter  Joannes)  selon  la  légende  et  V histoire,  par  Oppert  (Berlin,  1864),  que 
celui  que  les  écrirains  latins  du  mojen  âge  ont  primitivement  désigné  par 
ce  nom  de  Presbjter  Johannes  n*cst  autre  que  le  Korkhan  Yeliutatche,  le 
souTcrain  de  la  Chine  noire.  De  Korkhan,  mal  compris,  on  fit  Jorchan,  puis 
Jmekanan,  qui  est  la  forme  syriaque  de  Johannes.  Oppert  explique  d*une 
fa^n  moins  satisfaisante  Torigine  du  titre  de  Prêtre  (Presbjrter) .  Mais  peu 
importe'  ici  {pour  ce  texte  de  Molière),  où  nous  nierons  à  nous  occuper 
qne  de  la  forme  Prête-Jean.  Or  cclle-ci  n*est  évidemment  qu*une  fran- 
cisation du  portugais  Preto  Jdào,  c'est-à-dire  «  Jean  noir  »,  signification 
qui  indique  clairement  que  le  nom  dérive  de  celui  du  souverain  des 
Chinois  noirs.  »  L'article  de  Furctière  (i6go)  fera  connaître  Tidée  que  se 
disaient  généralement  ses  contemporains  de  l'un  ou  de  l'autre  person- 
nage légendaire.  On  appelle  Prêtre  Jean,  dit-il,  «  l'empereur  des  Abys- 
tina,  parce  qu'autrefois  les  princes  de  ce  pays  étoient  effectivement  prê- 
tres, et  que  le  mot  de  Jean  en  Icor  langue  vent  dire  rei.   Ce  sont  les 
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JULIE. 

Vous  parez  votre  excuse  du  mieux  que  vous  pouvez, 
afin  de  la  rendre  agréable,  et  faire  qu^elle  aoit  plus  ai- 
sément reçue. 

LE   VIGOMTB. 

Cest  là,  belle  Julie,  la  véritable  cause  de  mon  retar- 
dement; et  si  je  voulois  y  donner  une  excuse  galante*, 
je  n^aurois  qu*à  vous  dire  que  le  rendez-vous  que  vous 
voulez  prendre  peut  autoriser  la  paresse  dont  vous  me 
querellez  ;  que  m^engager  à  faire  Tamant  de  la  maîtresse 
du  logis,  c'est  me  mettre  en  état  de  craindre  de  me 
trouver  ici  le  premier;  que  cette  feinte  où  je  me  force 
n'étant  que  pour  vous  plaire,  j*ai  lieu  de  ne  vouloir  en 
souffrir  la  contrainte  que  devant  les  yeux  qui  s'en  di- 
vertissent; que  j'évite  le  tête-à-tête  avec  cette  comtesse 
ridicule  dont  vous  m'embarrassez;  et,  en  un  mot,  que 


François  qui  les  premiers  les  ont  fait  connottre  en  Europe  sons  ce  nom,  à 
cause  qu*ils  ont  les  premiers  trafiqué  arec  leurs  sujets.  On  Tappelle  autre- 
ment le  Grand  îfegut.  Son  empire  étoit  autrefois  de  grande  étendue....  » 
Cest  probablement  à  celui-ci  que  songe  le  Vicomte,  puisqu^il  rient  de 
mentionner  TAfrique  arant  PAsie,  où  régne  le  Grand  Mogol.  C*est  égale- 
ment TAbjssin  dont  parle  Montaigne  (employant  la  forme  Prette-ian)  au 
chapitre  XLvm  du  lirre  I,  tome  I,  p.  443).  «  Il  y  a,  continue  Furetière,  un 
Prêtre  Jean  d*Asie,  dont  parle  Marco  Paolo  Vénitien  en  ses  Toyages.  11  com- 
mande.... entre  la  Chine  et  les  royaumes  de  Sifan  et  de  Thibet.  {Bahe» 
laisy  au  chapitre  xxxrr  de  son  livre  II,  tome  I,  p.  382,ya<V  de  Presthan'. 
ainsi  a-i-il  laissé  imprimer^  un  roi  de  VInde.)  C*est  un  royaume  dont  les 
Chinois  font  grand  état....  Quelques-uns  ont  dit  qu^il  étoit  ainsi  nommé 
d'un  prêtre  nestorien  dont  parle  Albéricus  rers  Tan  ix45.  Voyez  du  Gange 
sur  Joinrille  [il  s*agit^  aux  chapitres  xciii  et  xciv  de  Joinville,  dmPrêireJean 
vaincu  et  détrôné  par  Gengis-Khan  :  voj-ez  V édition  de  M,  Natalis  de  ffaillj^ 
librairie  Hachette ^  i88i,  p,  199,  note  a).  D'autres  disent  que  c'est  à  cause 
que  pour  symbole  de  sa  religion  il  a  une  main  qui  porte  une  croix.  » 
Voyei  aussi  V Essai  sur  les  mœurs  et  V esprit  des  nations  de  Voltaire,  tome  \VI 
des  Œuvres,  p.  a  19  et  aao. 

I .  Une  exeuse  plus  adroitement,  plus  spirituellement  aimable. 

m  Le  nom  est  écrit  ainsi  dans  ce  qu'on  appelle  la  «  rérision  définitive 
fixée  par  Rabelais.  »  Dans  les  premières  éditions  :  Prestré  leham.  Voyei  la 
note  de  M.  Marty-Lareaux  sur  ce  passage,  dans  son  tome  IV,  p.  217. 
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ne  venant  ici  que  pour  vous,  j*ai  toutes  les  raisons  du 
monde  d'attendre  que  vous  y  soyez. 

JULIE. 

Nous  savons  bien  que  vous  ne  manquerez  jamais 
d*esprit  pour  donner  de  belles  couleurs  aux  fautes  que 
vous  pourrez  faire  ^.  Cependant,  si  vous  étiez  venu  une 
demi-heure  plus  tôt,  nous  aurions  profité  de  tous  ces 
moments  ;  car  j*ai  trouvé,  en  arrivant,  que  la  Comtesse 
étoit  sortie,  et  je  ne  doute  point  qu'elle  ne  soit  allée 
par  la  ville  se  faire  honneur  de  la  comédie  *  que  vous 
me  donnez  sous  son  nom. 

LE    VICOMTE. 

Mais  tout  de  bon.  Madame,  quand  voulez-vous 
mettre  fin  à  cette  contrainte,  et  me  faire  moins  ache- 
ter le  bonheur  de  vous  voir  ? 

JULIE. 

Quand  nos  parents  pourront  être  d'accord,  ce  que 
je  n'ose  espérer.  Vous  savez,  comme  moi,  que  les  dé- 
mêlés de  nos  deux  familles  ne  nous  permettent  point 
de  nous  voir  autre  part,  et  que  mes  frères,  non  plus 
que  votre  père,  ne  sont  pas  assez  raisonnables  pour 
souffrir  notre  attachement. 

LE    VICOMTE. 

Mais  pourquoi  ne  pas  mieux  jouir  du  rendez-vous 
que  leur  inimitié  nous  laisse,  et  me  contraindre  à  perdre 
en  une  sotte  feinte  les  moments  que  j'ai  près  de  vous  ? 

JULIE. 

Pour  mieux  cacher  notre  amour;  et  puis,  à  vous  dire 
la  vérité,  cette  feinte  dont  vous  parlez  m'est  une  comé* 

I.  Qae  TOUS  poares  faire.  (i73o,  34.) 

a.  Ce  mot  de  comédie  reviendra  plus  d*une  fois  pour  désigner  la  PastO' 
ratet  et,  arec  ce  cadre,  les  nombreux  dirertissements  de  musique  et  de 
danse  dont  le  Vicomte  se  propose  d'offrir  le  spectacle  à  Julie  :  rojex  ans 
scènes  it  (p.  576), r  (p.  583),  vii  (p.  SSq),  ▼m  (p.SQO  et  note  2),  et  compa- 
res les  derniers  mots  de  cette  scène  i  et  de  la  dernière  scène. 
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I.B   VICOMTB. 

Moû  Dieu!  Madame,  marchons  là-dessus^,  s^il  vous 
plaît,  avec  beaucoup  de  retenue  ;  il  est  dangereux  dans 
le  monde  de  se  mêler  d^avoir  de  Tesprit.  Il  y  a  là  dedans 
un  certain  ridicule  qu'il  est  facile  d'attraper,  et  nous 
avons  de  nos  amis  qui  me  font  craindre  leur  exemple. 

JULIE. 

Mon  Dieu!  Qéante,  vous  avez  beau  dire,  je  vois,  avec 
tout  cela,  que  vous  mourez  d'envie  de  me  les  donner, 
et  je  vous  embarrasserois  si  je  faisois  semblant  de  ne 
m'en  pas  soucier. 

LB   VICOMTB. 

Moi,  Madame?  vous  vous  moquez,  et  je  ne  suis  pas 
si  poëte  que  vous  pourriez  bien  croire*,  pour....  Mais 
voici  votre  Madame  la  comtesse  d*£scarbagnas  ;  je  sors 
par  l'autre  porte  pour  ne  la  point  trouver  ',  et  vais  dis- 
poser tout  mon  monde  au  divertissement  que  je  vous  ai 
promis. 


SCÈNE  IL 

LA  COMTESSE,  JULIE*. 

LÀ    COMTESSE. 

Ah,  mon  Dieu!  Madame,  vous  voilà  toute  seule? 
Quelle  pitié  est-ce  là!  toute  seule?  Il  me  semble  que 
mes  gens  m'avoient  dit  que  le  Vicomte  étoit  ici  ? 

I.  Ne  nous  hasardons  sar  ce  terrain  (qtt*aree...), 
a.  Qae  roas  pourriez  croire.  (1734.) 

3.  Pour  ne  la  point  trouver  sur  mon  chemin,  ne  la  point  rencontrer. 

4.  LA  COMTESSE,  JULIE,  ANDREE  ET  CRIQUET  dans  le  fond  du  théâtre. 
(1734.)  Mais  Criquet,  que  sa  maîtresse  va  tout  à  l'henre  envoyer  à  Tantî- 
chambre,  a  dû  la  suivre  assez  avant,  puis  rester  planté  derrière  elle,  ou  peut- 
être  continuer  d'aller  et  venir  avec  elle  tenant  encore  le  bout  de  sa  traîne. 
«  On  se  souvient,  dit  Aimé-Martin,  d*avoir  vu  Préville  jouer  le  rôle  de 
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JULIE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  est  venu;  mais  c^est  assez  pour  lui 
de  savoir  que  vous  ny  étiez  pas  pour  l'obliger  à  sortir. 

LÀ    COMTESSE. 

G>mment,  il  vous  a  vue? 

JULIE. 

Oui. 

LÀ   COMTESSE. 

Et  il  ne  vous  a  rien  dit  ? 

JULIE. 

Non,  Madame;  et  il  a  voulu  témoigner  par  là  qu'il 
est  tout  entier  à  vos  charmes. 

LÀ   COMTESSE. 

Vraiment  je  le  veux  quereller  de  cette  action  ;  quelque 
amour  que  Ton  ait  pour  moi,  j'aime  que  ceux  qui  m'ai- 
ment rendent  ce  qu'ils  doivent  au  sexe  ;  et  je  ne  suis 
point  de  l'humeur  de  ces  femmes  injustes  qui  s'applau- 
dissent des  incivilités  que  leurs  amants  font  aux  autres 
belles. 

JULIE. 

Il  ne  faut  point,  Madame,  que  vous  soyez  surprise  de 
son  procédé.  L'amour  que  vous  lui  donnez  éclate  dans 


Criqaet,  le  cbapeaa  sur  la  tête,  la  coma  de  devant  en  Tair  comine  an 
paysan  ;  il  portait  la  qaeae  de  la  robe  de  sa  maîtresse  {ce  ne  pouvait  guère 
être  qu*iei^  à  Ventrée  de  la  Comtesse)  ^  et  il  j  prenait  des  cerises,  dont  il 
jetait  les  noyaux  dans  les  coalisses.  Cette  charge  était  indigne  de  la  scène 
firan^aise....  »  —  Hommes  et  femmes  da  bel  air  se  faisaient  accompagner d*ott 
petit  laquais,  et  la  mode  en  dura  longtemps.  On  Toit  le  Destin  du  Roman 
comique ^  se  promenant  k  Saint-Cloud,  faire  porter  au  sien  son  épée  et  son 
manteau  (chapitre  XTnz  de  la  I**  partie,  tome  I,  p.  igS  de  Tédition  de 
iL  Foumel,  qui,  dans  une  note,  a  constaté  Tusage).  On  se  sourient  des 
cris  que  M.  de  Poorceaugnac,  déguisé  en  femme  de  qualité,  fait  contre  le 
petit  laquais  qu*il  se  suppose  (acte  III,  scène  n,  tome  VII,  p.  3ai).  Les 
dnmet  choisissaient  sans  doute  pour  ces  enfants  d*élégants  costumes,  aux- 
qaels  ne  derait  guère  ressembler  celui  de  Criquet  ;  il  parait  que  rers  la 
ia  du  siècle  elles  les  habillaient  en  petits  dragons,  puisque  c*était  de  ce 
■om  qu'elles  les  appelaient  :  royes  dans  la  Femme  d*iniriguee  de  Dancooit, 
109a,  la  scène  ti  de  Faete  HT. 

MOUÈÊM.  TOI  ^  36 
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toutes  ses  actions,  et  Tempêche  d^avoir  des  yeux  que 
pour  vous^. 

UL  GOMTBSSB. 

Je  crois  être  en  état  de  pouvoir  faire  naître  une  pas- 
sion assez  forte,  et  je  me  trouve  pour  cela  assez  de 
beauté,  de  jeunesse,  et  de  qualité,  Dieu  merci;  mais 
cela  n'empêche  pas  qu'avec  ce  que  j'inspire,  on  ne 
puisse  garder  de  Thonnêteté  et  de  la  complaisance 
pour  les  autres.  *  Que  faites- vous  donc  là,  laquais? 
Est-ce  qu'il  n'y  a  pas  une  anticliambre  où  se  tenir,  pour 
venir  quand  on  vous  appelle  ?  Cela  est  étrange,  qu'on 
ne  puisse  avoir  en  province  un  laquais  qui  sache  son 
monde.  A  qui  est-ce  donc  que  je  parle  ?  voulez-vous 
vous  en  aller  là  dehors,  petit  fripon?  Filles*,  approchez. 

Que  vous  plaît-il.  Madame? 

LA  COMTBSSB. 

Otez-moi  mes  coi£fes.  Doucement  donc,  maladroite^, 
comme  vous  me  saboulez'  la  tête  avec  vos  mains  pe- 
santes! 

ÂlfDRÉB. 

Je  fais,  Madame,  le  plus  doucement  que  je  puis. 

LÀ   COMTBSSB. 

Oui;  mais  le  plus  doucement  que  vous  pouvez  est 

I .  Si  ce  n^est  poar  Toat,  pour  d*aotret  qae  pour  tous  :  rojez  ci-detsiit, 
à  la  tcène  zn  de  Taete  DI  da  Bourgeois  geniUkomme^  p.  144  et  note  a. 
a.  Aperoêpant  Criqmêt,  (1734.} 

3.  SCÈNE  in. 

LA  GOKTBSSB,  lUUB,  AJrDBJiB. 

Là  Coicnssi,  à  Andrée. 
FOle.  {Ihidêm.) 

4.  Dans  la  !*«  édition  (i68a),  on  a  imprimé  ici  :  c  mal-à  droite  (dans  lei 
denz  étrangiret,  mal  à  droite],  »  mais  ploa  loin,  p.  570,  dans  la  même 
I**  :  «  mal-adroite  »,  qni  eit,  au  denz  endroita,  le  texte  de  1697, 17 10»  iS. 

5.  Dans  l*hamear,  la  eomtesse  proTÎnciale  revient  inTinciblement  ans 
mots  bourgeois  on  dn  terroir.  Celoi-ci  est  noté  bae,  en  1694,  par  TAcadé- 
mie  et  expliqué  ainsi  :  «  Tourmenter,  tirailler,  renrerser,  houspiller  une 
personne  de  e6té  et  d*antre  plusieurs  fois.  Comme  pomt  U  eahomUxI  ■ 
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fort  rudement  pour  ma  tète,  et  vous  me  Tavez  déboîtée. 
Tenez  encore  ce  manchon,  ne  laissez  point  traîner  tout 
cela,  et  portez-le  dans  ma  garde-robe.  Hé  bien,  où  va- 
t-elle,  ou  va-t-elle ?  que  veut-elle  faire,  cet  oison  bridé*  ? 

▲NDRÉB. 

Je  veux,  Madame,  comme  vous  m^avez  dit,  porter 
cela  aux  garde-robes  '. 

LA    COMTESSE. 

Ah,  mon  Dieu!  Timpertinente.  Je  vous  demande 
pardon,  Madame.  Je  vous  ai  dit'  ma  garde-robe,  grosse 
bête,  c*est-à-dire  où  sont  mes  habits. 

▲NDRÉB. 

Est-ce,  Madame,  qu'à  la  cour  une  armoire  s^appelle 
une  garde-robe  ? 

LA    COMTESSE. 

Oui,  butorde,  on  appelle  ainsi  le  lieu  où  Ton  met  les 
habits. 

ANDRÉE. 

Je  m'en  ressouviendrai,  Madame,  aussi  bien  que  de 
votre  grenier  qu'il  faut  appeler  garde-meuble. 

LA    COMTESSE. 

Quelle  peine  ^  il  faut  prendre  pour  instruire  ces  ani- 
maux-là ! 


I.  On  a  TU  ci-denas,  p.  5o5,  note  a,  ce  qae  Furetière  entendait  pro- 
prement par  oison  bridé, 

a.  ^out  n^aTons  pas  tu  d*autre  exemple  de  ganie^robe  employé  au  plu- 
riel de  cette  fa^on.  Littré  en  cite  un  de  Montaigne  (lÎTre  I,  chapitre  m, 
tome  I,  p.  a5),  pour  «  chaise  percée  »,  mais  au  singulier.  Le  mot  pourrait 
bien  aToir  eu  au  dix-septième  siècle  le  sena  qu*aTait  dès  lors  et  a  encore 
selU,  et  Ton  comprend  combien  la  Comtesse  est  choquée  de  Tacception  à 
laquelle  se  prête  ce  pluriel  de  la  réponse  d* Andrée. 

3.  {A  Jmiië.)  Je  tous  demande  pardon,  Madame.  (A  Andrée.)  Je  tous  ai 
dit.  (1734.) 

4.  SCÈNE  IV. 

LA  GOKTBSSB,  JULIB. 

Là.  CoimssB. 
Quelle  peiae.  (IHJêm.) 
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JULIB. 

Je  les  trouve  bien  heureux,  Madame,  d*ètre  sous 
votre  discipline. 

LÀ  COMTESSE. 

Cest  une  fille  de  ma  mère  nourrice,  que  j'ai  mise  à 
la  chambre^,  et  elle  est  toute  neuve  encore. 

JDLIE. 

Cela  est  d'une  belle  ame,  Madame,  et  il  est  glorieux 
de  faire  ainsi  des  créatures. 

LÀ    COMTESSE. 

Allons,  des  sièges.  Holà!  laquais,  laquais,  laquais. 
En  vérité,  voilà  qui  est  violent,  de  ne  pouvoir  pas  avoir 
un  laquais,  pour  donner  des  sièges.  Filles,  laquais, 
laquais,  filles,  quelqu'un.  Je  pense  que  tous  mes  gens 
sont  morts,  et  que  nous  serons  contraintes  de  nous 
donner  des  sièges  nous-mcmes. 

ÀNDEBB. 

Que  voulez-vous*,  Madame? 

LA   GOBfTBSSB. 

Il  se  faut  bien  égosiller  avec  vous  autres. 

ÀNDRl^B. 

J'enfermois  votre  manchon  et  vos  coiffes  dans  votre 
armoi...,  dis-je*,  dans  votre  garde-robe. 

LÀ   COMTESSE. 

Appelez-moi  ce  petit  fripon  de  laquais. 


\'- 


I.  Dont  j*ai  fait  une  fille  de  chambre. 

S.  SCÈNE  V. 

LA   GOMTESSB,  JUUE,  âBDRÉB. 
AicdbAs. 

Que  TOttlex-Toiif.  (1734.) 

3.  Andrée,  dans  la  hâte  qu'elle  a  de  te  reprendre,  eommenee  pUîtam« 
ment  par  dit-jt^  qui  d'ordinaire  appuie  sur  la  correction  faite.  Si  le  mot 
d*aniM>î>v,  an  lieu  d*étre  interrompu,  ce  qui  prouve  qu'elle  s'aperçoit  de 
•a  méprise,  était  achevé,  dii-je  aurait  pu  indiquer,  d'une  façon  plaisante 
■ofsi,  qoe,  tout  en  employant  le  mot  qu'il  ne  faut  pas  dire,  elle  ne  dontait 
pM,  quant  à  elle,  qu'elle  n'employât  le  bon. 
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ÂNDRÉB. 

Holà!  Criquet. 

UL   COMTBS8B. 

Laissez  là  votre  Criquet,  bouvière,  et  appelez  laquais. 

ÀNDRl^B. 

Laquais  donc,  et  non  pas  Criquet,  venez  parler  à 
Madame.  Je  pense  quUl  est  sourd  :  Criq....  laquais» 
laquais. 

CRIQUET. 

Plaît-il»? 

LÀ   GOMTB8SB. 

Oii  étiez-vous  donc,  petit  coquin  ? 

CRIQUET. 

Dans  la  rue,  Madame. 

hk   COMTESSE. 

Et  pourquoi  dans  la  rue  ? 

CRIQUET. 

Vous  m*avez  dit  d^all^r  là  dehors. 

LA   COMTESSE. 

Vous  êtes  un  petit  impertinent,  mon  ami,  et  vous 
devez  savoir  que  là  dehors,  en  termes  de  personnes 
de  qualité,  veut  dire  Tantichambre.  Andrée,  ayez  soin 
tantôt  de  faire  donner  le  fouet  à  ce  petit  fripon-là,  par 
mon  écuyer  :  c*est  un  petit  incorrigible. 

ANDRÉE. 

Qu'est-ce  que  c'est,  Madame,  que  votre  écuyer?  Est- 
ce  maître  Charles  '  que  vous  appelez  comme  cela  ? 

I.  SCÈNE  VI. 

LA  GOKTBSftB,  JULIB,   AinDRIB,   GRIQUIT» 

CUQUBT. 

PUU-U  ?  (1734.) 

a.  II  j  arait,  eha  les  princet,  les  grands  aeigneori,  des  écuyert  de  coifliM 
(▼oycs  r Académie  1694,  et  les  Mémoires  ds  SaÎHi'Simom^  tome  IV,  note  l  dm 
la  page  327,  édidon  de  la  Collection).  Mais  ce  maître  Charles  «  doit  être  pU» 

a  Ce  simple  prénom  après  mattré  indiquait  nne  très-humble  conditioa, 
de  maître  valet  tout  an  pins  on  d*artisan.   «  Ans  artisans,  dit  Fnretière 
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LA    C01ITB88B. 

Tafssz-Yous,  sotte  que  vous  êtes  :  vous  ne  sauriez 
ouvrir  la  bouche  que  vous  ne  disiez  une  impertinence. 
Des  sièges.  Et  vous',  allumez  deux  bougies  dans  mes 
flambeaux  d^argent*:  il  se  fait  déjà  tard.  Qu'est-ce  que 
c*est  donc  que  vous  me  regardez  toute  eflEeurée  ? 

▲NDRis. 

Madame.  ••• 

LÀ   COMTBSSB. 

Hé  bien,  Madame  ?  Qu'y  a-t-il  ? 

ANDRl^B. 

C'est  que.... 

t6t  quelqae  cocher  oa  qaelqae  fretotnm  comme  mattre  Jacquet.  Au  reste, 
Andrée  i&*a  tans  doate  aneunc  idée  de  ce  que  pouTait  bien  être  l*écujer  que 
ta  maltresse  fait  semblant  d^aroir  à  son  serrice.  La  Comtesse  reat  parler 
d*un  éeajer  de  main  :  c*est,  noas  apprend  Foretière  (1690),  «  celui  qui  chez 
les  princesses  et  grandes  dames,  non-seulement  commande  leur  écurie,  mais 
encore  celui  qui  leur  donne  la  main  pour  leur  aider  à  marcher.  Vé&njer 
de  la  Reine ^  de  Madame,  etc.,  et  on  les  appelle  éemyers  ou  ekt^aliêre  ^kon^ 
JMMT.  Ce  mot  s*est  étendu  à  tous  ceux  qui  donnent  la  main  aux  dames,  soit 
qu'ils  soient  leurs  domestiques,  soit  qu*ils  soient  leurs  galants,  soit  qu^ils  le 
fassent  par  pure  cirilité  ou  rencontre.  »  Avoir  un  écnyer  était  bien  plus 
relevé  que  d*aToir  un  petit  laquais,  ou  supposait  de  bien  plut  ridiculet  pré- 
tentions. Il  ne  falUit  pas,  pour  être  tentée  d*en  faire  montre,  être  dame  de 
ii  haut  parage  ;  c'est  ce  que  fait  roir  ce  bout  de  dialogue  de  Dancourt  dans 
U  Chevalier  k  la  mode  (1687),  acte  IV,  scène  it  :  c  M.  SB&aBPonT  {parlant 
d^une  simple  marquise).  Ce  sont  ici  les  dernières  paroles  qu'elle  nous  a  fait 
porter  par  son  écnyer.  BIadams  Patoi.  Par  son  écnjer,' Monsieur,  par  son 
écujcr  I  Oh  rraiment  il  faut  attendre  à  faire  cet  accommodement  que  j'ayc 
un  écuyer  comme  elle  ;  et  quand  nous  agirons  d^écuyer  à  écuyer,  il  ne  fau- 
dra peut-être  pas  tant  de  cérémonie.  SinaspcaT.  Comment  donc.  Madame, 
un  écnyer?  êtes-rout  iemme  à  écuyer,  s^il  tous  platt  ?  et  ne  songea-TOus 
pas...  ?  Madamx  Patdt.  Tenet,  Monsieur,  point  de  contesution,  je  tous 
prie....  Pour  peu  que  Tout  m'obstiniez,  tous  me  ferct  prendre  des  pages.  » 
I.  (A  Criquet,)  Des  tléget.  (A  Andrée.)  Et  Tout.  (1734.} 
a.  Cette  affectation  d'exprimer  la  qualité  det  choses  qu'on  possède  ou 
dont  on  se  sert  appartient  à  la  Tanité  bourgeoise  :  chez  les  grands,  le  bon 
goàt  Tcut  tout  le  contraire.  BIme  d'Escarbagnas  ordonne  qu'on  allume  des 
bcugiesi  on  dit  chez  le  Roi  :  allmme*  les  ekandelles,  (Ifote  d*Amger,  i8a5.) 

i6go),  on  donne  la  qualité  de  maître  jointe  à  leur  nom  propre  seulement 
leur  prénom)^  tant  y  mettre  leur  tumom  [leur  nom  de/amUU)t  comme  on 
'~*t  aux  aTocatt....  Maître  Jean  le  savetier,  » 
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LÀ   C0MTB8SB. 

Quoi? 

AlIDRl^B. 

Cest  que  je  n^ai  point  de  bougie. 

LA.  COMTBSSB. 

Comment,  vous  n^en  avez  point? 

ÂIIDRl^B. 

Non,  Madame,  si  ce  n'est  des  bougies  de  suif. 

LÀ   COMTBSSB. 

La  bouvière  !  Et  où  est  donc  la  cire  que  je  fis  acheter 
ces  jours  passés  ? 

ÀlfDRiB. 

Je  n*en  ai  point  vu  depuis  que  je  suis  céans. 

LÀ   COMTBSSB. 

ôtez-vous  de  là,  insolente  ;  je  vous  renvoyerai  chez 
vos  parents.  Apportez-moi  un  verre  d*eau. 

Madame^.  (Faisant  des  oérémonies  poor  s'asseoir.) 

JULIB. 

Madame. 

LÀ    COMTBSSB. 

Ahl  Madame. 

JUUB. 

Ah  !  Madame. 

LÀ  COMTBSSB. 

Mon  Dieu  !  Madame. 

JULIB. 

Mon  Dieu!  Madame. 

LA   COMTBSSB. 

Oh!  Madame. 

JUUB. 

Oh  !  Madame. 

LÀ  COMTBSSB. 

Eh  I  Madame. 

I.  scÉifB  vn. 

LA  ComBMB  et  imJM^fmummi  tUs  eérémoiUêS  ftmt  ^muêoir. 

Lk  COMTISSl. 

MMlane.  (17S4.) 
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JUUB. 

Eh!  Madame. 

LÀ   COMTESSE. 

Hé!  allons  donc,  Madame. 

JULIE. 

Hé  !  allons  donc.  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Je  suis  chez  moi,  Madame,  nous  sommes  demeurées* 
d'accord  de  cela.  Me  prenez-vous  pour  une  proyinciale, 
Madame? 

JULIE. 

Dieu  m'en  garde.  Madame  ! 

LÀ   COMTESSE. 

Allez*,  impertinente,  je  bois  avec  une  soucoupe.  Je 

vous  dis  que  vous  m'alliez  quérir  une  soucoupe  pour 

boire. 

àndr£e. 

Criquet,  qu'est-ce  que  c'est  qu'une  soucoupe  ? 

CRIQUET. 

Une  soucoupe? 

ANDRÉE. 

Oui. 

CRIQUET. 

Je  ne  sais. 

LA    COMTESSE. 

Vous  ne  vous  grouillez  pas  '  ? 

I.  Demeurés.  (i6Sa,  84  A,  94  B,  97,  1710,  18.) 

a.  SCÈNE  vai., 

LA  GOMTESSB,  lULIB,  AliDREB,  apporUMi  un  verre  d'eau,  CJIIQCST. 

La  Comtksss,  à  Andrée, 

Allés.  (1734.) 

3.  La  CoicTxasB,  à  Andrée, 

Vous  ne  grooillez  pas?  (1730,  34<)  —  Le  mot  était  assorémcnt  de  meilkar 
aiage  que  sabouler^  puisque  Molière  Ta  mis  dans  la  bouche  de  Célimèoe 
(au  rers  616  du  Mùanihrt^  :  rojet  tome  V,  p.  483  et  acte  a).  Mais  il  est 
à  remarquer  que  Mme  Jourdain,  qui  représente  la  rille,  la  me  Saint-Denis, 
remploie,  eomme  Célimène,  qui  représente  la  cour,   neatnleaiait. 
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▲NDR^B. 

Nous  ne  savons  tous  deux.  Madame,  ce  que  c'est 
qu'une  soucoupe. 

LÀ   COMTBSSB. 

Apprenez  que  c*est  une  assiette  ^  sur  laquelle  on  met 
le  verre.  Vive  Paris*  pour  être  bien  servie!  on  vous 
entend  là  au  moindre  coup  d^œil.  Hé  bien*I  vous  ai-je 
dit  comme  cela,  tête  de  bœuf  ?  C'est  dessous  qu'il  faut 
mettre  l'assiette. 

ÂIIDRiB. 
Cela  est  bien  aisé.  (Andrée  cane  le  Terre ^.) 

LA    COMTBSSB. 

Hé  bien  !  ne  voilà  pas  l'étourdie  '  ?  En  vérité  vous  me 
payerez  mon  verre. 

pronom  réfléchi  {wojex  ci-deMOf,  p.  lao)  ;  le  correction  même  de  l*éditear 
de  1734  semble  proarer  que  la  forme  réfléchie  était  on  prorincialiime, 

I .  Mail  ce  n'était  pas  une  assiette  ordinaire,  comme  on~poarrait  le  con« 
dure  de  ce  que  dit  la  Comtesse,  qui  peuMtre  bien  n*avait  pas  même  de 
soucoupe  dans  son  paoTre  buffet  de  faïence.  Jalouse  dUmiter  en  tout  la 
haute  et  élégante  société  parisienne,  eUe  veut,  quand  elle  ne  la  peut  singer 
par  les  choses,  le  fsire  au  moins  par  les  mots.  Une  soÊteompCt  dit  l'Académie 
(1694)*  e«t  «  une  espèce  d*assiette  ayant  un  pied,  sur  laquelle  on  sert  aui 
personnes  de  qualité  le  rase  pour  boire.  Soueompe  de  vermeii  doré.  Il  se /mit 
servir  avec  la  soucoupe.  »  Furetière  (1690)  la  décrit  comme  une  sorte  de 
plateau,  mais  toujours  à  Fusage  des  seules  gens  de  qualité  :  «  Petit  bassin 
ou  raisseau  plat,  sur  lequel  on  sert  k  boire  proprement  aux  personnes  de 
qualité,  et  où  on  met  les  verres  et  des  carafes  de  plusieurs  sortes  de  rin 
on  de  liqueurs.  Om  a  servi  de  la  limoaade^  du  sorbet^  de  Peau  Je  cerise  sur 
uuê  même  soucoupe,  Uue  soucoupe  d*argeut^  de  vermeil,  de  cristal.  » 

a.  SCÈNE  IX. 

LA   COHTZaSB,  JULIS. 

La  ConTuan. 
Vif«  Paria.  (1734.) 

3.  SCÈNE  X. 

LA  GGHnifB,  JOLn,  AITDRIB,  apportant  um  verre  d'eau  avec  uue  assiette 

dessus,  CEIQUIT. 

La  Comtsssi. 
Hé  bien!  (Ibidem,) 

4.  Audrée  casse  le  verre,  eu  le  posant  sur  Passiette,  {Ibidem.) 

5.  Molière  snpprinuit  volontiers  dans  ce  tour  U  après  voilà  :  comparei« 
pnr  eiemple,  à  P Avare  (acu  I,  seène  m,  tome  VU,  p.  65)  :  «  Ne  voilà  pas 
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Hé  bien  !  oui.  Madame,  je  le  payerai. 

LA  COMTBSSB. 

Mais  voyez  cette  maladroite^  cette  bouvièrei  cette 
butorde,  cette.. •• 

ÀlCDR^Bi  s'en  allant. 

Dame,  Madame,  si  je  le  paye,  je  ne  veux  p<Mnt  être 
querellée. 

UL   COMTESSE. 

ôtez-vous  de  devant  mes  yeux.  En  vérité^,  Madame, 
c'est  une  chose  étrange  que  les  petites  villes  ;  on  n  y 
sait  point  du  tout  son  monde;  et  je  viens  de  faire  deux 
ou  trois  visites,  où  ils  ont  pensé  me  désespérer  par  le 
peu  de  respect  qu'ils  rendent  à  ma  qualité. 

JULIE. 

Oh  auroient^ils  appris  à  vivre  ?  ils  n'ont  point  fait  de 
voyage  à  Paris. 

LÀ   COMTESSE. 

Ils  ne  laisseroient  pas  de  l'apprendre,  s'ils  vouloient 
écouter  les  personnes  ;  mais  le  mal  que  j'y  trouve,  c'est 
qu'ils  veulent  en  savoir  autant  que  moi,  qui  ai  été  deux 
mois  à  Paris,  et  vu  toute  la  cour. 

JULIE. 

Les  sottes  gens  que  voilà! 

LA.   COMTESSE. 

Ils  sont  insupportables  avec  les  impertinentes  égalités 
dont  ils  traitent  les  gens.  Car  enfin  il  faut  qu'il  y  ait 
de  la  subordination  dans  les  choses  ;  et  ce  qui  me  met 


dit  met  mouchards...?  >  Cyrano  Bergerac  a  dit  de  même  (ei-detaita, 
p.  5a5,  Appendice  aux  FomrherUt  ds  Seapin)  :  «  Ne  Toilii  pat  un  joli  Ganj- 
mède?  » 

I.  SCÈNE  XI. 

I.A  COXTSStS,  lULIB. 

La  Cohtissb. 
En  Tèriti.  (1734.) 
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hors  de  moi|  c*est  qu^un  gentilhomme  de  ville  *  de  deux 
jours,  ou  de  deux  cents  ans,  aura  TeOronterie  de  dire 
qu*il  est  aussi  bien  gentilhomme  que  feu  Monsieur  mon 
mari*,  qui  demeuroit  à  la  campagne,  qui  avoit  meute  de 
chiens  courants,  et  qui  prenoit  la  qualité  de  comte  dans 
tous  les  contrats  qu*il  passoit. 

JULIE. 

On  sait  bien  mieux  vivre  à  Paris,  dans  ces  hôtels  dont 
la  mémoire  doit  être  si  chère.  Cet  hôtel  de  Mouhj, 
Madame,  cet  hôtel  de  Lyon,  cet  hôtel  de  Hollande'  !  les 
agréables  demeures  que  voilà  ! 

LA    COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'il  y  a  bien  de  la  différence  de  ces  lieux- 


X .  Saut  doate  qni  ne  doit  ee  nom  de  gentilhonune  qa*à  qnelqoe  fonction 
manidpale.  «  Angonlëme...,  dit,  dans  Im  France  sous  Louis  XIF  (1667, 
p.  i49)«  P.  da  Val,  géographe  de  Sa  Majesté,  est  la  capitale  du  payt...; 
le  roi  Francis  I*'  rérigea  en  pairie  et  duché  en  faTctir  de  Looise  de 
SaToie,  ta  mère;  ton  éréque  est  arehichapelain  du  Roi...;  aet  écherina 
•ont  anoblis  par  leor  charge,  aussi  bien  que  leurs  descendants.  > 

a.  Du  passage  snirant  du  Nouveau  traité^  très-autorisé,  de  lacipîliié  ^i  se 
pratique  en  France  parmi  les  honnêtes  gens,  par  Antoine  de  Courtin  (8*  édi- 
tion, 1695,  p.  33),  on  peut  conclure  afordori^  ce  semble,  que  ee  cérémo- 
nieux Monsieur  de  la  coquette  douairière  était  tout  à  fait  insolite  dans  le 
monde  auquel  elle  se  flattait  d*appartenir.  «  On  passe....  pour  ridicule  si, 
on  parlant  ou  écriTant  de  son  père  ou  de  sa  mère,  on  dit  Monsieur  mon 
père^  Madame  ma  mire^  etc.  Cela  n'appartient  qu'au  princes  ;  il  faut  dire 
simplement  mon  pire^  ma  mire.  > 

3.  Tous  hôtels  garnis,  et  de  médiocre  renom,  à  en  juger  par  le  cas  que 
semble  faire  de  ceux  dVntre  eux  qu^il  mentionne  le  Livre  commode  conte^ 
mant  les  adresses  de  la  ville  de  Paris  pour  Vannée  bissextile  169a  :  il  est 
Trai  que  quelques-uns,  depuis  ringt  ans,  araient  pu  déchoir.  A  Tartide 
Bétels  garnis  et  tables  Jt auberges^  l'indicateur  (tome  I*%  p.  3i6-3ao  de  l'édi- 
tion de  M.  Edouard  Foumier),  après  aroir  dit  qu'  «  il  7  a  des  apparte- 
ments magnifiquement  garnis  pour  les  grands  seigneurs  à  l'Hôtel  de  la  reine 
Marguerite,  rue  de  Seine,  et  à  l'Hôtel  de  Bouillon,  quai  des  Théatins,  » 
cite  «  plusieurs  autres  hôtels  meublés  en  différents  quartiers,  par  exem- 
ple.... l'Hôtel  de  Hollande  et  le  grand  Hôtel  de  Lujne,  rue  du  Colom- 
bier. •  Puis,  énnmérant  les  hôtels  où  Ton  mange  à  quarante,  à  trente,  à 
Tingt  et  à  quinM  sols  par  repas,  c'est  dam  la  dernière  et  plus  modeste 
catégorie  qu'il  met  l'Hôtel  de  Mouy,  me  Daophine.  Ifous  n'aTons  pas  tu 
dana  «es  lislca  le  nom  de  l'Hôtel  de  L7011. 
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là  à  tout  ceci.  On  y  Toit  Tenir  du  beau  mondci  qui  ne 
marchande  point  à  vous  rendre  tous  les  respects  qu'on 
sauroît  souhaitera  On  ne  s*en  lève  pas*,  si  Ton  veut, 
de  dessus  son  siège  ;  et  lorsque  Ton  veut  Toir  la  revue, 
ou  le  grand  ballet  de  Psyché^   on   est  servie  à  point 


nommé  '. 


JUUB. 

Je  pense.  Madame,  que,  durant  votre  séjour  à  Paris, 
vous  avez  fait  bien  des  conquêtes  de  qualité. 

LA   COMTESSE. 

Vous  pouvez  bien  croire,  Madame,  que  tout  ce  qui 
s'appelle  les  galants  de  la  cour  n*a  pas  manqué  de  venir 
à  ma  porte,  et  de  m'en  conter  ;  et  je  garde  dans  ma 
cassette  de  leurs  billets,  qui  peuvent  faire  voir  quelles 
propositions  j'ai  refusées;  il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 
dire  leurs  noms  :  on  sait  ce  qu'on  veut  dire  par  les 
galants  de  la  cour. 

JULIE. 

Je  m'étonne,  Madame,  que  de  tous  ces  grands  noms, 
que  je  devine,  vous  ayez  pu  redescendre  à  un  Mon- 
sieur Tibaudier,  le  conseiller,  et  à  un  Monsieur  Harpin, 
le  receveur  des  tailles.  La  chute  est  grande,  je  vous 
Ta  voue.  Car  pour  Monsieur  votre  vicomte,  quoique  vi- 
comte  de  province,   c'est   toujours  un  vicomte,  et  il 


I .  Ces  respects  dont  la  Comtesse  a  gardé  un  sonTenir  si  agréable  étaient 
sans  doute  ceux  de  petites  gens  de  province,  heureux  de  rencontrer  là  si 
noble  compagnie,  ceux  aussi  de  quelques  obséquieux  marchands  de  Paris 
enToyant  par  écrit  ou  Tenant  en  personne  faire  leurs  offres. 

s.  On  ne  se  lève  pas  pour  cela. 

3.  «  Probablement,  dit  Philarète  Chasles,  en  ouTrant  la  fenêtre  pour 
regarder  les  troupes  passer  et  en  achetant  le  lirret  du  ballet  de  Psjreki,  » 
I9*était-ce  pas  plutôt  en  prenant  de  la  main  de  Thôte,  après  7  SToir  mis  le 
prix,  un  billet  assurant  accès  à  quelque  fenêtre,  ou  entrée  au  spectacle  du 
Palais-Royal?  —  C*est  le  24  juillet  167 1  que  la  tragédie-ballet  de  P/fcM, 
auTre  de  Corneille  et  Molière  pour  les  scènes  récitées  et  le  plan,  de  Qui- 
nault  et  LuUi  pour  les  scènes  d*opéra,  avait  été  donnée  au  public,  un  an 
enriron  avant  que  fût  jouée  sur  le  même  théAtre  la  Confesse  tPEscarbagiUi*, 
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peut  faire  un  Toyage  à  Paris,  s'il  n'en  a  point  fait  ;  mais 
un  conseiller,  et  un  receveur,  sont  des  amants  un  peu 
bien  minces,  pour  une  grande  comtesse  comme  vous. 

LA   COMTESSE. 

Ce  sont  gens  qu'on  ménage  dans  les  provinces  pour 
le  besoin  qu'on  en  peut  avoir;  ils  servent  au  moins  à 
remplir  les  vuides  de  la  galanterie,  à  faire  nombre  de 
soupirants;  et  il  est  bon%  Madame,  de  ne  pas  laisser 
un  amant  seul  maître  du  terrain,  de  peur  que,  faute  de 
rivaux,  son  amour  ne  s'endorme  sur  trop  de  confiance, 

JULIE. 

Je  vous  avoue.  Madame,  qu'il  y  a  merveilleusement 
à  profiter  de  tout  ce  que  vous  dites  ;  c'est  une  école  que 
votre  conversation,  et  j'y  viens  tous  les  jours  attraper' 
quelque  chose  '. 


SCÈNE  m. 

CHIQUET,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
ANDRÉE,  JEANNOT*. 

CRIQUET. 

Voilà  Jeannot  de  Monsieur  le  Conseiller  qui  vous 
demande,  Madame. 

I.  De  toapiruU.  Il  est  bon.  (l73o,  84.) 

s.  Apprendre.  (1734.) 

3.  Cette  Élise  (de  la  Criti^ut  de  t École  des  femmes),  dont  j*al  déjà  fait 
remarquer  la  ressemblance  Iftw  son  earoetire  de  railleuse  spirituelle)  arec 
Julie,  dit  de  même,  en  se  moquant,  à  la  pmde  et  précieuse  Climéne 
{eeème  Ut^  tome  III,  p.  3a8)  :  c  Je  tous  étudie  des  yenz  et  des  oreilles  ; 
et  je  suis  si  remplie  de  tous,  que  je  tAche  d*étre  Totre  singe  et  de  tous 
contreOiire  en  tout.  »  (Note  d*Auger.) 

4.  SCÈNE  xn. 

LA  COimSSB,  TULISy  ÀlTDHBB,  CBIQUIT. 
CniQUST,  k  la  Comtesse,  (1734.) 
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LA    COMTESSE. 

Hé  bien  !  petit  coquin,  voilà  encore  de  vos  âneries^  : 
un  laquais  qui  sauroit  vivre,  auroit  été  parler  tout  bas  a 
la  demoiselle  suivante,  qui  seroit  venue  dire  doucement 
à  Toreille  de  sa  maîtresse  :  «  Madame,  volli  le  laquais 
de  Monsieur  un  tel  qui  demande  à  vous  dire  un  mot;  > 
à  quoi  la  maîtresse  auroit  répondu  :  «  Faites-le  entrer.  > 

CRIQUET. 

Entrez,  Jeannot*. 

LÀ    COMTESSE. 

Autre  lourderie.  •  Qu'y  a-t-il,  laquais  ?  Que  portes-ta 
là? 

JEÀNHOT. 

Cest  Monsieur  le  Conseiller,  Madame,  qui  vous 
souhaite  le  bon  jour,  et,  auparavant  que  de  venir,  vous 
envoie  des  poires  de  son  jardin,  avec  ce  petit  mot 
d'écrit. 

LA   COMTESSE. 

C'est  du  bon-chrétien,  qui  est  fort  beau.  Andrée, 
faites  porter  cela  à  ToiBce.  Tiens  ^,  mon  enfant,  voilà 
pour  boire. 

JEANNOT. 

Oh  non!  Madame. 

LA   COMTESSE. 

Tiens,  te  dis-je. 

I.  Voilà  encore  une  de  tos  ftneries.  (1734.) 
a.  SCÈNE  XIU. 

LA   COMTBftSB,   /UUS,   AlfDBEB,  GRIQUKT,  JKàHVOT. 

Caiqukt. 
Entrez,    Jeannot.  (Ibidem.)  —  Cet  Entrez^   Jeannot  e«t  sans  doate  crie 
de  loin  par  Criquet,  resté  toat  près  de  la  Comtesse. 

3.  A  Jeannot,  (1734.) 

4.  SCÈNE  XIV. 

Là  COMTBMB,  /ULIB,  CHIQUIT,  /BÀiniOT. 
La  Gomtxssx,  donnant  de  Vargênt  à  Juumot, 
Tiens.  [JLhidtm^ 
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JXANNOT. 

Mon  mattre  m'a  défendu,  Madame,  de  rien  prendre 
de  vous. 

LA   COMTESSE. 

Cela  ne  &it  rien. 

JEAlfNOT. 

Pardonnez-moi,  Madame. 

CRIQUET. 

Hé!  prenez,  Jeannot;  si  vous  n'en^voulez  pas,  vous 
me  le  baillerez. 

LÀ   COMTESSE. 

Dis  à  ton  maître  que  je  le  remercie. 

CRIQUET  ^ 

Donne-moi  donc  cela. 

JEANNOT. 

Oui,  quelque  sot. 

CRIQUET. 

C'est  moi  qui  te  Tai  fait  prendre. 

JEANNOT. 

Je  Taurois  bien  pris  sans  toi  '. 

LA    COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  de  ce  Monsieur  Tibaudier,  c'est  qu'il 
sait  vivre  avec  les  personnes  de  ma  qualité,  et  qu'il  est 
fort  respectueux. 


I.  CuQUKT,  à  Jeamnot  qui  s*em  va,  (1734.) 

a.  Dans  le  Menteur  (acte  IV^  scène  ri^  tome  IF^  du  Corneille,  /».  a  10), 
Cliton,  qui  a  conseillé  de  même  à  Sabine  d'accepter  Targent  qn*on  loi  o& 
irait,  ne  demande,  pour  prix  de  ton  bon  aris,  qae  la  moitié  de  la  lomme. 
(Ncte  tPAuger.) 
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SCÈNE  IV. 

LE  VICOMTE,  LA  COMTESSE,  JULIE, 
CRIQUET,  ANDRÉE*. 

LE   VICOMTB. 

Madame,  je  viens  vous  avertir  que  la  comédie  sera 
bientôt  prête,  et  que,  dans  un  quart  d*heure,  nous  pou- 
vons passer  dans  la  salle. 

LA   COMTESSE. 

Je  ne  veux  point  de  cohue,  au  moins.  '  Que  Ton  dise 
à  mon  Suisse  '  qu'il  ne  laisse  entrer  personne. 

LE   VICOMTE. 

En  ce  cas,  Madame,  je  vous  déclare  que  je  renonce 
à  la  comédie,  et  je  ny  saurois  prendre  de  plaisir  lorsque 
la  compagnie  n*est  pas  nombreuse.  Croyez-moi,  si  vous 
voulez  vous  bien  divertir,  qu'on  dise  à  vos  gens  de 
laisser  entrer  toute  la  ville. 

LA    COMTESSE. 

Laquais,  un  siège.  *  Vous  voilà  venu  à  propos  pour 
recevoir  un  petit  sacrifice  que  je  veux  bien  vous  faire. 
Tenez,  c'est  un  billet  de  Monsieur  Tibaudier,  qui  m'en- 
voie des  poires.  Je  vous  donne  la  liberté  de  le  lire  tout 
haut,  je  ne  l'ai  point  encore  vu. 


I.  SCÈNE  XV. 

LR  VICOMTE,  UL  COMTESSE,  JUUB,  CRIQUET.    (1734.} 

a.  A  Criquet,  [Ibidem,) 

3.  Un  Suisse  aussi  fictif  que  récuyer,  et  ne  payant  pat  même  de  mine  et 
de  livrée. 

4.  A»  Ficomte^  après  qu'il  «*«//  assis,  (1734.) 
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LB    TICOMTB^ 

Voici  un  billet  du  beau  style,  Madame,  et  qui  mérite 
d'être  bien  écouté  *.  (n  Ut.) 

Madame^  je  n  aurais  pas  pu  cous  faire  le  prisent  que 
je  vous  eniH>iey  si  je  ne  recueillais  pas  plus  de  fruit  de 
mon  jardin^  que  f  en  recueille  de  mon  amour. 

LÀ    COMTB8SB. 

Gela  vous  marque  clairement  qu'il  ne  se  passe  rien 
entre  nous. 

LB   VICOMTB  continae. 

Les  poires  ne  sont  pas  encore  bien  mûres  y  mais  elles 
en  cadrent^  mieux  avec  la  dureté  de  cotre  âme,  quij  par 
ses  continuels  dédains  y  ne  me  promet  pas  poires  molles^. 
Trouvez  bony  MadamCy  que  sans  ni  engager  dans  une 
inumération  de  vos  perfections  et  charmeSy  qui  me  jet' 
teroit  dans  un  progrès  à  F  infini^  y  je  conclue  ce  mot  y  en 
vous  faisant  considérer  que  je  suis  d^un  aussi  franc  chré- 
tien  que  les  poires^  que  je  vous  envoie  y  puisque  je  re.ids 
le  bien  pour  le  maly  cest-à^dircy  MadamCy  pour  mex^ 
pliquer  plus  intelligiblement  y  puisque  je  vous  présente 

I.  Li  VicoHTB,  après  avoir  lu  tout  bat  U  bilUî.  (1734.) 
a.  D'être  écouté.  (1773.)  ~  LHadication  qui  suit  :  //  /i>,  n*ett  pat  dans 
rédition  de  1734»  non  plui  que,  è  la  reprise,  le  mot  continue, 

3.  Dans  tous  les  anciens  textes,  quadrent, 

4.  Ne  me  promet  pas  de  grandes  douceurs.  «  Il  ne  lai  promet  pat 
poires  molles,  »  est  un  prorerbe  noté  comme  rulgaire  par  Antoine  Oudin 
{Curiosiiés  Jrançoisetf  1640,  p.  436)  et  expliqué  par  il  U  menace  grandement, 

5.  Une  énumération....  qui  deviendrait  infinie,  me  mènerait  infiniment 
loin.  Est>ce  une  de  ces  locutions  dont  la  Comtesse  pense  qu^ellea  ne  sont 
pas  de  TAcadémie  ?  Cest,  dit  Littré,  c  un  terme  de  philosophie.  Progrès  à 
Vinfini^  opinion  de  ceux  qui  considèrent  les  causes  comme  formant  un« 
série  indéfinie,  sans  arriver  à  une  cau^e  dernière  et  suprême.  » 

6.  Que  je  tais  d*an  esprit  aussi  foncièrement,  aussi  vraiment  chrétien 
que  cet  poires  sont  de  la  vraie  nature  des  bons-chrétiens  francs,  cVst- 
à-dire  produits,  avec  toutes  leurs  qualités,  par  un  arbre  non  greffé.  Un 
arbre  franc  de  pied,  ou  simplement  arbre  franc,  est,  dit  Littré,  un  c  arbre 
qui,  sans  avoir  besoin  d'être  greffé,  produit  une  bonne  espèce  de  fruit  : 
Un  prunier  Jrane,  On  le  dit  quelquefois  des  fruits  mêmes.  Noi^ttes  franehee. 
PMefimnehe.  » 

MoLliBB*  Tin  37 
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dtê  poires  de  bon-chrétien  pour*  des  poires  eTangoisse^ 
que  90s  cruautés  me  font  at^aler  tous  les  jours. 

TiBAVDiER^  cotre  esclave  indigne. 
Voilà,  Madame,  un  billet  à  garder. 

LA.   COMTBSSB. 

n  y  a  peut-être  quelque  mot  qui  n*est  pas  de  TAca- 
démie';  mais  j*y  remarque  un  certain  respect  qui  me 
plaît  beaucoup. 

JULIB. 

Vous  avez  raison,  Madame,  et  Monsieur  le  Vicomte 
dât*il  s'en  offenser,  j'aimerois  un  homme  qui  m*écriroit 
comme  cela. 

I.  En  échange  de.... 

a.  Encore  une  leçon  de  parler  que  la  Comtesse  peut  ne  paa  eoiinaltre, 
joger,  par  taite*  pen  académique  et  que  pourtant,  quelques  annéea  pins  tard 
(1694  :  Tojez  la  note  suirante),  TAcadémie  mettra  dans  son  Dieiictuuiire 
et  expliquera  ainsi  :  «  On  appelle  poire  d^angmssû  une  sorte  de  poire  Ibrt 
Ipre.    Et  on  dit  fignrément  yâ«r»  avaler  des  peires  tPangeieee  yaax  dire 
Donner  quelque  chagrin,  quelque  mortification  sensible.  //  Uù  a  Henjkii 
égaler  des  poires  sPangwsse.  —  On  appelle  aussi  figurémcnt/Nitrs  ^smgeisse 
mais  ee  n^est  évidemment  peint  à  celles  de  cette  espèce  f«e  Jf.  TihemSer 
99nt  faire  allusion)  certain  instrument  de  fer  fait  en  forme  de  poire  et  à 
ressort,  que  des  Toleurs  mettent  par  force  dans  la  bouche  des  personnes 
pour  les  empêcher  de   crier.  »    Beaufort,  lors   de  son  érasion,    employa 
un  de  ces  engins  avec  l'exempt  qui  le  gardait  (rojex  les  Mémoires  inédite 
de  Lomis''Henri.,„  de  Brienne,  seconde  édition  de  F.  Barrière,  i8a8,  tome  I, 
.^    p.  3aa  et  3a3].  —  L*espèce  de  poire  dite  «  de  bon-chrétien  »  ne  figure,  elle, 
V-    que  nous  sachions,  dans  aucune  locution  prorcrbiale.  Son  emploi  méta- 
phorique, par  contraste,  est  du  cru  de  Tauteur  du  billet,  et  le  plaisant  est 
jj     ee  contraste  qu*il  en  &it,  comme  du  mot  fruit  au  début,  arec  le  rrai  fruit, 
les  Traies  poires  qu*il  offre  en  présent. 

3.  L*Académie  ne  publia  la  première  édition  de  son  Dictionnaire  quVn 
1694*  mais  on  sait  que  c*est  principalement  pour  trarailler  à  un  tel  ou- 
Trage  quVUe  arait  été  instituée  en  i635;  et  dès  163;  elle  s'était  oecupéc 
du  plan  h  suirre  (royez  en  tétc  de  Tédition  de  i835,  la  Préface  de  M.  Yil- 
lemain,  p.  xn  et  suiTantes). 
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SCÈNE  V. 

MONSIEUR  TIBAUDIER,  LE  ViœMTE, 
LA  œMTESSE,  JULIE,  ANDRÉE,  CRIQUET*. 

LA    COMTESSE. 

Approchez,  Monsieur  Tibaudier,  ne  crai^^ez  point 
d*entrer.  Votre  billet  a  été  bien  reçu,  aussi  bien  que 
vos  poires,  et  voilà  Madame  qui  parle  pour  vous  contre 
votre  rival. 

MONSUUR   TIBAUDIER. 

Je  lui  suis  bien  obUgé,  Madame,  et  si  elle  a  jamais 
quelque  procès  en  notre  siège,  elle  verra  que  je  n*ou- 
blierai  pas  rhonneur  qu^elIe  me  fait  de  se  rendre  auprès 
de  vos  beautés  Tavocat  de  ma  flamme  *. 

JULIE. 

Vous  n^avez  pas  besoin  d'avocat.  Monsieur,  et  votre 
cause  est  juste. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  néanmoins'.  Madame,  bon  droit  a  besoin  d*aide^, 

X.  SCÈNE  XVI. 

■OHSnUH    TIBAUDOR,    LB    TICOMTB,     LA    COICTBSSB,    JUUB,    CEIQUrT. 

(1734.) 
a.    «  M.  Tibaadier,  remarque  Auger,...  fait  touTenir  de  Dandln,  des 
Plmidêurs  (1668),  disant  à  Isabelle  (acU  III^  scène  ir,  vers  845}  : 

Dis-nous  :  à  qui  Teux-tu  faire  perdre  la  eause  ?  » 

3.  L*Intimé,  qui  s*e£foree  de  parler  la  langue  naturelle  de  M.  Tibandier, 
a  aussi  placé  ectte  antique  loeution  dans  un  bel  endroit  de  son  plaidoyer 
(au  Ters  787  des  PlaUewe)  : 

Mais  quelque  défiance 

Que  nous  doire  donner  la  susdite  éloquence 
Et  le  susdit  crédit,  ce  néanmoins.  Messieurs, 
L*ancre  de  tos  bontés  nous  rassure. 

4*  «  On  dit  proTerbialement  Bon  droit  a  besoin  éTaide^  pour  dire  que 
quelque  bonne  que  soit  une  affaire,  il  ne  Oiut  pas  laisser  que  de  la  soUi- 
eîtcr.  •  (/>»elMiijMÎrff  iê  V Académie^  i6^.) 
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et  j*ai  sujet  d^apprëhender  de  me  voir  supplante  par  un 
tel  rival,  et  que  Madame  ne  soit  circonvenue  par  la 
qualité  de  vicomte. 

LE    VICOMTE. 

J*espérois  quelque  chose,  Monsieur  Tibaudier,  avant 
votre  billet;  mais  il  me  Sût  craindre  pour  mon  amour. 

MONSIEUR    TIBÀUDIER. 

Voici  encore,  Madame,  deux  petits  versets,  ou  cou- 
plets, que  j*ai  composés  à  votre  honneur  et  gloire. 

LE   VICOMTE. 

Ah  !  je  ne  pensois  pas  que  Monsieur  Tibaudier  fût 
poëte,  et  voilà  pour  m*achever  que  ces  deux  petits 
versets-là. 

LÀ   COMTESSE. 

Il  veut  dire  deux  strophes  ^  Laquais,  donnez  un  siège 
à  Monsieur  Tibaudier.  Un  pliant  ',  petit  animal.  Mon- 

I.  «  La  ComtesM,  dit  Àager,  corrige  la  bérae  de  M.  Tibaadier  par  une 
aatre.  On  im  tait  trop  quel  nom  donner  aox  madrigaux  de  Ifonaiear  le 
Conseiller.  >  En  effet,  verset ^  que  Montaigne  a  encore  efnplojé  eomma 
un  diminutif  de  9ere  *,  ne  se  disait  plus,  ce  semble,  que  des  moindres  dis- 
sions de  l*Écriture.  Les  deux  pièces  étant  tout  à  lait  indépendantes,  il  ne 
peut  être  même  ironiquement  question  ni  de  couplets  de  ehanson,  ni  de 
strophes,  ni  même  de  stances  irrégulières.  M.  Tibaudier  ne  s*est  éridem- 
ment  pas  plus  inquiété  du  nom  à  donner  à  son  sixain  et  à  son  dixain  que 
des  petits  détails  de  la  facture.  Mais  c^est  sans  aucun  doute  sons  le  titre 
de  madrigal  ou  d^épigramme  galante  qu^il  arait  lu  dans  quelque  reeueil 
les  poésies  qui,  après  Taroir  plus  particulièrement  charmé,  lui  ont  serri 
de  modèles  pour  ses  deux  essais  lyriques. 

a.  (ii  Criquet.)  Laquais,  etc.  {Bas,  à  Criquet^  qui  apporte  une  ehmiie.) 
Un  pliant.  (1734.)  c  Un  meuble  de  chambre,  dit  Furetière  (1690,  an 
mot  Fàutbuil),  doit  consister  en  fauteuils,  chaises  et  sièges  pliants.  On 
présente  le  fauteuil  aux  personnes  de  qualité  comme  le  siège  le  plua 
honorable.  >  De  moins  en  moins  honorables,  après  le  fauteuil  qui  avait 
bras  et  dossier,  était  la  chaise  sans  bras,  le  pliant  et  le  tabouret  sans  bras 
ni  dossier.  Ce  n'éuit  pas  è  la  cour  seulement  ou  entre  gens  habitués  à 
son  cérémonial  que  Tordre  hiérarchique  des  sièges  était  établi  ;  les  bour- 
geois constitués  en  charge  ou  prétendant  à  une  supériorité  quelconque 
le   faisaient  observer   avec  un  soin  tout  aussi  jaloux.    Donne,    raillant 

a  Livre  II,  au  commencement  du  chapitre  i,  à  propos  d*nne  sentence, 
en  un  vers  lambique,  de  Publius  Syrus. 


SCÈNE  y.  58i 

sieur  Tibaudler,  mettez-vous  là,  et  nous  lisez  vos  strophes. 

MONSIEUR    TIBAUDISR. 

Une  personne  de  qualité 

Raidit  mon  âme; 
Elle  a  de  la  beauté^ 

Fai  de  la  flamme; 

Mais  je  la  blâme 
Uapoir  de  la  fierté. 

LB   YICOMTS. 

Je  suis  perdu  après  cela. 

LA   COMTESSE. 

Le  premier  vers  est  beau  :  Une  personne  de  qualité.     ' 

JULIE. 

Je  crois  quMI  est  un  peu  trop  long',  mais  on  peut 
prendre  une  licence  pour  dire  une  belle  pensée. 

LÀ   COMTESSE*.  ws 

Voyons  l'autre  strophe. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Je  ne  sais  pas  si  cous  doutez  de  mon  par  fait  amour; 

MUrûme  tnr  m  fatare  rétidenee  en  prorince,  ne  lui  permet  d*etpérer  qu^on 
sUg€  piiamt*  en  pritenee  de  Madame  la  baillire  ou  de  Madame  Trlae 
(aoTert  663  de  Tmriuffe^  tome  IV,  p.  44a).  Une  substitution  de  sièges  tout 
ÎBTene,  mais  non  moins  amusante  pour  des  spectateurs  bien  au  courant  de 
tontes  ces  diadnetions  d*étiquette,  arait  lieu  à  la  scène  tu  de  Tacte  lY  de 
J}om  /mm,  quand  le  noble  débiteur,  dans  Tespoir  d*étourdir  son  créancier, 
déroge  jnaqn*à  le  forcer  d'accepter,  de  plain-pied  arec  lui,  les  honneurs  du 
finteuil . 

I.  Et  surtout  le  paraît,  en  tête  d'une  strophe  où  les  autres  Tert  qui  ont 
même  rime  ont  aussi  même  mesure*.  Il  j  a  charge,  arec  intention  bien 
marquée  ;  car  rien  n'était  plus  simple,  si  Molière  n'eût  tenu  h  cette  plai- 
•anterie,  que  de  retrancher  au  moins  une  sjllabe  en  mettant  dame  au  lien 
dm  pêrmmnê.  Plus  bas  il  rient  deux  Tert  de  quatorze  syllabes  dont  Julie, 
quoiqu'ils  soient  bien  rhjthmés,  aurait  pu  témoigner  aussi  son  étonne* 
m«it. 

s.  La  Comtbmb,  à  M,  TibamdUr.  (1734.) 

•  Cet  emploi,  fait  par  la  Comtesse,  de  pliant  sans  le  mot  siige  est  è  ajon- 
ttr  à  celui  que  donne  la  note  sur  le  rers  que  nous  allons  citer  de  Tartuffe, 

*  Nos  anciens  traités  de  Tersification  (soit  dit  accessoirement,  car  Julie 
certes  ne  le  sait  et  n'y  pense  guère)  disaient,  en  général,  inusités  les  Tert 
de  aaof  tyllabet.  Nout  teiont  remarquer,  en  passant,  qn'ilt  ne  l'étaient  poor- 
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Mais  je  sais  bien  que  mon  cœur^  à  toute  kettre^ 
Veut  quitter  sa  chagrine  demmtrej 
Pour  aller  par  respect  faire  au  vôtre  sa  cour  : 
Après  cela  pourtant^  sûre  de  ma  tendresse^ 
Et  de  ma  foi^  dont  unique  est  V espèce^ 
Vous  devriez  à  votre  tour^ 
Vous  contentant  ittre  comtesse^ 
Vous  dépouiller^  en  ma  faveur^  i une  peau  de  tigresse^ 
Qui  couvre  vos  appas  la  nuit  comme  le  jour, 

r^--  LB    VICOMTE. 

\  i  Me  voilà  supplante,  moi,  par  Monsieur  'Hbaudier. 

hk   COMTESSE. 

Ne  pensez  pas  vous  moquer  :  pour  des  vers  faits  dans 
la  province,  ces  vers-là  sont  fort  beaux. 

LE  VICOMTE. 

G>mmenty  Madame,  me  moquer?  Quoique  son  rival, 
je  trouve  ces  vers^  admirables,  et  ne  les  appelle  pas 
seulement  deux  strophes,  comme  vous,  mais  deux  épi- 
grammes,  aussi  bonnes  que  toutes  celles  de  Martial*. 

LA   COMTESSE. 

Quoi?  Martial  fait-il  des  vers?  Je  pensois  qpi*il  ne  fît' 
que  des  gants  ^? 

I.  Sm  t«rt.  (1734.) 

9.  Ce  qui  rend  plot  natarellc  cette  eomparaiaoB«  qui  va  amener  U  ri- 
fible  19^2010  de  U  eomtetae  proTÛiciale  et  rénorme  ânerie  do  Couefller» 
e*est  qa*ime  traduction  trèt-récente,  et  qa*on  dut  croire  lisible  et  même 
élégante,  avait  en  qaelqae  sorte  remit  en  circolatlon  dans  le  grand  publie 
le  nom  du  célèbre  épigrammatiste  latin  :  e*est  en  167 1  qae  Tabbé  de  Ma- 
relles arait  rimé  la  Tersion,  donnée  par  loi,  seise  ans  aaparaTant,  en  prose, 
des  épigrammes  de  Martial. 

3.  Voyes  tome  VI,  p.  968,  note  3,  divers  renrois  se  rapportant  à  cet 
emploi  da  sobjonetif  après  les  rerbes  da  sens  de  ereire,  t^imagimêr. 

4*  Le  Martial  qne  la  Comtesse  ne  sait  pas  distinguer  du  poète  contempo- 
rain  de  Titus  et  de  Domitien  était  un  grand  parfumeur  et  gantier,  ayant 
depuis  longtemps  la  Togue  è  Paris.  Son  illustration  est  attestée  par  Loret, 
qui  le  décore  du  titre  de  ralet  de  chambre  de  Monsieur,  et  par  le  grand 
Aombre  d^autres  mentions  qu'on  rencontre  de  lui;  nous  nous  contenterona 

tant  pas  absolument,  témoin  quatre   fort  bons  rers  (67,  71,   7a,  7$)  de 
VldjlU  sur  la  paix  de  Racine  (tome  IV  dos  OEmvrts^  p,  88). 
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MONSIEUR   TIBAUDIBR. 

Ce  n*est  pas  ce  Martial-là,  Madame;  c*est  un  auteur       I 
qui  vivoit  il  y  a  trente  ou  quarante  ans. 

LE   VICOMTE. 

Monsieur  Tibaudier  a  lu  les  auteurs,  comme  vous  le      ^ 
voyez.  Mais  allons  voir,  Madame,  si  ma  musique  et  ma 
comédici  avec  mes  entrées  de  ballet,  pourront  com- 
battre dans  votre  esprit  les  progrès  des  deux  strophes 
et  du  billet  que  nous  venons  de  voir. 

LA   COMTESSE. 

Il  faut  que  mon  fils  le  Comte  soit  de  la  partie  ;  car  il 
est  arrivé  ce  matin  de  mon  château  avec  son  précep- 
teur, que  je  vois  là  dedans. 


SCENE   VI. 

MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  ANDRÉE, 
CRIQUET*. 

LÀ   COMTESSE. 

Holà!  Monsieur  Bobinet,  Monsieur  Bobinet,  appro- 
chez-vous du  monde. 

d*eii  rapporter  une,  empruntée  à  la  Promëiuule  de  Saint'Cloud  de  Gaeret 
et  qa*oii  peut  probablement  dater  de  1669  (h  la  fuite  des  Mémoires  Je 
Mrmjre^  publiés  en  I75i,  tome  II,  p.  198)  :  «  Donnons -nous  de  garde  de 
ressembler  à  ces  fanfarons  •  qui  ne  Toudroient  pas  d^une  paire  de  gants  si 
elle  ne  Tenoit  de  chez  Biartial.  »  Vojex  la  Muse  historique  de  Loret,  au 
9  norembre  i65a;  dans  les  Œuvres  de  Chapelle  et  Baehaumont,  édition  de 
M.  Tenant  de  Latour,  leur  Fojrage  (écrit  en  i655,  publié  en  i663),  p.  80; 
les  Mêmoiree  de  la  ^  dm  comte  de  Gramont  par  Hamilton,  chapitre  nx, 
p.  i3o  de  rédition  de  M.  Henri  Motheau. 

I.  SCÈNE  xvn. 

LA   COXTBStB,  /ULIB,  LB  VICOBITB,  MOH8IBUA  TIBAUDOR, 
MOH8IBUB  BOBUTBT,  CBIQUBT.   (1734.) 

*  Ces  fanfarons  de  la  mode,  ees  ezagératenrs,  ces  raffinés. 
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M0N6IBUR   BOBINBT. 

Je  donne  le  bon  vêpres*  à  toute  Fhonorable  compa- 
gnie. Que  désire  Madame  4a  comtesse  d*Escarbagnas 
de  son  très-humble  serviteur  Bobinet  ? 

LA   COMTESSE. 

A  quelle  heure^  Monsieur  Bobinet,  étes-vous  parti 
d'Escarbagnas,  avec  mon  fils  le  G>mte? 

MONSIEUR    BOBINET. 

A  huit  heures  trois  quarts,  Madame,  comme  votre 
commandement  me  Tavoit  ordonné. 

LÀ   COMTESSE. 

Comment  se  portent  mes  deux  autres  fils,  le  Marquis, 
et  le  G>mmandeur? 

MONSIEUR    BOBINBT. 

Ils  sont,  Dieu  grâce  ',  Madame,  en  parfaite  santé. 

LÀ   COMTESSE. 

Où  est  le  G>mte? 

MONSIEUR    ROBINET. 

Dans  votre  belle  chambre  à  alcôve.  Madame. 

I.  L*Àcadémi€,  en  1694*  donne  encore  ces  exemples  da  mot  (sans  le 
signe  du  pluriel)  :  Sur  le  vipre.  Je  vous  donne ^  je  vous  souhaite  le  bon 
pépre,  «  Il  est  rieux,  >  remarque-t-elle.  c  Ces  expressions  surannées,  dit 
Àttger,  renforcent  comiquement  la  couleur  pédantesqne  du  r61e  de 
M.  Bobinet.  >  Mais  M.  Bobinet  n^est  pas  précisément  pédant,  il  ne  cbercbe 
pas  trop  à  faire  montre  de  son  petit  saroir.  Il  est  plutôt  natf,  rustique  et 
borné,  et  parle  la  rieille  langue  du  curé  de  rillage  qui  Ta  instruit.  Àuger, 
le  prenant  à  partie  sur  sa  réplique  suirante,  lui  reproche  pléonasme  on 
battologie.  C'est  que  la  tète  et  la  langue  du  paurre  homme  s*embarrassent 
on  peu.  Il  se  retirait  timidement,  et  se  présente  gauchement,  fort  troublé 
de  se  Toir  appelé,  à  Timproyiste,  au  milieu  du  plus  grand  inonde  d*Àngou- 
léme.  Auger  Taccuse  ensuite  de  bassesse.  Molière  le  montre  seulement 
timide,  sans  contenance,  sans  aucun  usage,  incapable  de  porter  an  juge- 
ment sur  sa  riche  et  noble  protectrice  \  elle  doit  être,  en  effet,  comme  le 
dit  Auger,  fort  satisfaite  de  son  ton  de  déférence,  d*humilité  même  ;  mais 
il  ne  Tcut  être,  ce  semble,  et  ne  croit  être  que  respeetueux. 

a.  Arrangement  de  mots  à  la  latine,  Deo  grattas^  arec  TinTersion  que 
nous  aTons  conservée  dans  «  Dieu  merci.  »  Dieu,  cas  indirect,  se  troure 
placé  de  même,  comme  cas  indirect  représentant  le  génitif,  dans  un  an- 
cien prorerbe  que  donne  encore  TAcadémie  (1878)  :  «  Cela  loi  Tient  de 
Dieu  grftcc,  •  de  la  grftce  de  Dieu. 
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LÀ   COMTBSSB, 

Que  fait*ily  Monsieur  Bobinet  ? 

MON8IBUR    BOBINBT. 

II  compose  un  thème,  Madame,  que  je  viens  de  lui 
dicter,  sur  une  épître  de  Gcéron^ 

LA   COMTBSSB. 

Faites-le  venir.  Monsieur  Bobinet. 

MONSIEUR    BOBINET. 

Soit  fait,  Madame,  ainsi,  que  vous  le  commandez. 

LE   VICOMTE*. 

Ce  Monsieur  Bobinet,  Madame,  a  la  mine  fort  sage, 
et  je  crois  qu*il  a  de  Tesprit. 


SCÈNE  VII. 

LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  JULIE,  LE  COMTE, 
MONSIEUR  BOBINET,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
ANDRÉE,  CRIQUET  ^ 

MONSIEUR    BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  Comte,  faites  voir  que  vous  pro- 
fitez des  bons  documents^  qu'on  vous  doune.  La  révé- 
rence à  toute  rhonnête  assemblée. 

I.  M.  Bobinet  a  peat-étre  préparé  un  thème  d*imitation,  un  texte  fran- 
çais qne  le  Comte  peut  sans  trop  de  peine  mettre  en  latin  à  Taide  des  ex- 
pressions fournies  on  suggérées  par  la  lettre  de  Cicérun.  Au  reste  thème^ 
signifiant  simplement  sujet  de  devoir,  pouvait  marquer  aussi  bien  alors, 
donc  ici  dans  la  phrase  de  Bobinet,  une  traduction  du  latin  en  français  que 
da  français  en  latin  ;  il  pent  vouloir  dire  quUl  lui  a  donné  un  devoir  à 
faire  sur  une  épitre  de  Cicéron,  qu*il  lui  a  dicté  le  latin  de  Tépltre. 

a.  SCÈNE  XVllI. 

LA   COMTBSSB,  /ULIB,    LE  VICOBfTB,  MOSSIBUR  TIBAUDIBR. 

Lx  Vicomte,  à  la  Comtesse.  (1734.) 
3.  SCf.NE  XIX. 

LA    COMTBSSB,     /ULIB,    LE     TICOMTB,    LB    COMTB,    MOMSIBUH    BOBUnT, 

MOKSIRUR   TIBAUDIBB.  (Ibidem.) 
4>  Des  bons  enseignements,  des  bonnes  instructions  et  leçons.  L*Ac«- 
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LÀ   COMTESSE  *• 

G>mte,  salaes  Madame.  Faites  la  révérence  à  Mon- 
sieur le  Vicomte*  Saluez  Monsieur  le  G>nseiller. 

MONSIEUR   T1BA.UDIBR. 

Je  suis  ravi,  Madame,  que  vous  me  concédiez  la  grâce 
d^embrasser  Monsieur  le  G)mte  votre  fils.  On  ne  peut 
pas  aimer  le  tronc  qu*on  n^aîme  aussi  les  branches. 

LÀ   COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  Monsieur  Tibaudier,  de  quelle  comparai- 
son vous  servez- vous  là? 

JULIE. 

En  vérité,  Madame,  Monsieur  le  G)mte  a  tout  à  fait 
bon  air. 

LE  VICOMTE. 

Voilà  un  jeune  gentilhomme  qui  vient  bien  dans  le 
monde '• 

JULIE. 

Qui  diroit  que  Madame  eût  un  si  grand  enfant? 

/  LÀ   COMTESSE. 

/       Hélas!  quand  je  le  fis,  j'étois  si  jeune,  que  je  me 
jouois  encore  avec  une  poupée. 

JULIE. 

C'est  Monsieur  votre  frère,  et  non  pas  Monsieur  votre 
fils. 

demie,  en  1694,  temble  encore  admettre  cet  ancien  sent  ;  mais  elle  ajoute  : 
«  Ce  mot  vieillit.  »  Hamilton  Ta  employé,  comme  M.  Bobinet,  dans  un 
Rondeau  familier  (non  marotique  cependant)  qui  est  au  commencement  da 
chapitre  rv  des  Mémoires  da  la  vie  du  comte  de  Gramout  : 

Mettes-Tous  bien  dans  la  mémoire 
Et  retenes  ces  documents. 
Vous  qui  TOUS  piquez  de  la  gloire 
De  réussir  en  faits  galants. 

I.  La  Comtessk,  montrant  Julie,  (1734.) 

a.  Qui  est  le  bienvenu  dans  le  monde  ?  Ou  qui  se  présenté,  qui  entre 
arantageusement  dans  le  monde  ?  Ou  bien  encore,  et  plutôt  peut-être,  qui 
profite,  qui  réussit,  qui  se  forme  bien,  qui,  peu  à  peu,  fait  bonne  figure 
dans  le  monde? 
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LA.   COMTESSE. 

Monsieur  Bobineti  ayez  bien  soin  au  moins  de  son 
éducation. 

MONSIEUR    BOBINBT. 

Madame,  je  n'oublierai  aucune  chose  pour  cultiver 
cette  jeune  plante,  dont  vos  bontés  m'ont  fait  Thonneur 
de  me  confier  la  conduite,  et  je  tacherai  de  lui  incul- 
quer les  semences  de  la  vertu. 

LÀ  COMTESSE. 

Monsieur  Bobinet,  faites-lui  un  peu  dire  quelque  pe- 
tite galanterie^  de  ce  que  vous  lui  apprenez. 

MONSIEUR   BOBINET. 

Allons,  Monsieur  le  G>mte,  récitez  votre  leçon  d'hier 
au  matin. 

LE   COMTE.  • 

Omne  viro  soli  quod  conçenU  esto  virile^  ^"^^  Y   ' 

Omne  i^iri...^.  l 

LÀ   COMTESSE.  ''  ^U.Lr 

Fi  I  Monsieur  Bobinet,  quelles  sottises  est-ce  que 
VOUS  lui  apprenez  là  ? 

MONSIEUR    BOBINET. 

Cest  du  latin,  Madame,  et  la  première  règle  de  Jean 
Despautère. 

I.  Quelque  gentille,  quelque  agréable  petite  chose. 

a.  OmnB  vir.,..  (1734.) —  Omne  W....  (1694  B,  1773.)^  Le  petit  Comtt 
•e  met  en  devoir  de  réciter  les  deux  vers  que  Despautère  a  mis  en  tête  da 
livre  I  (concernant  le  genre  des  noms]  de  la  première  partie  de  ses  Coiih- 
memtarU grammatiei  (édition  de  i537,  p.  a5  •;  le  second,  ici  inachevé,  est: 

Omnê  viri  tpeeiâ  pietum  nr  dicitur  este, 
et  le  tout  peut  se   traduire   ainsi  :   c  Que  tout  nom  qui  ne  peut  convenir 

*  Nous  avons  déjà  vu  trois  mentions  de  ces  Commentaires  grammatieaiuc  : 
dans  la  JalousU  dm  Barbouillé^  scène  vi  ;  le  Dtpit  amoureux  y  acte  U* 
scène  ti;  leMédecim  malgré  lui^  acte  II,  scène  iv  :  vojez  au  tome  I**,  p.  33 
et  note  5;  p.  448  et  note  i  ;  et  au  tome  VI,  p.  86  et  note  3.  C*était  un  fort 
gros  livre  dont  les  enfants  étudiaient,  en  plusieurs  années,  les  différentes 
parties  :  Rudiments  (premières  notions),  puis,  sans  autre  titre  collectif  que 
f^  partie^  les  neuf  parties  du  discours,  puis  Sjrmtaxe,  F^sifieatUm^  Amu^ 
iuaiiom,  etc. 
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LÀ   COMTBSSB. 

Mon  Dieu!  ce  Jean  Despautère-là  est  un  insolent,  et 
je  vous  prie  de  lui  enseigner  du  latin  plus  honnête  que 
celui-là. 

MONSIEUR    BOBllfST. 

Si  VOUS  voulez,  Madame,  qu'il  achève,  la  glose*  ex- 
pliquera ce  que  cela  veut  dire. 

LA.    COMTESSB. 

Non,  non,  cela  s'explique  assez'. 

qa*à  un  homme  toit  matculin.  Toat  ce  qu'on  se  représente  eomme  on 
homme  est  {grammaticalement)  dit  être  tel.  »  Après  les  deux  Ters  mnémo- 
niques, rient  ce  que  M.  Bobinet  Ta  appeler  la  glose,  c'est-à-dire  une 
explication  des  règles,  donnée  en  prose  et  appnjée  d'exemples  :  Omne 
nomem  soli  viro  datum  est  mateulini  generis  :  ut  Johannes,  etc. 

I.  L'explication  que  mon  élèye  ajoutera  à  sa  citation. 

a.  La  Comtesse  a-t-elle  oui  discuter  quelque  part  un  projet  de  réforme 
semblable  à  celui  dont  Philaminte  s'ouTre  à  Trissotin,  dans  la  seéne  ii  de 
l'acte  m  des  Femmes  savantes  (yers  908-917)?  Ce  qui  est  sur,  c'eat  qu'elle 
a  cru  reconnaître  dans  ce  latin  quelques-unes 

De  ces  syllabes  sales 

Qui  dans  les  plus  beaux  mots  produisent  des  scandales. 

On  ne  peut  douter  du  genre  de  gaieté  que  Molière  a  voulu  provoquer  ici 
ches  un  certain  nombre  de  spectateurs.  Une  application  toute  rabelai-_ 
sienne  du  premier  vers  et  de  sa  règle  avait  été  faite  dans  le  Moyen  de 
parvenir  de  Béroalde  de  Verrilletf  (p.  94,  de  l'édition  de  P.  L.  Jacob, 
bibliophile).  Mais  c'est  une  historiette  que  Molière  avait  sans  doute  entendu 
conter  comme  Tallemant  des  Réaux  qui  a  probablement  suggéré  ce  pas- 
sage, et  jusqu'à  la  plus  évidente  des  grossières  équivoques,  on  ne  peut 
dire  de  mots,  mais  équivoques  de  sons  *  qu'il  contient,  que  du  moins  on  est 
obligé  d'y  chercher.  L'amourette  que  Yillarseaux  lia  avec  Ifinon,  dit  des 
Réaux  (tome  VI,  p.  lO  et  11),  «  donna  bien  du  chagrin  à  sa  femme.  Bois- 
robert  dit  qu'un  jour  qu'il  était  allé  à  Yillarseaux*  (car  Villarseaux  est  son 
hôte  à  Paris),  le  précepteur  de  ses  enfants  voulut  faire  voir  à  Boisrobert 
comme  ils  étaient  bien  instruits  :  il  demanda  à  l'un  d'eux  :  ....  Quem 
nrum  habuit  Semiramis?  —  Ninum,  Mme  de  Villarseaux  se  mit  en  colère 
contre  le  pédagogue.  «  Vraiment,  lui  dit-elle,  vous  vous  passeriex  bien 
c  de  leur  apprendre  des  ordures  ;  »  et  que  c'étoit  la  mépriser  que  de  pro- 
noncer ce  nom-là  chex  elle.  » 

«  Publié,  d'après  Quérard,  vers  1610. 

*  De  sons,  de  syllabes  relevées  davantage  alors  par  une  accentuation  plus 
exacte  que  celle  qui  est  générAlement,  en  France,  devenue  la  nôtre. 

*  Domaine  dont  ce  Villarseaux  portait  le  nom. 
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CRIQUET. 

Les  comédiens  ^  envoient  dire  qu^ils  sont  tout  prêts*. 

LA.    COMTESSE. 

Allons  nous  placer.  '  Monsieur  Tibaudier,  prenez  Ma- 
dame. * 

LB  VICOMTE. 

Il  est  nécessaire  de  dire  que  cette  comédie  n'a  été 
faite  que  pour  lier  ensemble  les  différents  morceaux  de 
musique,  et  de  danse,  dont  on  a  voulu  composer  ce 
divertissement ^  et  que.... 

LA    COMTESSE. 

Mon  Dieu  !  voyons  l'affaire  :  on  a  assez  d'esprit  pour 
comprendre  les  choses. 

LE    VICOMTE. 

Qu'or,  commence  le  plus  tôt  qu'on  pourra,  et  qu'on 
empêche,  s'il  se  peut,  qu'aucun  fâcheux  ne  vienne 
troubler  notre  divertissement. 

Après  qae  les  TÎolons  ont  qaelqae  pea  joaé,  et  qae  toate 

la  compagnie  est  assise. 

1.  SCÈNE  XX. 

Lk  OOimSSS,    JULIB,     LB    VICOMTE,    MOH8IBUB   TIBAUDISR,    LB    COMTB, 

MOBtlBUE  BOBIIIET,  CBIQUBT. 
CaïQUXT. 

Les  comédiens.  (  1 7  34 .  ) 

a.  II  7  a  bien  ici  tou/,  et  non  pas  tous^  prêts  dans  le  texte  de  i68a  et  sa 
série,  saaf  1710,   18  et  33,  qui  ont  tous  (voyez  ci-dessus,  p.  4^7  ^  >>ote  1). 

3.  Montrant  Julie.  (1734.) 

4.  Criquet  range  tous  Us  sièges  sur  un  des  c6tés  du  théâtre;  la  Comtesse  y 
Julie  et  le  Ficomte  s*assejrent  /  M.  Tibaudier  s'assied  aux  pieds  de  la  Com^ 
tesse.  {Ibidem.) 

5.  Vojex  Parertissenient  qui  est  en  tête  de  V Appendice,  ei-après,  p.  599. 
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SCÈNE  VIII. 

LA  COMTESSE,  LE  œMTE,  LE  ViœMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  HARPIN,  MONSIEUR  TIBAUDIER, 
ânx  pieds  de  la  ComteiM,  MONSIEUR  ROBINET,  AN- 
DRÉE *. 

MONSIEUR    HA.mPIlf. 

Parbleu  I  la  chose  est  belle,  et  je  me  réjouis  de  yoir 
ce  que  je  vois. 

LA   COMTBSSB. 

Holà  !  Monsieur  le  Receveur,  que  voulez-vous  donc 
dire  avec  Faction  que  vous  faites?  vient-on  interrompre 
comme  cela  une  comédie? 

MONSIEUR   HÂRPIN. 

Morbleu  I  Madame,  je  suis  ravi  de  cette  aventure,  et 
ceci  me  fait  voir  ce  que  je  dois  croire  de  vous,  et  Tas- 
surance  qu'il  ^  a  au  don  de  votre  cœur  et  aux  serments 
que  vous  m'avez  faits  de  sa  fidélité. 

LA.   COMTESSE. 

Mais  vraiment,  on  ne  vient  point  ainsi  se  jeter  au 
travers  d'une  comédie,  et  troubler  un  acteur  qui  parle  *. 

I .  Les  violons  eommeneent  une  ouverture, 

SCÈNE  XXI. 

LA    COMTESSE,   JULIE,  XB    TICOMTB,  IM  COMTE,  MOKSIEUR   HA&PIV, 
MONSIEUR  TIBAUDIEB,    MOBSIEUR  BOBUTBT,   CRIQUET.  (1734.) 

a.  Sur  la  disposition  des  différentes  parties  qui  composaient  le  BiUUt 
éee  hallete  à  la  cour,  et  en  particulier  sur  la  place  à  donner  à  cette  aTtnt- 
demière  scène  de  la  comédie  proprement  dite,  Toyes  la  supposition  très- 
plausible  adoptée  dans  la  Notice  ci-dessus,  p.  533  et  534.  '^  ^^  ^^^^  peut- 
être  faire  une  autre  encore,  car  quelques  objections  pourraient  se  pré- 
senter à  Tesprit.  Ne  faire  arriyer  le  Receveur  des  tailles  qu*après  une  aossi 
longue  interruption  de  la  petite  comédie,  qu*après  Pexécution  entière  «le 
la  PasUwale  et  de  ses  intermèdes,  n*était-ce  pas  relâcher  beaucoup  trop 
le  fil  qui  relie  ces  scènes  légères?  Des  yeux  et  des  oreilles  distraits,  pen- 
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MON8IBUR   HARPIlf. 

Eh  tétebleu  !  la  véritable  comédie  qui  se  fait  ici|  c*e8t 
celle  que  vous  jouez  ;  et  si  je  vous  trouble,  c'est  de  quoi 
je  me  soucie  peu. 

LA   COMTESSE. 

En  vérité,  vous  ne  savez  ce  que  vous  dites. 

MONSIEUR   HA.RPm. 

Si  fait  morbleu!  je  le  sais  bien  ;  je  le  sais  bien,  mor- 
bleu I  et...^. 


dant  des  heures,  par  réclstante  musique  et  toutes  les  magnifieenees  de 
cinq  actes  d*op^ra,  les  plus  rariés  qu*on  eût  encore  rus  sur  ce  théâtre 
rojal,  pouTaient-ils  rerenir  arec  intérêt  à  la  simplicité,  au  petit  murmure 
d*une  scène  parlée  ?  PauTre  spectacle,  pour  succéder  à  Tautre,  que  celui 
de  Tirruption  et  des  fureurs  de  M.  Harpin.  Et  à  quoi  bon  laisser  li,  sur  le 
théâtre,  assistant  presque  jusqu*au  bout  à  rinterminable  ballet,  ce  groupe 
ridicule  de  la  Comtesse  et  du  Conseiller  assis  h  ses  pieds  ?  On  pourra 
donc  se  trourer  disposé  à  admettre  que  M.  Harpin  paraissait  plus  t6t,  au 
moment  où  les  TÎolons  acheyaient  de  jouer  ou  même  seulement  commen* 
çuient  de  jouer  TouTcrture;  car  aux  premières  mesures  quelques-uns  des 
personnages  de  la  Pastorale  pouvaient  se  grouper  sur  la  scène  et  Tun  d*euz 
déjà  t*ayancer,  prêt  à  parler,  k  exposer  le  sujet.  M.  Harpin  se  montrant, 
ee  prélude  s^arrêtait;  la  petite  comédie  s^acherait  sans  avoir  été  coupée 
en  deux;  puis  la  Pastorale  était  reprise,  ou  plutôt  commencée,  et,  cette 
fois,  pour  être  continuée  d*une  suite  jusqu^à  la  fin  des  brillants  divertis- 
sements de  musique  et  de  danse  qu*elle  encadrait.  Il  y  a ,  il  est  rrai, 
une  difficulté  anni  à  cet  arrangement;  il  n*est  possible  de  le  supposer 
quVn  attribuant  six  actes  à  la  Pastorale;  une  telle  division  est  certes  extra- 
ordinaire, bien  qu*il  s^agtt  très-extraordinairement  de  faire  entrer  dans  la 
comédie  commandée  par  le  Roi  €  tout  ce  que  le  théâtre  peut  avoir  de  plus 
beau...,  tous  les  plus  beaux  endroits  des  divertissements....  représentés 
devant  S.  M,  depuis  plusieurs  années  »  (vojez  ci-après,  p.  599,  TAvertisse- 
ment  du  Livre),  Nous  ne  savons  toutefois  si,  des  sept  actes  qu*avait  Ten- 
semble,  en  donner  deux  à  la  Comtesse  êTEscarbagnas  ne  paraîtra  pas  en- 
core moins  naturel  que  d*en  donner  six  à  la  Pastorale  « 

I.  M,  Bobinet,  épouvanté,  emporte  le  Comte,  et  ë*en/uit;  il  est  suivi  par 

*  Nous  ne  tirerons  pas  argument  de  ce  qu*il  n*y  a  qu*une  grande  division, 
de  VBXMXxa  agtx,  indiquée  dans  Tédition  première  faite  d*après  la  copia 
de  Molière  (voyes  ci-dessus,  p.  55i)  :  si  la  division  de  sbcoicd  ou  plutôt  da 
aspriÈMX  ACTx  se  trouvait  également  dans  le  manuscrit  (nous  n'avons  pas 
la  preuve  absolue  du  contraire),  elle  devait,  placée  au  milieu  du  texte,  êtra 
plus  facilement  aperçue  et  plus  sûrement  supprimée  à  l'impression  que  Tau* 
tre  ;  tontes  deux  étalent  devenues  inutiles  quand  il  s*agit  de  représenter  ou 
de  faire  lira  la  petite  comédie  en  dehors  du  Ballet  des  ballets. 
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LA.   COMTBSSB. 

Eh  fil  Monsieur,  que  cela  est  vilain  de  jurer  de  la 
sorte! 

MONSIEUR    HARPIN. 

Eh  ventrebleu!  s'il  y  a  ici  quelque  chose  de  vilain, 
ce  ne  sont  point  mes  jurements,  ce  sont  vos  actions,  et 
il  vaudroit  bien  mieux  que  vous  jurassiez,  vous,  la  tête, 
la  mort  et  la  sang  \  que  de  faire  ce  que  vous  faites  avec 
Monsieur  le  Vicomte. 

LE    VICOMTE. 

Je  ne  sais  pas.  Monsieur  le  Receveur,  de  quoi  vous 
vous  plaignez,  et  si...*. 

MONSIEUR    HARPIN*. 

Pour  vous.  Monsieur,  je  n'ai  rien  à  vous  dire  :  vous 
faites  bien  de  pousser  votre  pointe,  cela  est  naturel,  je 
ne  le  trouve  point  étrange,  et  je  vous  demande  pardon 
si  j'interromps  votre  comédie  ;  mais  vous  ne  devez  point 
trouver  étrange  aussi  que  je  me  plaigne  de  son  procédé, 
et  nous  avons  raison  tous  deux  de  faire  ce  que  nous 
faisons. 

LE    VICOMTE. 

Je  n'ai  rien  à  dire  à  cela,  et  ne  sais  point  *  les  sujets 
de  plaintes*  que  vous  pouvez  avoir  contre  Madame  la 
comtesse  d'Escarbagnas. 

Criquet,  (1734.)  Le  petit  Comte  ne  peut  en  effet  attister  à  cette  scène,  et 
l'édition  de  1784  a  dd  constater  ane  tradition  certaine. 

I.  Et  le  sang.  (1730,  33,  34.)  Voyez  ci-dessus,  p.  468,  note  5. 

a.  Ces  mots  du  Vicomte  :  «  et  si....  »,  dits  d^nn  certain  ton  et  «tcc  un 
certain  maintien,  ont  promptement  ayerti  M.  Harpin  qu*il  s^était  un  peu 
trop  ayancé  en  faisant  entrer  le  nom  d'un  gentilhomme,  d^un  homme  d^épée 
dans  les  reproches  quUl  adressait  à  son  infidèle  comtesse.  Aussi  fsit-il 
prudemment  retraite,  en  déclarant  au  Vicomte  qu'il  n'a  rien  à  lui  dire. 
M.  Tibaudier,  dont  il  a  moins  à  se  plaindre,  mais  dont  il  craint  moins, 
n'aura  pas  tout  à  l'heure  si  bon  marché  de  lui.  [Noté  tPAugêr,) 

3.  M.  Harpin,  au  Vicomte.  (1734.) 

4.  Et  je  ne  sais  point.  (i73o,  33,  34.) 

5.  Les  sujets  de  plainte.  (1734.) 
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LÀ   C0MTBS8B. 

Quand  on  a  des  chagrins  jaloux,  on  n*en  use  point 
de  la  sorte,  et  Ton  vient  doucement  se  plaindre  à  la 
personne  que  Ton  aime. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Moi,  me  plaindre  doucement? 

LA.   COMTESSE. 

Oui.  L^on  ne  vient  point  crier  de  dessus  un  théâtre 
ce  qui  se  doit  dire  en  particulier. 

MONSIEUR   HARPIN. 

J*y  viens  moi,  morbleu!  tout  exprèsi  c^est  le  lieu 
qu*il  me  faut,  et  je  souhaiterois  que  ce  fût  un  théâtre 
public,  pour  vous  dire  avec  pkis  d'éclat  toutes  vos  vérités. 

LÀ   COMTESSE. 

Faut-il  faire  un  si  grand  vacarme  pour  une  comédie 
que  Monsieur  le  Vicomte  me  donne  ?  Vous  voyez  que 
Monsieur  Tibaudier,  qui  m*aime,  en  use  plus  respec- 
tueusement que  vous. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Monsieur  Tibaudier  en  use  comme  il  lui  plaît,  je  ne 
sais  pas  de  quelle  façon  Monsieur  Tibaudier  a  été  avec 
vous,  mais  Monsieur  Tibaudier  n'est  pas  un  exemple 
pour  moi,  et  je  ne  suis  point  d'humeur  à  payer  les 
violons  pour  faire  danser  les  autres. 

LÀ   COMTESSE. 

Mais  vraiment.  Monsieur  le  Receveur,  vous  ne  songez 
pas  à  ce  que  vous  dites  :  on  ne  traite  point  de  la  sorte 
les  femmes  de  qualité,  et  ceux  qui  vous  entendent  croi- 
roient  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étrange  entre  vous  et  moi. 

MONSIEUR    HARPIN. 

Hé  ventrebleu!  Madame,  quittons  la  fiiribole. 

LÀ    COMTESSE. 

Que  voulez-vous  donc  dire,  avec  votre  «  quittons  la 
faribole  »? 

MOUÉRI.  TUI  38 
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MONSIEUR   HÂRPIN. 

Je  veux  dire  que  je  ne  trouve  point  étrange  que  tous 
vous  rendiez  au  mérite  de  Monsieur  le  Vicomte  :  vous 
n'êtes  pas  la  première  femme  qui  joue  dans  le  monde 
de  ces  sortes  de  caractères,  et  qui  ait  auprès  d'elle  un 
Monsieur  le  Receveur,  dont  on  lui  voit  tnhir  et  la  pas- 
I  sion  et  la  bourse^,  pour  le  premier  venu  qui  lui  donnera 
dans  la  vue;  mais  ne  trouvez  point  étrange  aussi  que  je 
ne  sois  point  la  dupe  d'une  infidélité  si  ordinaire  aux 
coquettes  du  temps,  et  que  je  vienne  vous  assurer  de- 
vant bonne  compagnie  que  je  romps  commerce  avec 
vous,  et  que  Monsieur  le  Receveur  ne  sera  plus  pour 
vous  Monsieur  le  Donneur. 

LA   COMTBSSB. 

ICela  est  merveilleux,  comme  les  amants  emportés 
deviennent  à  la  mode,  on  ne  voit  autre  chose  de  tous 
côtés.  La,  la*.  Monsieur  le  Receveur,  quittez  votre  co- 
lère, et  venez  prendre  place  pour  voir  la  comédie. 

MONSIEUR   HARPIN. 

Moi,  morbleu!  prendre  place!  cherchez'  vos  benêts 
à  vos  pieds.  Je  vous  laisse.  Madame  la  Comtesse,  à 
Monsieur  le  Vicomte,  et  ce  sera  à  lui  que  j'envoyerai 
tantôt  vos  lettres.  Voilà  ma  scène  faite,  voilà  mon  rôle 
joué.  Serviteur  à  la  compagnie. 

MONSIEUR   TIBA.UOIER. 

Monsieur  le  Receveur,  nous  nous  verrons  autre  pari 
qu'ici  ;  et  je  vous  ferai  voir  que  je  suis  au  poil  et  à  la 
plume  *. 

I.  Trahir  la  passion  est  une  expression  tout  ordinaire;  mais  cette  aotre 
■  •  I   expression  qu*elle  amène  et  prépare,  trahir  la  bourse^  est  d*ane  énergie  et 

cA     trtM      d»ane  concision  bien  remarquabl«t....  (Note  ^ Juger.) 

a.    Sur  la  manière  d'écrire  cet  syllabes  auxquelles  un  ton  d'apaisement 
donne  leur  valeur,  voyez  tome  VI,  p.  363  et  note  a,  p.  53o.   Dans  tontes 
les  anciennes  éditions  elles  sont  ici  marquées  d'un  accent  grave. 
3.  Montrant  M,  Tibaudier,  (1734.) 
4-  Que  dans  l'occasiovje  suis  homme  à  me  servir  aussi  bien  d'une  épée 
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MON8IBUR   HARPIN^ 

Tu  as  raison,  Monsieur  Tibaudier  '. 

LA    COBITBSSB. 

Pour  moi,  je  suis  confuse  de  cette  insolence. 

LE   VICOMTE. 

Les  jaloux,  Madame,  sont  comme  ceux  qui  perdent 
leur  procès'  :  ils  ont  permission  de  tout  dire.  Prêtons  si- 
lence à  la  comédie. 


SCÈNE  DERNIÈRE. 

'LA  COMTESSE,  LE  VICOMTE,  LE  COMTE,  JULIE, 
MONSIEUR  TIBAUDIER,  MONSIEUR  BOBINET*, 
ANDRÉE,  JEANNOT,  CRIQUET. 

JEANffOT  •. 

Voilà  un  billet,  Monsieur,  qu'on  nous  a  dit  de  vous 
donner  vite. 

«|ae  d*iuie  plume.  €  On  dit  qu'un  ehien  est  au  poil  et  à  la  plmmêt  pour  dire 
qu'il  arrête  toute  sorte  de  gibier*  comme  lièyretf  perdrix,  etc.  Et  on  dit 
figurément  qu'iM  homme  est  au  poil  et  à  la  plume^  pour  dire  quHl  a  du  talent, 
dugénie  pour  les  armeset  pour  les  \tXlrt%. •(Dictionnaire  de  V Académie ^\^\.) 

I.  M.  HARFiif,  en  sortant.  (1734.) 

a.  Ce  tutoiement  est  un  trait  qui  achèye  de  peindre  Thumenr  emportée 
de  M.  Harpin  et  son  mépris  pour  le  paisible  M.  Tibaudier....  On  ne  peut 
guère  douter  que  cette  scène,  où  éclate  la  brutale  colère  d'un  homme  de 
finances  qui  se  voit  trahi  par  sa  maltresse,  n*ait  inspiré  à  le  Sage  l'idée  de  la 
fameuse  scène  (la  tW  du  II*  acte)  où  Turcaret  fait  tapage  ehez  son  infidèle 
baronne,  et  lui  casse  pour  trois  cents  pistoles  de  glaces  et  de  porcelaines. 
[Note  d'Auger,)  Voyez  la  Notice^  p.  54a  et  543. 

3.  Leurs  procès.  (1730.) 

4.  On  a  vu  (ci-dessns,  p.  591,  note  i)  que,  selon  la  tradition  tans  doute, 
M.  Bobinet  s'enfuit  avec  le  petit  Goate,  au  moment  où  la  scène  que  vient 
Csire  M.  Harpin  menace  de  dcTcnir  tout  ii  fait  scanJalense.  Il  est  peu  vrai- 
semblable, malgré  cette  liste  des  personnages  de  la  dernière  scène,  qu'il 
revint  avec  l'enfant. 

5.  LA  COMTBMB,  LE  VlCOIfTB,  JULU,  MOlTtlBUA  TIBAUDIIB,  JKAHITOT. 

IsAimoT,  am  Ficomiê,  (1734.) 


596  LA  COMTESSE  D'ESGARBàGNàS. 

LB  YICOBCTB  lit^ 

En  cas  que  vous  (grez  quelque  mesure  à  prendre,  je 
vous  enifoie  promptement  un  avis.  La  querelle  de  vos  pa-- 
rents  et  de  ceux  de  Julie  vient  d^itre  accommodée^  et  les 
conditions  de  cet  accord,  cest  le  mariage  de  vous  et 
délie.  Bonsoir.  * 

Ma  foi!  Madame,  voilà  notre  comédie  achevée 
aussi.' 

JULIE. 

Ah!  Cléante,  quel  bonheur!  Notre  amour  eut-il  osé 
espérer  un  si  heureux  succès  ? 

LA    COMTESSE. 

G)mment  donc  ?  qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 

LE   VICOMTE. 

Cela  veut  dire,  Madame,  que  j^épouse  Julie;  et,  si 
vous  m'en  croyez,  pour  rendre  la  comédie  complète  de 
tout  point,  vous  épouserez  Monsieur  Tibaudier,  et  don- 
nerez Mademoiselle  Andrée  à  son  laquais,  dont  il  fera 
son  valet  de  chambre. 

LA   COMTESSE. 

Quoi  ?  jouer  de  la  sorte  une  personne  de  ma  qua- 
lité? 

LE   VICOMTE. 

C'est  sans  vous  offenser,  Madame,  et  les  comédies 
veulent  de  ces  sortes  de  choses. 

LA    COMTESSE. 

Oui,  Monsieur  Tibaudier,  je  vous  épouse  pour  faire 
enrager  tout  le  monde. 

MONSIEUR   TIBAUDIER. 

Ce  m'est  bien  de  l'honneur,  Madame. 


I.  Lisant,  (1734.) 

9.  A  Julie.  {Ibidem.) 

3.  Le  Ficomte^  la  Comtesse,  Jmlie  et  M,  Tihmmdier  se  lèvent.  [Ibidem]. 
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LB   VICOBCTB^ 


Souffrez,  Madame,  qu'en  enrageanti  nous  puissions 
voir  ici  le  reste  du  spectacle. 

I.  Li  YiooMTi,  à  la  Comiêts4.  (1734.) 


FIN   DE   LA  GOimSSI  d'kSCUIBAONAS. 


« 
V 


i 


APPENDICE 
A  LA  COMTESSE  UESCARBAGNAS. 


On  lit  en  tète  da  «  Ballet  des  haUttt^  àmoMé  derant  Sa  Bfijetté  ea 
ton  château  de  Saînt-Gennain  en  Laye,  an  mois  de  dëoemlm 
1671  D  : 

c  Le  Roi,  qui  ne  Teut  que  det  choses  extraordinaires  dans  toot 
d  ce  qu'il  entreprend,  s*est  propose  de  donner  un  diTertissement 
«  à  Madame,  à  son  arrivée  à  la  cour,  qui  fût  composé  de  tout  ce 
d  que  le  théâtre  peut  aroir  de  plus  beau  ;  et  pour  répondre  à  cette 
«  idée,  Sa  Majesté  a  choisi  tous  les  plus  beaux  endroits  des  direr- 
ff  tissements  qui  se  sont  représentés  derant  EUle  depuis  plusieurs 
«  années,  et  ordonné  à  Molière  de  faire  une  comédie  qui  enchai- 
«  nât  tous  ces  beaux  morceaux  de  musique  et  de  danse,  afin  que 
c  ce  pompeux  et  magnifique  assemblage  de  tant  de  choses  diffé- 
«  rentes  puisse  fournir  le  plus  beau  spectacle  qui  se  soit  encore 
a  TU  pour  la  salle  et  le  théâtre  de  Saint-Germain  en  Laye.  » 

Le  rédacteur  du  Livre  distribué  aux  spectateurs  réunissait  sans 
aucun  doute*  sous  le  nom  de  Comédie  et  toutes  les  scènes  de 
U  Comtesse  tT Eseturhagnas  ^  de  la  petite  comédie  proprement  dite 
(qu'il  ne  désigne  point  par  son  titre,  mais  que  la  liste  des  acteurs 
donnée  à  la  page  suivante  fait  aisément  reconnaître),  et  toutes  lea 
scènes  de  la  PtutoraU  (dont  il  ne  nous  reste  que  la  liste  des  per- 
sonnages et  des  acteurs,  qu*on  trouvera  aussi  à  l'autre  page).  Sur  la 
manière  dont  pouvaient  être  formés  les  sept  actes  de  cette  grande 
comédie  qui  servait  de  cadre  aux  nombreux  divertissements  de 
musique  et  de  danse,  Toyez,  ci-dessus,  la  Notice^  p.  533  et  534,  ^^  â 
la  scène  vm,  p.  590,  note  1. 

Nous  nous  contenterons  de  reproduire,  dans  cet  Appendice^  d'a- 
près le  livret  du  BaiUt  des  ballets^  la  liste  des  rôles  de  la  comédie, 
les  noms  des  comédiens  qui  les  jouaient,  et  de  marquer  Tordre  de 

t.  Cooune  aoin  Ta  fait  Robâaet  :  voyts  à  la  Ihike^  p.  536  tt  53?. 
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tout  Tensemble  du  Ballet,  en  indiquant  par  lei  titres,  empnintét 
audit  linret,  quel  intermède  suirait  chacun  des  actes  ^.  Le  lÎTret 
donne  le  texte  de  ces  intermèdes  ;  on  le  tronrera  dans  les  pièces 
précédentes  d*où  ils  sont  tirés  et  auxquelles  nous  nous  bornons  à 
roiToyer. 

NOMS  DES  ACTEURS  DE  LA  COMÉDIE. 

Lb  Vigomtb Le  sieur  Da  hh  Cmàmam, 

La  CoirrassB M"*  MABonm. 

La  Suitahtb Boithsau. 

Ls  parrr  Comtb Le  sieur  Gaudoit. 

Lb  Pbbgbptbub     du  FBrrr 

Comtb Le  sieur  db  Bbautax.. 

La  Laquais Fihbt. 

Là  BfABQUISB M'**  DB  BbaUTAL. 

Lb  Consbilleb Le  sieur  HaBKBT. 

La  Rbgbtbub  dbs  taillbs.  .     Le  sieur  du  Croist. 
Lb  Laquais  du  Cobsbiujui.    Boulobvois. 

Dans  le  lirret,  cette  liste  est  suirie  de  celle-ci  : 

POUR  LA  PASTORALE. 
La  Ntxphb M"*  db  Bbib. 

La   BBBOiBB  BH    HOMMB. .  .  .       M"*   MoLliRB. 

La  BaBoiRB  bb  fbboib  ....  M"*  Moli^bb. 

L'Amabt  bbbgbb Le  sieur  Babob. 

Prbmibb  PAtbb Le  sieur  Molibbb. 

Sbccbd  PAtbb Le  sieur  db  la  TaoRuxiiaB. 

Lb  Tubg Le  sieur  Mouàbb. 


PROLOGUE  «. 

A  la  suite  du  dernier  rers  chanté,  emprunté  à  Psyché^  qui  ter- 
mine le  prologue  en  musique,  on  lit  dans  le  LiTre  : 

l.  G*ett  également  du  livret  du  Ballet  dêt  ballets  que  Téditear  de  1734  a 
tiré  les  c  Noms  de  ceux  qui  représeatoient  dans  la  Comtesse  ttEscarbagnas,  » 
et  «  Tordre  et  le  distribution  des  actes  et  dei  intermèdes  de  ee  dÎTertiise- 
ment.» 

a.  Le  Prologue  se  composait  du  premier  intermède  des  Amants  tmmgnifi- 
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c  y^ut  descend  du  ciel  tor  le  théâtre  arec  les  six  Amoart,  où 
c  elle  fait  un  petit  Prologue,  qui  jette  les  fondements  de  toute  la 
«  comédie  et  des  dirertissements  qui  ront  renir. 

«  Après  ce  prologue  de  Vénus,  les  riolons  jouent  ime  ouTerturc  ' 
c  en  attendant  le  premier  acte  de  la  comédie,  s 

PREMIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LA   PlJklHTB*. 

DEUXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 
LIS  MAOïcnm*. 

TROISIÈME  ACTE  DE  Là  COMÉDIE. 

LE  COMBAT  DB  l'aMOUB  BT  DB   BAGCBUS*. 

QUATRIÈME  ACTE  DE   LA   COMÉDIE. 

LSS    BOHBMlBirs'. 

CINQUIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LA   GÉBÉMOVIB  TUBQUB  *. 


SIXIÈME  ACTE  DE  LA  COMÉDIE. 

LBS  rrALIBBS'. 
LSS  BSPAOBOLS*. 


qm€s  (tome  YIl,  p.  38 1)»  et  des  chants  et  danict  du  Prologue  de  Ptjrcki  (cî- 
deuut,  p.  371). 

I .  Une  ouverture  spécialement  composée  pour  la  ComUttê  ttEscarhagmmt 
sans  doute  :  Tojes  k  la  fin  de  cet  Appemdicê, 

a.  Premier  intermède  de  Ptycki  (ci-dessus,  p.  297). 

3.  Cérémonie  magique  de  la  Pastorale  comiqme^  représentée  dans  la  troi- 
sième Entrée  du  Ballet  Jet  Muses  (tome  VI,  p.  191). 

4.  Troisième  intermède  de  George  Damdin  (tome  Yl,  p.  607). 

5.  Entrée  d*une  Égyptienne,  suirie  de  douxe  Égyptiens,  tirée  de  la  Paste» 
raU  eomiquê  (troisième  Entrée  du  Ballet  des  Mmses^  tome  YI,  p.  aoi).  " 
Entrée  de  Yulcain,  des  Cjdopes  et  des  Fées,  second  intermède  de  Psjcki 
(ci-dessus,  p.  3i3). 

6.  Cérémonie  turque  du  Bourgeois  gentilhomme  (ci-dessus,  p.  178). 

7.  Entrée  d*Iuliens,  tirée  du  Ballet  «Us  Natioms,  représenté  k  la  suite  da 
Bomrgaois  gemtilAomme  (ci-dessus,  p.  aa3). 

8.  Entrée  d*Espagnols,  tirée  du  même  Bullêt  des  Natioms  (ci-dttsas» 
p.  aao). 
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SEPTIÈME  ET  DERNIER  ACTE  DE  LA  COMÉDIE  <. 

Quand  la  Comtesse  ^Etearhagnat  fut  jon^  for  le  théâtre  du  Palaif- 
Rojal,  an  mois  de  juillet  167a,  elle  fut  accompagnée  d*ttne  repriae 
du  Marimgt  forcé  *.  Dans  un  des  cahiers  contenant  les  partitions  ma- 
nuscrites de  Charpentier  que  consenre  la  Bibliothèque  nationale, 
il  se  troure,  à  la  suite  d^un  morceau  intitulé  Ouverture  de  la  Com- 
tesse tTEscarbagnas  >,  et  d'un  autre  intitulé  les  Maris^  plusieurs  airs 
de  chant,  dont  les  paroles  semblent  bien  être  celles  d*intermèdes 
nouveaux,  composés  pour  cette  reprise  du  Mariage  forcé.  Ces  pa- 
roles, ces  petites  pièces  de  Ters  sont-elles  ou  ne  sont-elles  pas  de 
Molière?  Les  a-t-il  écrites  lui-même,  à  la  hâte?  On  ne  peut  rien 
affirmer  à  ce  sujet.  M.  Moland  les  a  insérées,  moins  les  paroles 
d*un  trio  bouffe,  au  tome  VU  de  son  édition,  p.  376-378  ;  il  les 
anit  toutes  fidt  connaître,  dès  1864,  dans  la  Correspondance  littéraire 
du  s5  août  (p.  394-396). 

1.  Ce  teptième  et  denier  aete  ett  suitI,  dans  le  lÎTret,  de  PEntrée  d'A- 
pollon, de  Baccfaus,  de  Morne  et  de  Mers,  dernier  intermède  de  Psjehé  (ci- 
dessus,  p.  357). 

a.  Yoyei  ci-dessos  le  Notice^  p.  539,  et  tome  lY,  p.  87  et  88. 

3.  Une  oarerture  substituée  par  Qiarpentier  i  eelle  que  LolK  aTait  dA 
écrire  pour  précéder  à  la  cour,  après  le  grand  Prologoe,  la  petite  comédie 
de  la  Comtesse  d'Escarbagnas  (royez  ci-dessus,  p.  601);  celle-ci  formait 
sans  doute  le  premier  des  sept  actes  dont  se  composait  le  grand  eadre  des 
concerts  et  ballets  de  Saint-Germain.  La  composition  de  Cliarpender  serrait, 
suivant  toute  apparence,  d*ouTertnre  générale  (et  sans  autre  prologue)  à  le 
Comtesse  d* Escarbagnas  et  au  Mariage  forcé  qux^  au  Palais-Rojal,  y  était 
joint  comme  divertissement  :  il  semble  par  la  disposition  même  de  la 
partition  manuscrite  que  le  nom  donné,  du  moins  par  Charpentier,  k  tous 
les  morceaux  de  cette  suite  (y  compris  TOuverture,  nous  en  avons  compté 
dix)  était  ia  Coiitessb  d^Escarbaouas  ;  car  entre  le  sepdème  (une  Gavotte) 
et  le  huitième  (un  Trio  chanté),  on  lit  ces  mots  :  «  Ordre  des  pièces  de  la 
Comtesse  d'Escarbagnas  •  ;  sans  rien  de  plus,  la  fin  de  la  page  étant  restée 
en  blanc. 
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